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Il serait parfaitement injuste de ne pas, avant toute chose, remercier toutes les personnes à qui j’ai emprunté un nom, un physique ou un trait de caractère pour élaborer mes personnages ; en tout premier lieu mes chers grands-parents, à qui Tata Nisou et Tonton Jeannot doivent beaucoup...

Je leur dédie ce livre, ainsi qu’à Quentin dit Amikant, pour une phrase qui a changé mon existence (j’exagère à peine !) et Delphine, qui malgré ses journées de 25 heures, a su en libérer une 26e pour moi à un moment où j’en avais besoin...







PARTIE I : Le Bonheur, à la bonne heure !
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Tonton Jeannot glisse minutieusement son couteau au cœur de la pomme. Le fruit s’écroule dans l’assiette, en deux parties absolument égales.

— Chérie, tu peux venir manger. C’est prêt !

Dans la petite cuisine apparaît Tata Nisou. Elle tremble tant sur ses jambes frêles que Jeannot craint qu’elle ne tombe, comme toujours. Mais la canne blanche tapote le carrelage, toc, toc, toc, et la vieille dame s’installe à sa place habituelle sans encombre.

— Sonia, allume la télé, commande-t-elle.

Le large écran s’éclaire instantanément et le dispositif immersif se déclenche : les enceintes incorporées dans les murs émettent un léger clac ; les trappes des diffuseurs d’odeurs s’ouvrent.

Il est 20 heures, comme à chaque fois que Jeannot et Nisou commencent à dîner. Le repas du soir est invariable et frugal : une tranche de jambon, une demi-pomme et un yaourt.

— Nous voici à quelques minutes seulement de la nomination du nouveau ministre du Bonheur, annonce la présentatrice du Journal. Regardez les images impressionnantes de cette foule qui s’est spontanément assemblée devant le bâtiment Louise Weiss pour l’événement : c’est incroyable !

Sur l’écran apparaît le siège du gouvernement européen, immense cylindre de verre. Sa façade vitrée rayonne sous les projecteurs qui l’entourent et l’esplanade devant le monument regroupe des centaines de personnes.

— Ça y est, l’allocution de la Présidente va commencer ! s’enthousiasme la présentatrice.

Effectivement, les premières notes de l’hymne européen sortent des enceintes.

— L’introduction est jolie, commente Tonton Jeannot en entendant le piano, mais la suite, je ne m’y ferai jamais !

À peine a-t-il fini sa phrase qu’un son d’orgue enfle dans la pièce, rapidement suivi par une succession de sons très aigus composant la mélodie de l’Ode à la joie. Il s’agit de la version électronique de l’hymne européen, celle qui a été officiellement choisie depuis une dizaine d’années.

Sur l’esplanade, les gens balancent leurs bras en l’air au rythme rapide de la pulsation.

— On voit l’hémicycle maintenant, commente Jeannot pour sa femme, qui ne perçoit que la forte luminosité dégagée par l’écran.

— Greta Merkel est là ? demande Nisou.

— Oui. Elle porte un chemisier rose bonbon.

Quand les dernières notes de l’hymne européen s’évanouissent, la caméra zoome sur la Présidente de l’Europe. Dans la petite cuisine, des mots en allemand sortent de tous les murs.

— Qu’est-ce qu’elle dit ? interroge impatiemment Nisou.

— Attends, j’enfile mes lunettes, dit Jeannot.

Contrairement à la jeune génération dont la plupart des membres sont trilingues, les deux nonagénaires ne comprennent ni l’anglais ni l’allemand. Alors, Jeannot lit les sous-titres :

— « C’est une immense émotion et une grande joie pour moi de vous annoncer ce soir la nomination du nouveau ministre du Bonheur. L’homme qui va désormais occuper la fonction la plus importante du gouvernement est bien connu de tous : ancien psychologue positiviste, il a exercé au sein du Ministère en tant qu’Expert en Bonheur pendant des années ; il a su percer comme un rayon de soleil et, finalement, se rendre indispensable… »

Gros plan sur la foule de l’esplanade. Les visages sont radieux et les maillots connectés affichent des smileys, reflétant ainsi l’humeur de leurs propriétaires.

— On est mieux chez nous, dit Nisou en sentant le mélange de sueur et de parfum qui sort des diffuseurs.

— « C’est un grand homme dans les deux sens du terme, continue à lire Jeannot. Efficacité et Loyauté sont ses maîtres mots et c’est pour moi un grand honneur de nommer, en tant que ministre du Bonheur, monsieur… Guérin Talleyrand ! »

Clameur dans la foule. L’hymne européen reprend mais ne parvient pas à couvrir les cris des gens :

— Die Sonne ! Die Sonne ! martèlent-ils les mains en l’air et un sourire éclatant sur le visage.

Jeannot se racle la gorge.

— Pfff… encore ce surnom ridicule… lâche-t-il.

— Ça veut dire quoi déjà ? demande Nisou.

— Mais si, tu sais bien : c’est « le soleil » en allemand.

L’écran montre maintenant Guérin Talleyrand, le nouveau ministre du Bonheur. Il descend les marches du grandiose hémicycle, en direction de la tribune centrale où se tient encore la Présidente Greta Merkel. L’homme se déplace en cadence, ses pas correspondant très exactement aux basses de la musique électronique.

Sur le téléviseur immersif alternent des images de son arrivée et des plans larges de la foule à l’extérieur : les gens agitent leurs bras et leur tête sur le rythme rapide et beaucoup d’entre eux continuent à acclamer le nouveau ministre :

— Die Sonne ! Die Sonne !

— Comment est-il ? demande Nisou, obligée de hausser le ton pour couvrir l’hymne européen.

— Il a une chemise rouge vif et un pantalon en velours jaune moutarde, répond Jeannot.

Maintenant, Guérin Talleyrand est parvenu au centre de l’hémicycle. Il a pris place derrière le pupitre. La Présidente Merkel paraît minuscule à côté de ce géant. Lorsqu’il inspire longuement avant de prendre la parole, tout le monde se tait, à l’intérieur du bâtiment comme à l’extérieur.

Sur l’esplanade, les gens dressent la tête vers l’immense écran qui retransmet l’image du ministre. Le silence est total désormais. Parfois, les caméras montrent un visage anonyme en gros plan. L’expression est toujours la même : regard brillant, lèvres étirées et traits tendus par l’excitation.

— Mes chers Euro-concitoyens… commence Guérin Talleyrand.

— Ah, c’est en français ! se réjouit Nisou.

— Chut ! souffle Jeannot.

Die Sonne parle comme il est : il impose sa présence spatialement, auditivement, et même sur le plan odorifique. Grâce au dispositif immersif, les deux nonagénaires dans leur petite cuisine peuvent sentir son parfum, fait de bois de santal et de thym. L’odeur est puissante.

La caméra zoome encore davantage. Jeannot a l’impression qu’en tendant la main, il pourrait toucher Die Sonne ; tirer sur sa couronne de cheveux blond pâle, claquer ses joues artificiellement hâlées, crever ses yeux verdâtres comme un marécage sous le soleil…

Mais les journalistes et les autres ministres dans l’hémicycle sont fascinés, presque autant que les gens sur l’esplanade.

Finalement survient l’annonce que tous attendaient, espéraient :

—… C’est pourquoi je me suis fixé l’objectif suivant, articule posément, fermement Guérin Talleyrand, l’objectif fondamental, désirable et mobilisateur de 50 % de la population adulte à un Taux Individuel de Bonheur d’au moins 60 % !

Brouhaha dans l’hémicycle. Clameur sur l’esplanade. 50 % des gens à un T.I.B. de 60 %, c’est gigantesque. Le taux moyen de Bonheur étant de 48 % à ce jour, le projet paraît ambitieux, très ambitieux.

Le ministre lève la main droite pour faire revenir le silence. Dans ce geste, sa manche de chemise glisse et révèle le tatouage qu’il arbore à son poignet : un rond jaune, entouré de rayons. La caméra zoome sur le soleil et, alors, les gens rassemblés devant l’écran géant fixé sur le bâtiment Louise Weiss, au lieu de se taire, poussent une ovation extraordinaire et simultanée, enflant dans l’air du soir comme une vague impossible à contrôler.

— Die Sonne ! Die Sonne ! Die Sonne !

— Mais que se passe-t-il ? Qu’est-ce qu’ils ont donc ? interroge Nisou.

— Talleyrand a montré son tatouage, répond Jeannot. Celui qu’il porte à l’emplacement de la Puce.

En entendant ce mot, par réflexe, Tata Nisou tâtonne son poignet droit à l’aide du pouce de sa main gauche. Elle finit par sentir la petite plaque ronde sous sa peau et appuie dessus. Instantanément, le système de domotique élaborée, nommé SONIA, l’acronyme de la Société Nationale des Intérieurs Automatisés, énonce d’une voix claire et suave :

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 39 %.
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Flash gouvernemental :

« Le puçage, c’est la protection de chaque Euro-citoyen par l’État, la garantie d’une politique sociale à l’échelle individuelle et continentale, la recherche constante du Bonheur de chacun pour le plus grand Bonheur de tous.

Le puçage, c’est aussi l’entrée dans le monde adulte, la clé permettant l’accès à son inconscient, le rituel de passage qui manquait tant à l’âge archaïque des États-nations.

À vos dix-huit ans, rendez-vous dans un des centres nationaux d’implantation.

Connectez-vous à vos émotions, connectez-vous aux autres, connectez-vous au Bonheur ! »
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Guérin profite de la pause publicitaire pour siroter la tasse de thé vert que vient de lui apporter un assistant.

— Alors, comment vous sentez-vous ? lui demande la Présidente Merkel.

Sous les projecteurs, ses joues sont aussi roses que son chemisier. Elle s’est adressée à lui en français. Par courtoisie, il lui répond en allemand :

— On ne peut mieux ! Durant toute ma carrière de psychologue positiviste, j’ai œuvré pour l’accès individuel au Bonheur. Durant toute ma carrière d’Expert au sein du Ministère, j’ai assisté de mon mieux les décideurs qui œuvrent pour le Bonheur collectif. Et aujourd’hui, me voilà décideur moi-même, ministre du Bonheur, directement aux commandes du bien-être personnel mais aussi européen ! Franchement, c’est un aboutissement pour moi. Merci encore pour votre confiance, madame la Présidente.

— Je suis persuadée d’avoir fait le meilleur choix possible pour l’Europe.

Guérin tend le bras ainsi qu’un sourire plein de cordialité vers Greta Merkel. Leur poignée de main dure longtemps.

— Je suppose que vous serez ravi de faire la connaissance de la collaboratrice que j’ai choisie pour vous, dit la Présidente sans lui lâcher la main.

Guérin suit son regard : assise dans les premières places de l’hémicycle, une jeune femme semble attendre le bon moment pour s’approcher.

Il a déjà vu ce visage, cette silhouette… mais ne parvient pas tout de suite à lui associer un nom.

— Absolument ! répond-il.

— Madame Palovska ? Pourriez-vous venir je vous prie ? demande Merkel en agitant les doigts.

Guérin regarde la femme s’avancer vers lui. Florentine Palovska, bien sûr… la célèbre bonheurologue, la chouchoute des médias européens. « Partout où elle passe, le T.I.B. se surpasse », dit-on. Mais elle est beaucoup plus belle qu’à l’écran : ses cheveux blonds et fins lui coulent sur la poitrine, ses yeux clairs pétillent sous l’arc très mince de ses sourcils et, surtout, elle est tendre, ronde, crémeuse… Exactement l’inverse de ma femme… se dit Guérin. Cet insecte tout sec qui menace de se briser dès que je le touche...

— Monsieur Talleyrand, je suis ravie, vraiment ! s’exclame la jeune femme en lui serrant vivement la main.

De près, il remarque son maquillage : une légère touche de bleu sur les paupières et un rose clair sur les lèvres et les joues. Autour du cou, Florentine porte un pendentif en forme de soleil, le traditionnel symbole du Bonheur, celui qui figure en douze exemplaires sur le drapeau européen à fond bleu. Le bijou est plaqué sur la peau blanche, juste à la naissance des seins. Guérin se force à ne pas baisser les yeux.

— Tout le plaisir est pour moi ! Quelle chance d’avoir pour collaboratrice la femme la plus heureuse du continent !

Guérin n’exagère pas. Florentine Palovska enseigne le Bonheur en toute légitimité : elle tourne autour de 92 % de T.I.B.

— Et travailler avec « Die Sonne », c’est tellement… topissime ! J’espère seulement ne pas attraper de coups de soleil, avec ma peau si pâlichonne ! Mais, arrêtons-là les compliments mutuels : j’ai quelques idées de mesures à vous proposer. Quand planifions-nous la première réunion de travail ?

— Vous voyez, Guérin, intervient la Présidente. Madame Palovska ne manque pas de dynamisme !

De nouveau, Talleyrand sourit. Nous allons faire du très bon travail ensemble, pense-t-il.
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Le lendemain de la nomination de son père, Sunny Talleyrand passe une très mauvaise journée à l’école élémentaire Florence Servan-Schreiber : les autres enfants ne cessent de s’approcher de lui pour lui balancer des trucs comme, « Bravo, Die Sonne ! » ou « Félicitations pour ton père », ce à quoi Sunny répond le plus souvent par un haussement d’épaules.

— T’es pas content ? demande Félix.

Le maillot connecté du jeune Talleyrand se colore instantanément en kaki, la couleur standard des humeurs mitigées. Pourquoi insiste-t-il, celui-là ? Il n’a donc pas compris que Sunny n’avait pas du tout envie de parler ?

— La nomination de mon père, je m’en fiche complètement, lâche-t-il alors afin que les choses soient bien claires.

Les enfants les plus proches arrêtent brusquement leurs activités respectives. Un petit attroupement commence à se former. Plusieurs vêtements connectés affichent une émoticône d’étonnement.

— Mais… bafouille Félix, incrédule, il est ministre du Bonheur quand même ! Il a le pouvoir de rendre les gens plus heureux. C’est formidable ! Moi, j’aimerais avoir un père ministre du Bonheur ou même simplement un père bonheurologue.

— Eh ben moi, j’m’en fiche que mon père soit ministre, répète Sunny.

— Mais tu voudrais qu’il fasse quoi à la place ? demande encore Félix.

— Briseur de rêves.

Les enfants poussent une exclamation outrée. La plupart des maillots connectés sont blancs d’effroi désormais. Mais Félix n’abandonne pas la partie et relance le débat :

— Pfff… les Briseurs de rêves, ce n’est qu’une légende urbaine ; ils n’existent pas pour de vrai.

— Si, ils existent !

— Non !

— Alors, comment tu expliques le vandalisme, les meurtres et le trafic de malbouffe ?

Félix fronce les sourcils.

— Ce sont les malheureux, répond-il après quelques secondes de réflexion. Ma mère dit qu’ils sont frustrés de ne pas avoir un T.I.B. élevé, et qu’alors ils commettent des actes désespérés. Mais ce n’est pas leur faute ; c’est pour ça qu’il faut les aider.

— Espèce de naïf… Les Briseurs de rêves sont peut-être des malheureux, en tout cas la plupart d’entre eux, mais ce sont des malheureux OR-GA-NI-SÉS ! Ils forment un réseau dans toute l’Europe : c’est comme ça qu’ils peuvent acheter moins cher des trucs mal vus comme les cigarettes…

Sunny sort de sa poche sa petite pieuvre en coton, le doudou que sa maîtresse de CP lui avait offert pour « calmer ses angoisses », comme elle avait expliqué à l’époque. Quatre ans plus tard, l’animal est en piteux état : initialement rouge et jaune, il tire maintenant vers le marron et le gris, et un de ses yeux pendouille. Sunny glisse un tentacule entre son index et son majeur et le porte à la bouche. Ensuite, il fait mine de cracher la fumée.

— Berk ! crie Félix en reculant d’un bon mètre, comme si une substance nocive sortait réellement du tentacule en coton.

Les autres enfants ont le même mouvement de répulsion, et leurs maillots affichent des smileys dégoûtés.

— Venez, on va plus loin. Il est trop bizarre ce mec, déclare une petite fille.

— C’est ça, laissez-moi fumer tranquille ! leur lance le jeune Talleyrand en reprenant son manège avec la pieuvre en coton.

Nouvelle exclamation de dégoût dans la cour. Cette fois, les autres enfants s’éloignent définitivement, sauf une grande fille qui regarde Sunny fixement.

— Qu’est-ce que tu veux, toi ? aboie le jeune garçon.

Ce qui l’énerve, c’est que sa sœur va encore lui faire une leçon de morale. Joy est spécialiste pour ça. D’ailleurs, elle se met à croiser les bras. Ça y est, c’est le signal, pense Sunny.

— Pourquoi tu les as provoqués comme ça ? demande-t-elle.

— Depuis le début de la journée, tout le monde me dit : « Félicitations pour la nomination de ton père ! » ; ça m’exaspère.

Joy agrandit les yeux.

— Et tu ne peux pas simplement leur dire… « merci » ? C’est ce qu’on fait dans ce genre de situation sociale.

Sunny met les mains sur les hanches et imite la voix de sa sœur :

— « C’est ce qu’on fait dans ce genre de situation sociale », et gna gna gna et gna gna gna !

— Quand je vais raconter ça à papa… dit Joy, menaçante.

— Il dira comme d’habitude : ces deux-là, ils sont plus « faux » que « jumeaux ». Et après le sermon de la fille, j’aurai droit au sermon du père. De toute façon, tu es la chouchoute. On dirait que moi, je ne fais jamais rien de bien.

— Là, tu es dans la plainte, comme les tout petits enfants. À dix ans, on ne se plaint plus, récite la petite fille.

Mais Sunny n’écoute plus. Il mâchouille un tentacule de sa petite pieuvre en coton, songeur. Sa sœur est tout ce qu’il n’est pas : joyeuse, souriante, optimiste, lumineuse, arrangeante… Même leur aspect physique est dissemblable : elle porte les cheveux longs, il est presque rasé ; elle est mince, il est maigre ; elle est grande pour son âge, il est petit. Et encore, je pourrais rallonger la liste des différences… se dit Sunny. On pourrait en faire un jeu pour les enfants : cherche les quatre-vingts différences entre les jumeaux Talleyrand.

Ses réflexions sont interrompues par la sonnerie. La cour de l’école se vide comme un lavabo.

— Come in, dit la maîtresse des CM2 aux élèves pénétrant dans la salle, now we grab the positive !

Comme tous les enfants de son âge, Sunny entend de l’allemand et de l’anglais depuis sa première année de maternelle, aussi comprend-il presque parfaitement ces deux langues. Récemment, lors d’un repas avec ses parents et sa sœur, il a appris qu’à une époque pas si éloignée de la leur, quelques décennies à peine, les enfants de dix ans ne maîtrisaient que le français. Sunny ne parvient pas vraiment à le concevoir. C’est tellement… primitif ! En plus de l’anglais et de l’allemand, les langues enseignées dans toute l’Europe, lui parle le polonais, la langue de sa mère, et le français, langue de son État fédéral de naissance.

Si l’on demandait à Sunny, « dans quelle langue cette personne vient-elle de te parler ? », il serait sans doute incapable de répondre immédiatement, tant les langues sont devenues pour lui des automatismes cérébraux.

Toujours est-il que la proposition de la maîtresse déclenche une clameur chez les enfants. Seul Sunny soupire. Il déteste le rituel « grab the positive ». Il sait que, comme tous les jours, il va se sentir oppressé. À chaque fois, il se sent comme une orange dont on aurait déjà tiré tout le jus mais que l’on s’obstinerait à plaquer, appuyer, écraser contre le presse-agrumes. Et le fruit est tout sec, et l’appareil tourne, tourne, tourne ; voilà qu’il commence à attaquer la peau : l’écorce se déchire, le zeste se désintègre et finalement, l’orange n’existe plus…

— J’ai adoré le jeu de ballons ! lance un jeune garçon.

— Moi, j’avais deux bananes en dessert ce midi : c’est mon fruit préféré ! dit un autre enfant.

— Et moi, j’ai bien joué avec mes amis pendant la récréation ! s’exclame une jeune fille.

Sunny ne suit pas le rituel. Il pense au presse-agrumes et à l’orange, dont il ne reste plus maintenant que des débris sur la grille de l’appareil…

— Sunny !

Le petit Talleyrand ne réagit pas, tout à ses pensées.

— Sunny ! répète la maîtresse.

— Heu… Oui, qu’est-ce qu’il y a ? s’ébroue le garçon.

La classe se met à rire.

— C’est ton tour, reprend l’enseignante. Dis-nous quelque chose de positif sur ta journée.

Comme tous les jours, Sunny a besoin de réfléchir. Comme tous les jours, il a besoin de plusieurs secondes pour trouver ce qu’il va pouvoir raconter mais, aujourd’hui, c’est encore plus difficile : il a passé son temps à répondre, ou plutôt à ne PAS répondre aux interpellations des autres. « Tu diras bravo à ton père » par-ci, « félicitations pour ton père » par-là… Alors Sunny ne voit vraiment pas ce qu’il pourrait dire au « grab the positive ».

— Heu… j’ai fait fuir des camarades qui m’énervaient, lâche-t-il finalement, en songeant à la scène où il fumait sa pieuvre en coton.

De nouveau, la classe éclate de rire.

— Sunny ! Ce n’est pas positif. Quelle règle n’as-tu pas observée en faisant cela ? demande la maîtresse.

— « Je respecte le cœur des autres », scande le garçon d’une voix mécanique.

— Exactement. Allez, cherche quelque chose de vraiment positif dans ta journée. Peut-être un jeu que tu aurais fait avec un copain, ou bien… je ne sais pas moi, une remarque gentille d’un camarade…

— Mais madame, j’ai VRAIMENT aimé faire fuir les autres, tout à l’heure, pendant la récréation.

Cette fois, personne ne rit. Quelques maillots connectés deviennent blancs comme la peur, et d’autres rouge-colère. La plupart sont kaki.

— Sunny plaisante ! dit la maîtresse.

— Pas du tout, dit Sunny.

Le jeune garçon regarde autour de lui : de nombreux smileys embarrassés ont pris place sur les vêtements. C’est alors que son propre maillot connecté change de couleur : il affiche un jaune -Bonheur, exactement de la même teinte que les douze soleils sur le drapeau européen !

— Eh bien, Sunny est maintenant dans un état positif, et c’est exactement le but de notre rituel, conclut l’enseignante dans un sourire.

Avec cette simple phrase, elle a dénoué la situation. Les enfants retrouvent leurs maillots à couleur vive. Elle s’en est bien sortie… pense Sunny, un peu déçu de n’avoir pas pu faire durer le malaise de la classe.

Il est 16 heures. Quittant l’enceinte de l’école, il cherche des yeux la voiture de fonction de son père. Sur le parking, la plupart des véhicules sont de couleurs flashy, et il ne repère pas tout de suite la Mercedes orange. Alors, il slalome parmi les voitures en cherchant la silhouette de Cesarina, la chauffeuse de son père. Quand il reconnaît les épaules larges et les longs cheveux bruns de l’Italienne, il ouvre la portière arrière et s’installe sur la banquette, lâchant un soupir de soulagement.

— Salut, toi ! lui lance Cesarina dans un large sourire.

Sunny apprécie la chauffeuse. Il la connaît depuis tellement d’années ! Depuis toujours, en fait, car l’Italienne est entrée au service de son père avant sa naissance, au moment où Guérin Talleyrand était nommé Expert en Bonheur au sein du Ministère.

Parfois, quand ils sont tous les deux dans le véhicule, elle lui parle de l’Italie, celle qu’elle a connue adolescente, avant que la péninsule ne devienne un État fédéral de l’Europe. « Tu regrettes ? », demande presque à chaque fois Sunny. Mais la grande femme brune a toujours la même réponse : « Il ne faut pas. Ton père est si gentil ! » Pourtant, le jeune garçon perçoit un accent d’amertume dans la voix chantante de Cesarina, très semblable à celui de sa mère lorsqu’elle évoque la Pologne. De toute façon, personne ne parle négativement de l’Europe Heureuse ; Sunny l’a compris depuis longtemps.

— Comment s’est passée ta journée ? demande Cesarina.

— Oh, pas terrible, dit le garçon.

— Tu réponds ça tous les jours, remarque la chauffeuse.

— C’est parce que toutes les journées sont « pas terribles », dit Sunny. Mais, le jour où ça changera, je répondrai autre chose, promis.

Le rire de Cesarina emplit l’habitacle.

— Pourquoi tu ne sors pas en même temps que ta sœur ? demande-t-elle encore.

— On n’est pas dans le même CM2. En plus, Joy reste à bavarder avec ses copines. J’aime pas ses copines, explique Sunny.

De nouveau, le rire de Cesarina dégringole de sa bouche aux lèvres rouges.

— Dis-moi, qu’est-ce que tu aimes ? interroge-t-elle joyeusement.

Sunny va pour répondre, mais c’est alors que Joy pénètre dans la Mercedes :

— Bonjour Cesarina ! Comment vas-tu ?

— Salut ma Puce, très bien, et toi ? Tu as passé une bonne journée ?

— Excellente ! répond la petite fille en bouclant sa ceinture.

Dans le rétroviseur, Cesarina fait un clin d’œil à Sunny puis met le contact. La voiture démarre silencieusement, glissant sur le parking comme un index sur un écran tactile. Elle quitte le centre-ville de Strasbourg et débouche dans une large avenue, où toutes les maisons sont grandes et cossues. Cesarina arrête le véhicule devant une immense grille :

— Sonia, ouvre le portail, commande-t-elle.

Le tableau de bord prend alors une couleur bleutée et la petite caméra au-dessus de la grille pivote.

— Bon retour à la maison, émet une voix féminine dans l’habitable de la Mercedes.

Les deux battants du portail s’écartent et la voiture électrique s’avance dans l’allée.

Les jumeaux saluent rapidement Cesarina et s’élancent vers la maison. Comme tous les jours, une corbeille de fruits et deux bols de céréales les attendent, déposés par leur mère sur la table de la salle à manger. Sunny attrape une pomme, un bol et file dans sa chambre. Il ne tient pas à perdre de temps. Ce moment après l’école est le meilleur de la journée : Sunny dispose de plus de deux heures avant le retour de son père ! Deux heures de liberté absolue.

Mais son enthousiasme est diminué quand il aperçoit la porte de sa chambre.

— Oh non, c’est pas vrai ! s’écrie-t-il.

De la pièce en face surgit la voix de sa mère, étouffée par l’épaisseur des murs :

— Que se passe-t-il, mon chéri ?

Sunny vient se coller contre l’entrée de la chambre parentale :

— La porte de ma chambre est entrouverte ! Je suis sûr de l’avoir fermée ce matin.

Silence complet pendant quelques secondes.

Le jeune garçon entend la chaise rouler, puis des pas rapides. Le battant glisse sur les gonds discrets et le visage fin, tendu et fatigué d’Olga Talleyrand apparaît :

— J’ai apporté une pile de vêtements propres dans ta chambre ce matin. J’ai dû oublier de fermer, mon chéri.

La voix est calme, posée, en dépit des traits tirés de sa mère. Sunny s’en veut quelque peu : il l’a dérangée en plein travail, c’est évident. Olga passe des heures devant son ordinateur, à traduire des romans du polonais au français, du français au polonais, sans d’autres bénéfices que ces longs moments de réflexion solitaire derrière l’écran, autant de voyages intellectuels dans son État fédéral d’origine.

— Maman ! Je veux que la porte de ma chambre reste FER-MÉE, scande Sunny, balayant ses remords. À cause de toi, un de ces maudits chats a dû rentrer…

Olga Talleyrand regarde son fils sans émotion apparente. Mais, au-delà de son masque de neutralité, Sunny devine qu’elle aurait préféré continuer sa traduction plutôt que de gérer un caprice d’enfant. Elle ne porte pas de vêtements connectés mais, si c’était le cas, on y verrait probablement un gris-contrariété.  

— Eh bien, on va aller voir, dit-elle simplement.

Elle pousse le battant déjà entrouvert et pénètre dans la chambre. Sunny la suit, suspicieux. Il repère tout de suite le félin tigré allongé sur son lit.

— Là ! crie-t-il en tendant le doigt vers l’animal. Je te l’avais bien dit !

Dérangé par les vociférations, le chat s’est redressé. Il contemple le jeune humain sans ciller. Sunny avale bruyamment sa salive. Ces longs regards fixes l’embarrassent à chaque fois. C’est comme si les chats le transperçaient jusqu’aux os.

Pourtant, son père avait été parfaitement déterminé, il y a six ans de cela :

— La dernière étude vétérinaire que nous avons reçue au Ministère confirme ce que l’on pensait déjà : le chat est un absorbeur et un accumulateur des énergies humaines négatives. En résumé, il réduit la mauvaise humeur. Au Ministère, nous avons pris contact avec la SPA de Strasbourg pour adopter une douzaine de chats. Faisons la même chose à la maison : cela aidera les enfants à grandir dans l’harmonie.

Sunny avait quatre ans, mais il se rappelle comme si c’était hier l’arrivée des premiers félins dans son chez lui : ils déambulaient, guindés et sournois, visitant d’eux-mêmes toute la maison, se frottant contre les meubles, reniflant les plinthes. Sunny s’était senti envahi. Depuis, le sentiment d’être dépossédé de son propre lieu de vie avait évolué en haine farouche et irrémédiable.

Olga soulève délicatement l’animal et l’emporte dans ses bras.

— Et voilà, le danger est écarté, se moque-t-elle gentiment en quittant la pièce.

Sunny sent une bouffée d’affection lui remonter dans la poitrine. Il a envie de courir après sa mère et de l’enlacer par-derrière. Mais elle porte un chat contre elle et le petit garçon ne veut surtout pas entrer en contact physique avec l’ennemi, même par mégarde. Alors, il suspend son geste et se contente de lancer :

— Merci maman !

Une fois sa mère et le chat sortis, il claque la porte de sa chambre, attrape le carillon qui traîne sur la commode et le suspend à la poignée : ainsi, si quelqu’un ouvre la porte, Sunny l’entendra aussitôt.

Il court à son bureau, s’installe devant l’ordinateur et place son micro-casque sur sa tête.

— Sonia, allume la 2 I, commande-t-il.

L’écran plat émet une succession d’éclats bleus.

— Interface Informatique disponible, répond l’Intelligence Artificielle. Pour l’activer, veuillez entrer le mot de passe.

— « Deux pour cent de Bonheur », énonce le jeune garçon.

 Au moment d’instaurer son mot de passe, Sunny avait longuement hésité : il avait d’abord opté pour « zéro pour cent de Bonheur » mais, à la réflexion, cela lui avait paru exagéré et un T.I.B. à un seul chiffre lui avait alors semblé d’un ridicule presque comique, si comique, même, qu’il avait fini par l’adopter.

Sur l’ordinateur, des dizaines d’icônes sont apparues. Sunny pose son index sur un rond gris barré d’une croix. Le dossier sur les Briseurs de rêves. Le jeune garçon y a placé tous les articles, toutes les photos, toutes les vidéos qu’il a pu trouver sur le sujet.

— Une légende urbaine… pfff… n’importe quoi, lâche-t-il en repensant à cet ingénu de Félix.
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« LE BONHEUR DES AUTRES

NE FAIT PAS LE NÔTRE. »

 

L’inscription s’étale sur le mur en grandes lettres noires, hautes d’une bonne soixantaine de centimètres. Au plafond, les néons envoient une lumière jaunâtre sur les mots graffés à la bombe.

Jessica contemple les lettres peintes ; elle suit des yeux les deux courbes du B, les trois barres des E, lancées comme autant de flèches... Elle a toujours aimé le slogan des Briseurs de rêves. C’est même comme cela qu’elle est entrée dans le club, quelques années auparavant, happée par ces quelques mots innocemment glissés de la bouche d’une conseillère, dans une association d’aide aux malheureux.

— Qu’est-ce qu’il y a comme monde ! s’étonne une femme tout près d’elle. C’est la première fois que je vois autant de gens réunis à La Galerie, même pour une Intronisation.

— L’effet Talleyrand ? suggère Jessica dans un sourire timide.

— Oh, cet objectif débile… répond la femme sur un ton agacé. 50 % de la population à un T.I.B. de 60 % minimum… Et puis quoi encore ? Dans un an, ils viseront 70 %, dans deux ans 80, et ensuite ?

La cérémonie va commencer. Alors, Jessica se contente de hocher la tête en guise de réponse. Sa voisine a raison : la grande salle est bondée. Les piétinements des gens qui patientent résonnent dans le parking désaffecté, et les sons semblent rebondir contre les murs et le plafond sales. Située à l’arrière, Jessica peut balayer l’assemblée du regard : la plupart des personnes portent un jean ou un pantalon de survêtement, et les hauts sont noirs, bleu foncé ou gris. Pas un seul membre ne porte de maillot connecté. L’effet est saisissant : on peut passer le regard cinq fois, dix fois, vingt fois sur le groupe, son aspect reste le même, contrairement à ces images de foule sur TV Bonheur, où les couleurs changeantes des vêtements donnent l’impression d’un scintillement, comme si la foule pétillait.

Jessica réajuste son chemisier bouffant. Il cache plutôt bien les bourrelets de son ventre et le gras de ses bras… De toute façon, ici, personne n’a l’air vraiment à l’aise avec son corps. C’est pour cela qu’elle aime cet endroit : au moins, avec les Briseurs de rêves, elle partage un point commun, et tant pis si c’est un indécrottable sentiment de malheur. Avec Tata Nisou et Tonton Jeannot aussi, elle se sent bien. Mais leur petite maison de Sandberg est tellement oppressante, équipée en domotique jusque dans la salle de bains ! Bien sûr, pour les deux nonagénaires, SONIA est indispensable : elle donne l’heure, les informations, les recettes de cuisine ; elle commande le téléphone, les volets, la porte, les ampoules et la télévision immersive ; elle leur permet de vivre en autarcie, en somme, et le vieux couple ne sort plus du tout de sa maison de village. Personne n’y entre non plus, d’ailleurs, hormis la coiffeuse, qui vient couper les cheveux de Nisou et tailler la barbe de Jeannot, et Jessica, bien sûr, la petite-nièce adorée. D’ailleurs, le logement de la jeune femme est également relié à SONIA, sans toutefois disposer de toutes les fonctions comme celui de ses aïeux.

À La Galerie, au moins, pas de SONIA. Installé dans le parking souterrain d’un « hypermarché », une de ces archaïques et aberrantes grandes surfaces de consommation comme on en faisait dans le temps, le club ne dispose d’aucune connexion à la Société Nationale des Intérieurs Automatisés. À La Galerie, on appuie encore sur des interrupteurs pour allumer une pièce et sur des boutons pour activer les ordinateurs.

— Ça y est, il va réciter ! dit la voisine de Jessica dans un chuchotement excité. Oh là là ! Ça me donne la chair de poule à chaque fois !

Jessica ne voit pas grand-chose de l’homme intronisé ce soir. Juste un long corps élancé, dont elle n’aperçoit que le dos étroit.

Le décompte commence : 10, 9, 8…

La foule est sombre et silencieuse. 7, 6, 5, 4…

Les chiffres sont prononcés très lentement, mais régulièrement, par la voix grave d’Allan Lanfrillon, le fondateur et le dirigeant des Briseurs de rêves. Il n’a pas besoin de micro : l’immensité de l’ancien parking fait résonner sa voix.

3, 2, 1…

Les gens prennent une inspiration collective et unissent leurs mots :

— Pourquoi seraient-ils heureux et pas nous ?

— Il faut rétablir l’équilibre, répond l’Initié à la grande taille.

C’est la réponse rituelle.

— Qu’est-ce que tu vas faire ? demande à nouveau l’assemblée.

L’homme se met à réciter le serment des Briseurs :

 

« Je jure de semer la discorde

Et de répandre la haine ;

Je jure d’aimer le désordre

Et de mener une vie malsaine ;

Je jure d’accrocher des cordes

Pour y pendre les sirènes,

À partir de cette seconde

Et pour toute sa descendance,

Jusqu’à ce que la faux nauséabonde

Tranche le fil de mon existence. »

 

Quelques secondes de silence, puis la voix d’Allan Lanfrillon, qui détone dans la vaste salle :

— Tu as prononcé le serment. Mais sauras-tu passer des mots aux gestes ?

— Je suis prêt, énonce distinctement l’Initié.

Les membres du club se taisent, fascinés. Si l’épreuve de violence virtuelle est particulièrement éprouvante pour les spectateurs, pour l’Initié, elle est atroce.

Allan positionne un casque de Réalité Virtuelle sur le crâne de l’homme.

— Activez le système immersif, ordonne-t-il.

Des Briseurs allument l’écran géant ; d’autres mettent en marche les enceintes et les diffuseurs d’odeurs. Ici, pas de Sonia pour lancer instantanément l’appareillage.

— Die Sonne ! s’exclame la voisine de Jessica.

— Oh bon sang, ils ont fait fort, lâche la jeune femme.

Sur l’écran, Guérin Talleyrand discourt derrière un pupitre. Dans La Galerie, tout le monde reconnaît l’image : c’est l’investiture du ministre du Bonheur, au siège du gouvernement européen ; le jour où il a annoncé son objectif politique, « 50 % de la population à plus de 60 % de T.I.B. ».

— Qu’est-ce que j’aurais aimé l’avoir en face de moi le jour de mon Intronisation ! dit la femme à côté de Jessica.

— Vous aviez eu qui ?

— Pfff… une bureaucrate que personne ne connaît. Je n’ai même pas mémorisé son nom.

Jessica, elle, se rappelle très bien son propre adversaire virtuel : il s’agissait de Félix Lupin, un simple stagiaire au ministère du Bonheur. Jessica avait longuement contemplé le jeune homme blond avant d’attaquer : avec ses traits fins, son grand sourire et ses mimiques un peu efféminées, il paraissait adorable. La jeune femme avait dû rassembler toute sa volonté pour lui porter le premier coup, même en sachant que les claquements, les cris, le sang, n’étaient que des productions virtuelles.

— À toi de jouer, déclare Allan.

Immédiatement, l’Initié effectue de grands gestes avec ses bras. Sur l’écran apparaissent des avant-bras clairs, avec des mains aux longs doigts. Elles saisissent Die Sonne par les épaules et l’écartent du pupitre.

Le ministre affiche désormais une totale stupéfaction.

Les mains de l’Initié s’emparent brutalement du bras droit de Guérin Talleyrand. Gros plan sur son poignet : le tatouage en forme de soleil éclate à l’écran et le parfum de thym et de bois de santal envahit la pièce.

— Qu’est-ce qu’il va faire ? demande quelqu’un.

Jessica retient son souffle.

Sur l’image, on voit les ongles de l’Initié s’enfoncer dans le soleil jaune. Die Sonne se met à crier, et de petites perles rouges s’écoulent sur le tatouage abîmé.

Une odeur de sang se répand dans La Galerie. Jessica fronce le nez.

— Vas-y, hurle un membre déchaîné, arrache-lui sa Puce !

Les ongles continuent à griffer le soleil : le tatouage a désormais disparu et les doigts arrachent des lambeaux de peau. Guérin Talleyrand pousse une plainte gutturale. Le son monte dans la salle, puissant, grave, déchirant. Quelques Briseurs de rêves se bouchent les oreilles.

Sur l’écran, le ministre s’est effondré. L’Initié est obligé de se mettre accroupi pour achever son œuvre. Les longs doigts plongent dans la chair du poignet sanguinolent.

— Allez ! encourage quelqu’un, mais sa voix couvre à peine le cri du Talleyrand virtuel.

— La Puce ! hurle un autre membre.

Aussitôt, les mots sont repris par l’assemblée des Briseurs :

— La Puce ! La Puce ! La Puce !

Jessica se met à crier avec les autres.

Alors, une clameur monte dans La Galerie : les doigts ont déniché le minuscule composant électronique. L’Initié brandit sa main vide et blanche tandis que, sur l’image, elle apparaît toute dégoulinante du sang de Talleyrand.

Soudain, l’écran se fige et Allan Lanfrillon reprend la parole :

— Tobias Hoerschelmann, te voilà membre des Briseurs de rêves.
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La cérémonie est terminée. Allan regarde les membres s’éparpiller dans La Galerie : quelques-uns se dirigent vers la sortie, d’autres ont pris la direction de la Salle des Plaisirs Interdits, mais la plupart restent dans le vaste hall, à commenter l’Intronisation de Tobias Hoerschelmann.

Il faut dire que le jeune Allemand a fait très fort : rares sont les épreuves de violence virtuelle aussi gores. Allan parcourt les membres du regard et cherche à se rappeler la performance de chacun ; il aperçoit Jessica Bonneton, occupée à hocher sa tête sans intérêt devant une interlocutrice bavarde.

— L’autre godiche… marmonne-t-il.

Il se rappelle l’Intronisation lamentable de la jeune femme, trois ou quatre ans auparavant. Elle avait tellement attendu devant l’image de son adversaire, immobile, muette, des gouttes de sueur lui dégoulinant dans la nuque, qu’Allan avait pensé qu’elle allait rater l’épreuve. Mais non. Jessica avait finalement tendu la main vers le beau stagiaire du Ministère et une claque magistrale avait retenti dans les haut-parleurs. Quelques Briseurs avaient soufflé de soulagement.
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Jessica sent qu’on la dévisage. Son regard se détourne de la femme qui lui parle et elle aperçoit alors Allan Lanfrillon. Il est là, une dizaine de mètres plus loin, à la toiser de son œil unique.

Le fondateur des Briseurs lui a toujours fait peur. Même après tout ce temps passé dans La Galerie, elle ne s’est pas encore habituée à sa silhouette noueuse, à son œil droit perpétuellement fermé, à ses cheveux hirsutes et gris, se dressant sur sa tête de quinquagénaire comme autant de points d’interrogation.  

Elle lui adresse un faible sourire auquel il ne répond pas.
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Allan n’a pas envie de rentrer chez lui. Il quitte le hall de son pas nonchalant et emprunte les étroits couloirs de La Galerie : quand il a fondé les Briseurs de rêves, il y a quinze ans maintenant, le choix de ce parking souterrain avait paru l’évidence même. On avait conservé le rez-de-chaussée presque tel quel pour la salle de rassemblement, mais les autres étages avaient été divisés, scindés, murés, ce qui leur donnait désormais l’allure de labyrinthes étriqués.

Il tourne à gauche, puis à droite, suit un corridor sombre et poussiéreux qui s’enroule sur lui-même comme une coquille d’escargot. À l’issue du chemin, un escalier plonge dans les entrailles de La Galerie : il est raide et mal éclairé. Allan pose la main sur la rampe métallique.

Des pas résonnent en contresens. Allan poursuit sa descente sans ralentir : le membre qui remonte l’escalier s’écartera, il le sait. Effectivement, la silhouette d’un Briseur apparaît dans un tournant. L’homme s’arrête et s’aplatit contre le mur sale pour laisser passer Allan.

— Salut, lâche celui-ci sans s’arrêter ni regarder son interlocuteur.

— Salut Allan, répond l’homme adossé contre la paroi. Comment ça va ?

— Pourquoi ? T’es médecin ?

L’autre le regarde continuer à descendre. Il ne dit plus rien, n’ayant pas trouvé de réponse appropriée. Allan savoure son désappointement.

L’escalier débouche sur un couloir encore plus obscur que ceux de l’étage supérieur. Des appliques murales ont été disposées tous les dix mètres environ, mais, à cause de la saleté accumulée, elles ne diffusent qu’une lumière faible et mouchetée. Il y a des portes de part et d’autre. Allan se rend jusqu’à la dernière d’entre elles : à peine l’a-t-il poussée qu’une forte odeur lui assaille les narines ; un mélange de graillon, d’alcool et de tabac qui prend le nez, s’insinue dans les fibres des vêtements et s’empêtre dans les cheveux.

La Salle des Plaisirs Interdits.

Machinalement, Allan presse le bouton sous la peau de son poignet gauche. Rien ne se passe, évidemment. La Galerie ne dispose d’aucun détecteur de Puces. Allan fait une estimation mentale de son Taux Individuel de Bonheur : après l’impressionnante prestation du jeune Tobias lors de l’épreuve de violence virtuelle et avec l’habituel contentement cynique qu’il ressent à chaque fois qu’il pénètre dans la SPI, il pense avoir franchi la barre des 40 %.  

L’endroit s’étend sur une vingtaine de places de stationnement, donnant à la pièce une forme allongée mais très étroite. Une bonne trentaine de membres sont installés dans des fauteuils fatigués, à fumer, à boire ou à manger de la junk food. Quelqu’un a connecté une paire d’enceintes nomades à un smartphone, et l’appareil diffuse un air de hard rock des années 1990.

— AC/DC… « Back in Black », dit Allan en attrapant un paquet de cigarettes et un briquet.

— Ouaip, confirme une femme habillée tout en noir.

Elle tire une dernière fois sur son mégot, le jette au sol puis l’écrase de son talon. Elle a au moins soixante ans, mais Allan la trouve aussitôt désirable.

— Rappelle-moi ton prénom, demande-t-il en s’asseyant auprès d’elle, sur le bras du fauteuil.

— Qu’est-ce que ça peut faire, répond-elle. Dans quelques heures, tu l’auras oublié.

Putain, elle a raison. Comment elle le sait ? J’ai déjà dû la baiser, se dit Allan.

Il allume sa cigarette, se relève et ouvre un placard situé un peu plus loin.

— Sucré ou salé ? demande-t-il en se tournant vers la femme.

— Prends ce que tu veux ; moi j’ai pas faim, lâche-t-elle.

Allan s’empare d’un paquet de chips au bacon :

— Trop gras, trop salé, trop à la viande…

Il lève l’emballage à bout de bras.

—… à la santé de notre cher ministre !

Les Briseurs les plus proches se mettent à rire.

— Arrêtez ! leur intime Allan, vous ne voulez quand même pas les aider à atteindre leur putain d’objectif de la moitié de la population à plus de 60 % de T.I.B. ?

Les ricanements cessent aussitôt, au profit de rictus figés. Allan déchire le paquet de chips et en fourre une dans sa bouche. Sachant qu’un seul paquet coûte quinze euros au marché noir, quel est le prix d’une chips ? se demande-t-il en dégustant la pastille ronde et salée. Avec la quantité de junk food qu’elle contient, la Salle des Plaisirs Interdits doit valoir une petite fortune.                 

Allan revient vers la Briseuse de rêves sexagénaire. Elle est en train de boire un liquide jaunâtre dans un verre qu’il n’avait pas remarqué auparavant. Sinon, il ne se serait pas approché.

— Tu en veux ? propose-t-elle.

Son haleine alcoolisée dégoûte Allan. Il s’éloigne de nouveau. En tant que chef des Briseurs de rêves, il ne peut pas se permettre de perdre le contrôle de son esprit.

Il se dirige vers le fond de la longue pièce. Là-bas, assis tout seul dans un coin, un jeune homme a les deux mains prises : l’une par une cigarette, l’autre par une canette de bière. C’est Djibril Arakik. L’adolescent ne fréquente La Galerie que depuis quelques mois seulement, mais il possède quelque chose qui plaît à Allan ; une espèce de colère froide et latente, qui transparaît dans son corps tout en nerfs, si l’on est très attentif. Et Allan EST très attentif.

— Salut Djibril, lance-t-il en s’accroupissant devant le jeune homme.

Ce dernier ne répond pas. Allan ne parvient pas à capter son regard, fuyant comme il l’est toujours.

— Qu’est-ce que tu as pensé de l’Intronisation de ce soir ?

Djibril tire sur sa cigarette, avale une gorgée de bière puis tire de nouveau sur sa cigarette.

— Dans quarante-six jours, j’aurai dix-huit ans, articule-t-il.

— Le nouveau a plutôt assuré à l’épreuve de violence virtuelle, non ? insiste Allan.

— Dans quarante-six jours, je serai pucé, continue Djibril.

Il vide sa canette de bière et la claque sur la dalle de béton. Cela provoque un petit clong agressif.

— Tu as peur ? demande Allan.

— À l’intérieur de mon corps, il y aura quelque chose qui n’est pas moi, dit gravement le jeune homme.

Allan n’a rien à répondre : Djibril a raison.

— « Connectez-vous à vos émotions, connectez-vous aux autres, connectez-vous au Bonheur », récite le garçon.

— Ouais, leur putain de flash gouvernemental…

— Je ne veux pas.

— Personne ne veut vraiment, répond Allan.

Djibril se met debout. Il y a de la sueur dans ses boucles brunes.

— JE NE VEUX PAS ! hurle-t-il.

Dans la salle, les Briseurs se tournent vers lui. Quelqu’un hausse le volume du hard rock.

Allan fait un pas vers le jeune garçon ; il ne s’approche pas davantage, au risque d’amplifier la crise :

— Écoute, tu vas être pucé, effectivement. Il n’y a aucun moyen d’y échapper. Par contre, on pourra te déconnecter.

Djibril regarde fixement l’œil unique du chef des Briseurs, pour la première fois.

— Comment c’est possible ? demande-t-il.
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Il est à peine 21 heures lorsque Jessica quitte La Galerie. C’est parfait, j’aurai le temps d’appeler Tata Nisou et Tonton Jeannot, se dit-elle.

Les deux nonagénaires suivent un rituel immuable : à 22 heures, ils seront couchés, Jessica le sait très bien.

Elle grimpe dans la navette électrique. Le véhicule est quasi désert : seul un couple entre deux âges occupe une banquette. Les deux partenaires sourient gentiment lorsque Jessica entre dans la navette puis reprennent leur conversation. Ils parlent en allemand. Malgré elle, Jessica comprend. Il est question du repas de ce soir : que va-t-on préparer ? Sortira-t-on faire une promenade digestive ou bien regardera-t-on un film immersif ?

Jessica, elle, ne se pose pas la question. C’est ça qui est pratique quand on vit seule avec soi-même, pense-t-elle, il n’y a jamais rien à discuter.

La navette glisse sans bruit dans le Strasbourg du samedi soir. À travers la vitre, la jeune femme observe les rues toutes clignotantes de maillots connectés. Le véhicule passe tranquillement devant la statue de Florence Servan Schreiber : « Experte en psychologie positive » indique l’écriteau. Jessica regarde comme à chaque fois la mèche relevée, le sourire éclatant, les petites lunettes rondes… Elle a lu tous ses ouvrages. Mais alors, d’où vient-il qu’elle soit incapable d’être heureuse ?

Le véhicule s’arrête dans une rue tranquille. Jessica salue le couple et descend. Elle pénètre dans son immeuble et franchit les quatre étages jusqu’à son appartement : elle a déjà pris la navette électrique ce soir, au lieu de rentrer en marchant ou en louant un vélo, elle ne va pas en plus prendre l’ascenseur ! Et pourtant, si elle s’écoutait… Mais le flash gouvernemental a imprégné son inconscient : « Augmentez votre T.I.B. : faites de l’activité physique ! » et la pulsion paresseuse de Jessica s’évanouit rapidement. Elle souffle dans l’escalier, maudissant les bourrelets de son ventre et ses fesses qui ballottent à chaque marche.

— Sonia, appelle Tata Nisou et Tonton Jeannot, commande-t-elle à peine la porte d’entrée refermée derrière elle.

Jessica est encore toute haletante de l’effort qu’elle a fourni à grimper l’escalier, mais il reste peu de temps : dans une demi-heure, le vieux couple sera couché, et probablement endormi.

— Bonsoir ! énonce le visage serein de Jeannot.

Jessica s’allonge sur le canapé et tourne la tête vers l’interface numérique : dans cette position, son interlocuteur apparaît tout penché : la barbe de Jeannot est à gauche et son crâne perlé de taches de rousseur sur la droite.

— Comment ça va ? demande Jessica. Quelles sont les nouvelles ?

— On a eu tes parents en visio ce matin, répond Jeannot.

— Ah… Ils vont bien ?

— Il semble que oui. Ils vivent au Portugal en ce moment.

Jessica soupire. Elle n’a jamais compris pourquoi ses parents avaient la bougeotte. Toujours à voyager d’un État fédéral à un autre… à trimballer leur amour à travers toute l’Europe.

— Et toi, comment vas-tu ? reprend Jeannot, comprenant que la jeune femme préfère parler d’autre chose.

— Pas mal. On a fait une Intronisation, ce soir.

La figure de Jeannot se fige. Un instant, Jessica se demande s’il n’y a pas un problème sur le réseau. Mais son grand-oncle reprend la parole :

— Tu sais que je n’aime pas parler de ça par l’intermédiaire de Sonia. C’est dangereux.

— Tonton, il n’y a aucun risque. Guillaume, l’un des commerciaux, me l’a expliqué : le système est toujours installé avec une garantie anti-intrusion. Je te l’ai déjà dit.

— Hmm… Je n’ai pas confiance. Et ça se passe bien, avec ton vendeur ?

— Quoi donc ?

— Vous vous voyez encore ?

Jessica enfouit la tête dans le moelleux du canapé. Guillaume et elle ne se sont vus qu’une seule fois en dehors du boulot et, franchement, leur rendez-vous avait été lamentable. Elle redresse la tête et répond à son oncle :

— Ce n’est qu’un collègue, tonton.

— Avec Nisou, on aimerait tellement que tu trouves quelqu’un... Cela nous soulagerait de savoir que tu n’es pas seule.

— J’y travaille tonton, j’y travaille…

— Ne tarde pas trop : nous ne sommes pas éternels.

— Je déteste quand tu dis ce genre de choses !

— Je sais. Excuse-moi : je suis un vieux schnock. Quand est-ce que tu passes nous voir ?

Jessica consulte son agenda mental : demain, rien ; le week-end prochain, rien. Dans quinze jours, rien non plus.

— Samedi prochain, ça vous irait ? demande-t-elle.

— C’est parfait. Je te laisse maintenant : Nisou m’attend pour ses gouttes dans les yeux.

— Bonne nuit, tonton.

— Bonne nuit, ma chérie.

L’interface s’évapore dans un nuage de cristaux liquides. Jessica reste un moment sur le canapé, à ressasser la conversation avec Jeannot. Elle est pressée de lui raconter l’Intronisation de ce soir, la façon dont le nouveau membre des Briseurs a creusé dans le poignet de Talleyrand avec ses ongles, puis arraché sa Puce… Bien sûr, Nisou et Jeannot désapprouveront : trop violent, trop sanglant, trop radical, diront-ils. Mais, entre l’Europe Heureuse et les Briseurs de rêves, quoi d’autre ? Il n’existe aucune demi-mesure, se dit Jessica.

Elle se lève enfin et se dirige vers la cuisine.

— Sonia, quel est le plat du jour ? demande-t-elle.

D’un appareil électroménager surgit la voix suave :

— Tarte aux légumes.

— A-t-on les ingrédients ?

— Attendez, je consulte le contenu du réfrigérateur.

Quelques secondes s’écoulent tandis que l’Expressonia clignote, en attente de la connexion avec l’autre appareil.

— Recette possible ! conclut la voix féminine.

— Alors on y va pour la tarte aux légumes, commande Jessica.

L’Expressonia émet une nouvelle série de flashes lumineux avant de commencer la recette :

— Veuillez insérer 200 grammes de carottes dans l’éplucheur, émet l’appareil.

La jeune femme effectue la manœuvre, ainsi que les suivantes. L’Expressonia ôte la peau des légumes, lave, coupe, broie, mélange. Pour les clients ordinaires, le dernier robot connecté coûte une fortune, environ un mois du salaire moyen ; mais pour les employés de SONIA, comme Jessica, les produits sont au quart de leur prix public.  

Après le dîner, elle lave rapidement son assiette, le couteau, la fourchette et les différents accessoires de l’Expressonia. L’électroménager a beau être de plus en plus perfectionné, on n’a toujours pas inventé l’appareil qui se nettoie tout seul, songe la jeune femme. Elle s’installe ensuite dans son bureau, en face du mur connecté.

— Sonia, va sur « Duo ».

La surface verticale s’éclaire. Une bulle rose clair apparaît sur la gauche tandis que, de la droite, glisse une autre bulle, plus foncée. Les deux formes se rejoignent au centre de l’écran et s’entremêlent, finissant par constituer un cœur.

— Réinitialiser mon profil, demande Jessica.

— Très bien ! Complétez tous les items du questionnaire suivant et vous augmenterez vos chances de trouver le compagnon parfait.

Jessica fait glisser son doigt sur l’interface numérique et soupire : la liste des questions semble sans fin ! Elle s’attelle malgré tout au remplissage de la partie physique :

— Taille : 1 m 58. Couleur des yeux : marron clair. Longueur des cheveux : mi-longs. Couleur des cheveux : blond patate.

Ainsi de suite…

Patiemment, elle remplit dans un deuxième temps la partie caractère, dont la première question ne la surprend plus ; c’est la même sur tous les sites de rencontres : « Quel est votre degré moyen de Bonheur ? »

Hyper-Heureux (Taux Individuel de Bonheur à + de 90 %)

Super-Heureux (Taux Individuel de Bonheur à + de 80 %)

Très Heureux (Taux Individuel de Bonheur à + de 70 %)

Heureux (Taux Individuel de Bonheur à + de 60 %)

Moyennement Heureux (Taux Individuel de Bonheur à + de 50 %)

Non-Heureux (Taux Individuel de Bonheur à + de 40 %)

Malheureux (Taux Individuel de Bonheur à + de 30 %)

Très Malheureux (Taux Individuel de Bonheur à + de 20 %)

Super-Malheureux (Taux Individuel de Bonheur à + de 10 %)

Hyper-Malheureux (Taux Individuel de Bonheur entre 0 et 10 %)

Le regard marron clair de Jessica s’attarde sur les premières lignes. Que peut-on ressentir quand on est Hyper-Heureuse ou Super-Heureuse ? Elle ne parvient pas à s’en faire une idée, même très floue : du plus loin qu’elle s’en souvienne, Jessica a toujours été plus ou moins Malheureuse. En tout cas, depuis que son puçage l’atteste. Mais qu’en était-il avant la Puce, avant ses dix-huit ans ? Elle s’avachit dans son fauteuil. Mentalement, elle remonte le temps : le rituel du puçage, le lycée, le collège… Le collège ! C’est là qu’a débuté sa longue carrière de Malheureuse, elle en est certaine, même si, à l’époque, aucun appareil ne pouvait l’attester avec un pourcentage objectif.

Elle se souvient…
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Montpellier. J’ai treize ans et je suis en voyage scolaire. Nous venons de terminer la randonnée et les jeunes descendent la montagne, en direction de la grande route où nous attend le car. J’ai très envie d’aller aux toilettes mais nous sommes en pleine nature. Bien sûr, je pourrais m’arrêter, me cacher derrière un arbre, mais je suis si timide ! Je n’ose pas. Les autres vont se moquer de moi. Alors, je me retiens.

Il n’en finit pas, ce chemin ! Je contracte ma vessie. Je ne vais pas pouvoir tenir jusqu’au car, c’est impossible.

Ça y est : le pipi sort. Je continue à descendre le sentier et l’urine baigne ma culotte. Une goutte chaude glisse le long de ma jambe droite. Physiquement, c’est un soulagement. Psychiquement, c’est une torture.

Lorsque j’arrive en bas, les autres jeunes sont assis sur un muret, côte à côte. Myriam trémousse des fesses pour me faire une place :

— Ah, te voilà enfin, Jessica ! Tu viens t’asseoir ?

— Non, non, c’est bon.

Il est hors de question que je m’approche. Myriam pourrait sentir l’odeur de l’urine qui me semble, à moi, s’échapper nettement de mon pantalon mouillé. Je finis par m’asseoir plus loin, les cuisses serrées dans l’espoir de sécher le pipi.

Mais que fait-il ce bus ? Les minutes qui passent rigidifient mon jean. Les autres jeunes commentent la rando, imaginent la fête de ce soir, discutent de la tenue qu’ils porteront. Je ne pense qu’à ôter la mienne, à me débarrasser de ces tissus humides et puants.

John pose un œil sur mon entrejambe. Oh non !

— T’as renversé une bouteille d’eau ?

— Ouais, en buvant dans la pente, dis-je rapidement.

Heureusement, l’explication semble lui convenir. Le car arrive enfin. J’attends ; je grimperai la dernière : hors de question d’exposer mon postérieur suspect en montant devant quelqu’un d’autre. Mais des mains et des coudes me poussent dans le dos ; j’avance malgré moi. Que faire ? Subir la honte la plus terrible de ma vie ? Si je ne réagis pas, c’est toute mon année scolaire qui est fichue. J’imagine déjà les yeux moqueurs de mes camarades, les rictus méchants, les sarcasmes qui ne cesseront qu’avec les grandes vacances.

Soudain, il me vient une idée : je dégage mes bras des sangles du sac à dos, le place face à moi, tire la glissière principale. Je plonge les mains à l’intérieur et ramène à la surface un vêtement en boule : mon imperméable. Je le défroisse rapidement, le plaque contre mon arrière-train puis noue les manches sur mon ventre. Et voilà : le paravent de ma honte. Je monte dans le car sans autre mésaventure.

Calée dans mon siège, je ferme les yeux. Roule, roule le car. Ramène-moi vite à l’auberge…

Chaque kilomètre est une victoire : les autres ne sauront pas mon secret.

À l’arrivée, je file aux douches. Tandis que, dégoûtée, je retire mes affaires souillées, j’entends un brouhaha monter de la grande salle : la fête a commencé.

Lorsque, propre et correctement vêtue, je rejoins mes camarades, un silence glacé accueille mon arrivée. Puis, soudain, c’est l’explosion de rire.

— C’est La Pisseuse !

— Comment ça va, La Pisseuse ?

— Alors, on s’est faite belle pour la fête, La Pisseuse ?

Comment ont-ils su ?

C’est alors que je croise le regard de John : il y a dans ses yeux une lueur étrange que je n’oublierai jamais.

— Tu pensais quand même pas que j’allais gober ton histoire de bouteille d’eau ? lâche-t-il en rigolant.
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Jessica essuie ses larmes. Elle avait tort, à l’époque : les grandes vacances n’avaient pas suffi à faire oublier cet incident, ni même les suivantes. Elle avait traîné cette histoire de pipi comme un boulet jusqu’à la fin de sa scolarité au lycée, où le surnom « La Pisseuse » l’avait poursuivie.

Elle presse le petit bouton sous la peau de son poignet gauche :

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 24 %.

— Détails, réclame Jessica.

— 8 points durant les trois dernières heures ; j’ai détecté : souvenir traumatisant, solitude, jalousie, isolement, dégoût de soi.

La jeune femme déconnecte l’application Duo. À quoi bon ?
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Djibril Arakik attrape une bière dans le frigo. C’est la quatrième de la soirée. Il commence à se sentir un peu plus détaché.

Il marche vers la sortie de la Salle des Plaisirs Interdits, sa canette à la main, lorsqu’une voix l’interpelle :

— Djibril ! Hey, Djibril !

Il jette un œil derrière lui : Allan Lanfrillon. Encore ? Pourquoi le vieux borgne s’intéresse-t-il tellement à lui ? Djibril a envie de poursuivre son chemin sans se retourner mais, tout de même, il s’agit d’Allan, le fondateur des Briseurs de rêves. Sans lui, la S.P.I. n’existerait pas et Djibril n’aurait aucun endroit où se réfugier. Alors Djibril fait demi-tour et écoute le quinquagénaire :

— Tu comptes sortir de La Galerie avec ça ? demande-t-il en désignant la bière.

L’adolescent attend la suite sans dire un mot.

— Ne sors pas dans la rue avec cette canette, Djibril. Les flics vont te tomber dessus.

— 200 € d’amende, je sais, répond le jeune.

— Et probablement un contrôle d’identité. Comme tu es mineur, ils voudront alerter ta famille et…

— Personne ne sait où se trouve ma famille.

— J’allais y venir, Djibril : les flics contacteraient le foyer. Tu ne veux pas avoir de problèmes avec le foyer, n’est-ce pas ?

L’adolescent serre les poings. Déjà, les éducateurs qui le contraignent, son patron qui l’asservit et l’Europe Heureuse qui le surveille. Et maintenant, le gérant de La Galerie, son seul espace de liberté, qui se met à lui faire la morale ? C’est un cauchemar.

— Je ne suis pas un imbécile ; je sais tout ça, marmonne-t-il.

Comme Allan le regarde toujours sévèrement, avec son œil unique, il comprend qu’il doit ajouter une explication, quelque chose qui rassurera le bonhomme :

— Je n’allais pas sortir dehors avec la bière. Je vais juste la boire dans la Grande Salle.

— Ok, mais laisse-moi ajouter une précision : je ne cherchais pas à te protéger toi, mais à préserver le club. Tu l’avais compris ?

— Je ne suis pas un imbécile, répète Djibril.

L’adolescent fait volte-face et marche à grandes enjambées vers la sortie.

Le couloir. L’escalier. Le corridor labyrinthique.

Quand Djibril débouche dans le vaste hall, la canette de bière s’est réchauffée entre ses doigts. Il bascule la languette métallique : elle perce l’ouverture dans un cliquetis résonnant. Le jeune homme avale une longue gorgée du liquide alcoolisé puis se dirige vers un coin de la salle.

C’est la zone du Random Spoil. Le jeu terrible et fascinant inventé par Allan. À cette pensée, Djibril se félicite de n’avoir pas envoyé bouler Le Borgne. Le Random Spoil… Quelle cruauté imaginative il avait fallu pour créer un tel concept ! Rien que pour ça, l’adolescent voue une admiration sans limites au vieux fondateur.

Fixées au mur, deux roues de trois mètres de diamètre constituent les seuls accessoires du jeu. Djibril s’approche de celle de gauche : la roue des domaines de vie. Il effleure la grande aiguille de ses doigts. Quand un Briseur est tiré au sort pour le Random Spoil, il doit lancer cette aiguille pour savoir quel aspect de l’existence d’un Hyper-Heureux il doit affecter par son action : la santé physique, la santé psychologique, la vie familiale, la situation financière, le lieu de vie et l’environnement, la vie conjugale, les biens matériels, ou bien les relations amicales ?

Pour le moment, la flèche est bloquée dans la case « lieu de vie et environnement » depuis le dernier Random Spoil, le seul auquel le jeune Djibril a eu l’occasion d’assister.

L’autre roue, sur la droite, est celle des moyens d’action. Comment le Briseur va-t-il s’y prendre pour endommager le domaine de la vie de l’Hyper-Heureux désigné par la première roue ? Utilisera-t-il un couteau, du feu, du papier, une tierce personne… ? Les dessins qui s’alignent sur tout le périmètre de la roue fascinent Djibril : avec son index, il parcourt lentement la longue flèche puis pose la paume de sa main sur les flammes qu’elle indique depuis le dernier Random Spoil. Il ferme les yeux et revoit les images : le Briseur avait choisi le moyen le plus basique ; il avait mis le feu à la grande maison connectée de l’Hyper-Heureux qu’on lui avait désigné pour victime, respectant ainsi les deux items du jeu, « lieu de vie » et « flamme ». Mais la victime n’avait perdu que peu de T.I.B. dans la manœuvre : Sonia avait activé l’appel automatique des pompiers sitôt les premières fumées détectées. On était loin du Random Spoil Absolu. À cette pensée, Djibril sent son cœur s’emballer sous sa poitrine.

— Si seulement j’étais tiré au sort… implore-t-il, seul dans le hall.

L’adolescent se sent capable d’accomplir le Random Spoil Absolu. Il suffirait que le hasard lui donne sa chance, et alors, il ferait tout pour remplir les trois conditions de réussite :

Suivre parfaitement les règles du jeu, c’est-à-dire mettre en place une action avec le moyen indiqué par la roue et impactant le domaine de vie désigné par la première flèche.

Réduire significativement et durablement le T.I.B. de la victime.

Ne pas être pris par les autorités.

Djibril termine sa bière puis jette la canette sur le béton. Elle roule, et le bruit métallique rebondit contre les murs de la vaste salle. L’adolescent plaque les poings contre ses oreilles, mais c’est trop tard : le son a ravivé le souvenir…
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Djibril a sept ans. Ses parents sont sur le point de partir en voyage ; Djibril ne se rappelle plus la destination : était-ce l’Algérie, le Maroc, l’Égypte ? Un ami de son père était dans le salon ; il venait récupérer les clés de l’appartement. Il s’était tourné vers Djibril :

— Salut toi ! Comment tu t’appelles ?

Djibril avait répondu sans broncher :

— Bonjour. Je m’appelle Djibril Arakik. J’habite au 12 avenue Laurent Gounelle, à Strasbourg.

L’homme avait éclaté de rire.

— Waouh, je n’en demandais pas tant ! s’était-il exclamé dans un large sourire.

Mais son père, lui, ne riait pas du tout. Il s’était approché, les sourcils froncés, et avait attrapé Djibril par les joues, d’une seule main :

— Pourquoi tu dis ça ? avait-il demandé avec agressivité. Pourquoi tu dis TOUJOURS ça ?

Maman avait tenté d’intervenir :

— Laisse-le ; tu sais bien qu’il ne le fait pas exprès.

Mais le père ne semblait pas même l’avoir entendue et il continuait de pincer les joues de Djibril :

— Pourquoi tu ne peux pas répondre simplement « Je m’appelle Djibril », comme tous les enfants normaux, hein ?

— Parce que je m’appelle Djibril Arakik. J’habite au 12 avenue Laurent Gounelle, à Strasbourg, avait répété le petit garçon, la voix déformée à cause de la peau tendue de ses joues pincées.

Alors, le père avait jeté au sol le trousseau de clés de l’appartement. Cela avait fait un bruit métallique et violent. Avec ses deux mains, il avait commencé à frapper.

— Arrête ! Arrête ! hurlait sa mère.

— Mais tu es fou ! hurlait l’ami de la famille.

Mais rien ne semblait arriver aux oreilles de son père, qui évacuait sept années de retenue devant cet enfant bizarre qu’il ne comprenait pas.

Ensuite, il y avait un trou dans les souvenirs de Djibril. La prochaine scène dont il se rappelait était un visage féminin, penché sur lui. Anne-Cécile. C’est elle qui avait comblé le trou dans sa mémoire en lui racontant les faits qu’il avait oubliés : on avait retrouvé Djibril roulé en boule dans la rue, le corps couvert de bleus. On lui avait demandé :

— Comment t’appelles-tu, petit ?

Il avait sorti la tête de ses bras pliés et répondu :

— Je m’appelle Djibril Arakik. J’habite au 12 avenue Laurent Gounelle, à Strasbourg.

Cependant, quand la police avait fouillé l’appartement, on n’avait trouvé aucune trace de sa famille. Ses parents avaient filé, probablement en dehors de l’Europe Heureuse.
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Il marche dans Strasbourg. L’air nocturne lui fait du bien. Plus de quatre kilomètres séparent La Galerie du foyer, mais ça ne fait rien. Djibril est endurant ; il pourrait en parcourir bien davantage. Quand il arrive sur son lieu de vie, l’éducateur de nuit l’apostrophe :

— Tu as une idée de l’heure qu’il est ?

Djibril consulte sa montre :

— Il est 1 h 32, répond-il posément.

— Exact. Et rappelle-moi à quelle heure vous êtes censés rentrer ?

— « Les usagers du foyer doivent respecter les horaires du règlement, se met à réciter Djibril. Ils ne rentreront pas plus tard que minuit sauf si leur situation professionnelle l’exige. »

L’éducateur fronce le nez et se rapproche de Djibril :

— Mais… ton haleine… commence-t-il, éberlué. Tu as bu de l’alcool, non ?

Le jeune homme garde le silence. Il ne doit pas parler de La Galerie, sinon, le gouvernement la fera démolir et arrêtera tous ceux qui s’y trouveront.

— C’est un collègue, se met-il à inventer. Il s’est procuré de la bière. Il m’en a fait profiter.

— « Profiter » ? reprend l’éducateur, choqué. Djibril, rappelle-moi quels sont les méfaits causés par l’alcool.

L’adolescent se crispe mais répond tout de même, débitant le célèbre flash gouvernemental :

— « L’alcool modifie la conscience et les perceptions ; il provoque une mauvaise coordination des mouvements, des troubles de l’élocution, une diminution des réflexes et de la vigilance, des pertes de mémoire, des délires et des hallucinations. Il perturbe la vision et… »

— Que se passe-t-il ? interroge une voix sévère.

C’est Anne-Cécile. Elle a surgi dans le couloir, soigneusement peignée et habillée malgré l’heure tardive.

— « … son effet désinhibant amène à sous-évaluer les risques et donc à se mettre en situation de danger, faisant ainsi chuter le Taux Individuel de Bonheur », termine Djibril.

L’éducateur écarte les bras en signe d’impuissance.

— Djibril rentre seulement maintenant, explique-t-il à sa supérieure. Apparemment, l’un des paysagistes urbains lui a fait consommer de l’alcool. J’essayais de lui faire prendre conscience de…

— Je m’en occupe, coupe Anne-Cécile.

Elle pousse l’adolescent dans le dos et l’entraîne sans ménagement, tout en le houspillant :

— Les règles du foyer sont les mêmes pour TOUS les usagers et elles existent pour quelle raison, d’après toi ? Pour vous protéger, vous les jeunes travailleurs en situation de fragilité. Elles ont été pensées, puis élaborées dans le seul souci de faire de vous des citoyens pleinement heureux. Et toi, qu’est-ce que tu fais ? Tu les enfreins au prix de ta propre sécurité, de ton propre bonheur. Je crois que tu as besoin d’une sanction pour te remettre dans le droit chemin.

Anne-Cécile pousse la porte marquée « Chef de service ». Elle referme à clé derrière eux et change de ton.

— Tu reviens de La Galerie, n’est-ce pas Djibril ?

— Ouais. Il y avait une Intronisation ce soir. Le nouveau s’est bien débrouillé.

— Tu dois être prudent, Djibril ; tu dois rentrer avant minuit, et plus tard uniquement si c’est moi qui suis de surveillance la nuit.

— J’étais dans la Salle des Plaisirs Interdits. Je n’ai pas fait attention à l’heure.

— Si tu ne prends pas davantage de précautions, tu vas te retrouver en cure de bonheurologie. Ils vont te retourner la tête.

L’adolescent redresse le menton :

— Jamais !

Anne-Cécile pose une main fraîche sur sa joue.

— Alors, fais attention. Tu ne voudrais pas qu’Allan désactive ton badge…

Djibril lève un regard apeuré. Il n’avait pas pensé à cette éventualité.

— C’est ce qui arrivera si tu continues comme ça. Tu crois qu’Allan va prendre le risque que des gens du gouvernement remontent ta piste jusqu’à La Galerie ?

Le jeune homme triture le badge au fond de sa poche droite. C’est l’une des deux seules concessions à la technologie faites par Allan : une lourde porte de métal qui ne s’ouvre qu’au contact du badge. Bien sûr, ce n’est pas l’unique précaution. Le pass permet seulement d’accéder au sas d’entrée, dans lequel il faut encore composer un code sur un clavier incorporé dans une autre porte. La seconde concession à la technologie, c’est l’écran à cristaux liquides de la grande salle.

— Ce soir, Ilias a gobé ton histoire de collègue. Coup de chance, continue Anne-Cécile. Mais je ne serai pas toujours là pour te protéger.

Un rictus s’imprime sur les lèvres de Djibril. Il sait bien que c’est faux. Quoi qu’elle en dise, Anne-Cécile le défendra sans relâche. Comme elle l’a toujours fait ces dix dernières années.
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Au même moment, Tobias Hoerschelmann se prépare une énième tasse de café à La Galerie. Sur le flacon de soluble, un panneau rouge « Attention » s’étale sur un bon tiers du verre : « Substance psychoactive », précise l’étiquette.

— Ce sont les Arabes qui ont produit du café les premiers, fait une voix derrière lui. Tu le savais ?

Tobias se retourne. Un homme sympathique d’environ vingt-cinq ans lui tend la main en souriant.

— Absolument, répond-il en avançant la main à son tour. C’est pour cela qu’on utilise encore le mot « Qahwa ».

— Cultivé en plus d’être courageux, à ce que je constate… Bravo pour ton Intronisation très réussie.

— Merci, répond simplement Tobias.

— Non, vraiment. Il fallait du cran pour s’attaquer à une personnalité comme Talleyrand, adulé par le peuple.

Tobias contemple son interlocuteur, courbant pour ce faire son mètre quatre-vingt-douze. Brusquement, il a l’intuition que, devant cet homme avenant, il peut s’exprimer librement :

— Oui, les gens ont le besoin viscéral de vénérer, commence-t-il. Il leur faut quelqu’un à admirer. D’ailleurs, regarde, on l’appelle bien « Die Sonne », l’autre… ça ne t’évoque rien ?

Comme le Briseur reste silencieux, Tobias reprend :

— Le Roi Soleil ! Louis XIV ! Ah, au moins, à l’époque, ça avait le mérite de la transparence ! « Nous sommes lumineux ; vous êtes tout ternes », « Nous éclairons ; vous sombrez dans l’ignorance crasse »… De nos jours, on a juste un groupe de tout-puissants qui se font passer pour des gens du peuple. Je préfère mille fois la toute-puissance assumée.

— Tu es royaliste ? demande l’homme en fronçant les sourcils.

Aussitôt, Tobias regrette de s’être laissé aller. Il passe les doigts dans ses cheveux pâles et gratte une plaque d’eczéma qui lui irrite le cuir chevelu.

— Oh, pas vraiment, balbutie-t-il.

— Tu viens de quel État ? demande l’autre.

— Je suis né en Allemagne, mais j’ai passé la plus grande partie de mon existence à Strasbourg. Pourquoi ?

— Comme ça ! Pour bavarder…

Mais Tobias n’a pas envie de bavarder. Il voudrait échanger, débattre, voire polémiquer. Elle partait tellement bien, cette conversation ! Pourquoi les gens ne tenaient-ils jamais leurs promesses ? Quelles promesses ? s’admoneste Tobias. Ce gars ne s’est engagé à rien du tout. C’est encore moi qui ai projeté sur lui mes délires argumentatifs…

Il plonge le nez dans sa tasse. L’odeur du café ne suffit pas à le rasséréner. Il avale le breuvage tiédi et s’en va en marmonnant un vague « à plus tard ».

La navette électrique le ramène chez lui. L’appartement est modeste, connecté à SONIA comme la plupart des logements. Il ne possède rien de remarquable hormis la salle de jeux : ne comportant qu’un bureau et une chaise, c’est la pièce la plus grande de l’appartement, avec un vaste espace vide qui permet à Tobias de pratiquer la Réalité Virtuelle.

Il est près de 3 heures du matin, mais Tobias enfile tout de même son casque. Il est trop mal. Il lui faut sa dose de maîtrise.

— Sonia, mets « Battle Simulator ».

Il sélectionne « Bataille d’Iéna » en glissant son doigt dans le vide apparent.

Soudain, Tobias n’est plus au milieu d’un appartement en plein Strasbourg, mais dans un champ à l’herbe piétinée. Autour de lui, les tambours roulent et les chevaux trottinent – cataclop, cataclop –, rendus criants de réalité par les puissantes enceintes connectées. Bientôt, les baïonnettes crépitent, des soldats hurlent. Les diffuseurs d’odeurs envoient des remugles de sang. Tobias se met à toussoter, comme si la fumée qui l’environne dans le jeu était réelle. Brusquement, un coup à la tête le renverse. Il tombe sur le sol. En sentant sous ses doigts le tapis épais, il retrouve sa salle de jeux, son appartement, sa ville, sa Fédération.

Finalement, qu’est-ce qui est le plus réel ?

Épuisé, Tobias va se coucher. Il est certain de s’endormir sitôt allongé. Sa tête est si lourde ! Pourtant, le sommeil ne vient pas. Sans cesse, la bouille sympathique du « Briseur au café » lui revient, comme un regret amer. Mais bon sang ! Pourquoi est-il parti tel un voleur ? Il s’est montré stupide et grossier. Au lieu de répondre « pourquoi », comme un benêt, lorsque l’autre lui avait demandé son État fédéral d’origine, il aurait dû retourner la question : « Je suis né en Allemagne. Et toi ? » ou alors « L’Allemagne. Toi aussi ? » ; c’est ce que font les gens normaux…

Soudain, un sifflement aigu emplit son oreille gauche.

— Oh non ! s’écrie Tobias.

Il presse un doigt contre la base de son oreille. Très fort. Mais le son ne s’arrête pas pour autant. Il n’est pas même diminué ! Alors, Tobias se met à chantonner, la tête enfouie dans son oreiller :

— Micha, mein Micha und alles tut so weh ! Tu das noch einmal, Micha und ich geh’…

Une chanson de Nina Hagen que sa mère fredonnait souvent, quand il était petit.

Cependant, l’acouphène est toujours là. Et s’il ne partait jamais ? se dit Tobias. Maintenant, il ressent une fulgurante douleur intercostale. Il prend une longue inspiration mais quelque chose coince dans sa poitrine. Il se met à haleter. Et toujours ce sifflement dans l’oreille…

Il finit par sortir de son lit, hagard et somnolent. Il se dirige vers le sac de frappe accroché à une poutre et donne un coup de poing dénué de force. Le lourd boudin s’ébranle à peine. Alors, Tobias tape plus fort, et encore plus fort. Au bout de quelques minutes de ce manège, il s’écroule, le torse contre le sac.

Maintenant, il va pouvoir dormir.
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Le lundi suivant, Allan Lanfrillon arrive au Ministère, bien déterminé à voler le plus de données possible.

L’accession de Guérin Talleyrand au poste suprême ne lui dit rien qui vaille. Ce gars-là risque d’avoir les Briseurs à l’œil, se dit-il. Surtout avec cette acharnée du Bonheur comme bras droit. La bouille ronde et radieuse de Florentine Palovska ne lui inspire que de la méfiance, contrairement à la majorité des citoyens européens pour qui elle représente le meilleur espoir d’amélioration du T.I.B. global.

Allan gare sa voiture sur la grande place jouxtant le bâtiment gouvernemental. C’est l’un des rares employés du Ministère à rouler encore en véhicule thermique ; la plupart sont passés à l’électrique depuis longtemps. D’ailleurs, les deux tiers d’entre eux se rendent au travail en navette, ou bien à vélo. Seules ou presque les figures les plus célèbres du gouvernement arrivent en voiture de fonction. Allan est conscient du risque qu’il prend à se démarquer ainsi. L’on pourrait s’étonner, se choquer même, qu’un ingénieur informatique du ministère du Bonheur roule encore en thermique. D’un autre côté, Allan sait bien qu’en dépit de ses efforts auprès de ses collègues, il passe déjà pour un vieil ours marginal. Et puis, il a déjà fait tant de concessions depuis le début de l’Happycratie, cette fichue dictature du Bonheur ! À commencer par ces vêtements vulgaires et tape-à-l’œil…

Il baisse la tête vers son pantalon vert et son polo rouge vif. Personnellement, cela lui donne envie de vomir, mais pour les nombreux partisans de l’Happycratie, le message affiché est le suivant : nature et dynamisme. Alors, il se doit de porter ces habits avec joie, ou, tout du moins, une apparente acceptation.

À l’entrée du bâtiment, un homme en guenilles s’approche d’Allan, la main tendue. Cela ne peut être qu’un Non-Implanté. L’Happycratie a cela de bon qu’elle a fourni à manger et un toit pour dormir à tous les anciens Sans Domicile Fixe. Mais seulement pour en créer d’autres ! Les gens, à leur majorité, ne deviennent officiellement citoyens européens qu’après puçage. Ceux qui s’y refusent obstinément, les rebelles, les réfractaires, les hostiles, n’ont d’autres choix que de quitter la Fédération ou bien de vivre en marge de la société, la Puce étant l’équivalent électronique d’une carte d’identité. Sans Puce, pas de travail ni de logement. Pas de compte en banque non plus.

— Pour manger… marmonne le Non-Implanté.

Allan a conscience des caméras de sécurité qui filment l’entrée du Ministère. Il tourne la tête vers l’homme et lui adresse un large sourire. Putain, ça fait mal, pense Allan, qui n’a pas l’habitude de faire des risettes.

— Bonjour monsieur ! lance-t-il cependant à son interlocuteur, qui, malgré son apparence, n’a certainement pas plus de vingt-cinq ans.

— Pour manger… répète ce dernier en agitant la main.

— On vous a parlé du programme de réinsertion ? demande Allan, du plus aimablement que le lui permet sa voix rauque.

Le terme complet bien sûr est « programme de réinsertion sociale des Non-Implantés », mais la formule pourrait paraître violente pour cette infime frange de la population qui a renoncé à tout pour conserver sa liberté, ou, tout du moins, la seule liberté d’exister en dehors de toute liste gouvernementale. Ce programme a été confié à une large équipe d’éducateurs de rue et d’experts en psychologie positive ; ils ont pour mission d’aller à la rencontre des Non-Implantés, de les écouter, de les guider vers l’acceptation du puçage et, après l’implantation, de les accompagner dans leurs démarches pour se procurer un travail et un logement.

Le jeune homme baisse la main et ramène son bras le long du corps. Il affiche un air boudeur.

— Ouais. Et ça ne m’intéresse pas. Je n’ai pas changé d’avis.

Comme je te comprends, a envie de répondre Allan. Au lieu de cela, il s’exclame avec chaleur :

— Alors, je ne peux rien pour vous. Vous êtes votre propre ressource. Quand vous l’aurez décidé, vous prendrez contact avec le service social du Ministère et vous aurez alors tout ce qu’on peut souhaiter dans l’existence.

— Ouais… à commencer par cette merde électronique dans le poignet.

— La Puce ne fait que garantir aux individus leur droit au Bonheur, récite Allan.

Le Non-Implanté le dévisage avec des yeux dégoûtés.

— Va chier, Machine.

Il crache par terre et s’éloigne.

Allan voudrait le rattraper, lui saisir le bras et chuchoter : « Moi aussi je déteste ce système. Viens avec moi : si tu le veux bien, je vais faire de toi un Briseur de rêves. » Mais il ne peut pas s’occuper du recrutement lui-même. Dans sa fonction, c’est beaucoup trop dangereux.

— Que votre journée soit pleine de joie ! s’écrie-t-il en direction du jeune homme, avant de présenter son badge devant la porte du Ministère.

Le panneau de verre coulisse et Allan pénètre dans le bâtiment. Tout est clair, propre, lumineux. C’est comme marcher à l’intérieur d’un miroir, se dit Allan comme tous les jours.

— Bonjour monsieur Lanfrillon ! lui lance la dame de l’accueil, une blonde quinquagénaire au visage avenant. Quel temps superbe aujourd’hui, n’est-ce pas ?

— Radieux, lâche Allan sans s’arrêter.

Ses efforts de « politiquement correct » avec le Non-Implanté l’ont épuisé mentalement et il n’a pas envie de les poursuivre auprès de sa collègue.

Il passe devant l’ascenseur à l’arrêt, déserté comme d’habitude, et emprunte le large escalier, à l’instar des dizaines d’autres personnes qui montent et descendent toute la journée, selon leurs occupations, ainsi que des nombreux chats présents dans l’enceinte du Ministère.

« Bougez pour votre santé ! » rappelle le panonceau affiché au mur en haut de la première volée de marches. Cependant, après plusieurs décennies de promotion d’un mode de vie actif et de lutte contre la sédentarité, le message n’est plus vraiment utile : la plupart des gens l’ont intégré dans leur quotidien.

Au sixième étage, Allan quitte l’escalier. C’est le niveau où Guérin Talleyrand, le ministre du Bonheur, possède son bureau personnel. En longeant le couloir, Allan peut entendre son grand rire puissant qui traverse le mur.

Il s’arrête devant la salle des données, accessible uniquement par badge personnalisé puis reconnaissance d’iris.

— Bienvenue, Allan Lanfrillon, dit Sonia après qu’Allan a glissé sa carte magnétique dans la fente à droite de la porte. Merci de vous placer devant le scanner d’iris.

Il lève son œil unique devant le dispositif de sécurité biométrique.

— Merci, et bonne journée à vous, réagit Sonia.

Très peu de gens sont autorisés à pénétrer dans la salle des données. Et pour cause : le support informatique qu’elle abrite contient l’ensemble des informations apportées par la Puce de chaque Euro-citoyen : Taux de Bonheur actuel, mais aussi par heure, jour, mois, année…/accès aux détails pour chaque pourcentage exprimé/nombre quotidien et total de sollicitations de la Puce par l’implanté… Une mine d’or, pour qui désire augmenter le sentiment général de Bonheur dans la Fédération, ou au contraire le saborder, dans le cas des Briseurs de rêves.

En tant qu’ingénieur informaticien en chef, Allan est le seul personnel technique à pouvoir entrer dans la salle. Aujourd’hui, il a prévu des opérations de maintenance sur l’ordinateur central. C’est ce qu’il a indiqué sur son emploi du temps, ce qui lui permettra de justifier sa présence ici, si par hasard quelqu’un venait à lui demander des comptes.

Il effectue son travail sur la machine, après avoir de nouveau soumis son œil au processus de reconnaissance de l’iris réclamé par l’ordinateur.

Ensuite, il consulte son propre profil. C’est une perte de temps, mais Allan ne peut s’empêcher de le faire à chaque fois qu’il vient récupérer des données dans le fichier, un peu comme on aime à passer la langue sur une dent douloureuse.

« Taux Individuel de Bonheur : 41 %. Détails : + 12 points durant les dernières heures. Sentiments détectés : satisfaction professionnelle, excitation. »

Comme à chaque fois, Allan est éberlué devant l’efficacité du système. Effectivement, il aime son métier ; effectivement, son corps s’échauffe, et son esprit pétille à l’idée de dérober des données confidentielles. Il cherche à présent son T.I.B. moyen sur l’année :

« Taux Individuel de Bonheur du premier janvier au 8 septembre 2040 : 34 %. »

Ce n’est pas si bas, pense-t-il. Combien j’aurais, s’il n’y avait pas les Briseurs de rêves dans mon existence ? Il clique maintenant sur l’item « Détails, moyenne générale » :

« + 16 points depuis l’implantation. Sentiment détecté numéro 1 : épanouissement personnel. »

— Devenir plus heureux en gérant un club anti-Bonheur… c’est le comble, marmonne Allan en quittant ses informations personnelles.

Et pourtant, il partait de loin !  
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Novembre 1991. Allan a quatre ans. Il déambule dans la cour de récréation, plongé dans ses jeux imaginaires.

— Tu joues avec nous ? l’interpelle brusquement un garçon brun tout maigrichon.

Le « nous », c’est cette grande fille rousse et lui-même, la crevette teigneuse. Allan a déjà partagé quelques récréations avec eux, mais il n’aime pas trop. Il préfère ses aventures imaginaires.

— Non, pas aujourd’hui, répond-il calmement.

— Allez, on fait un jeu super ! Viens avec nous.

Il sait que les deux enfants apprécient sa compagnie. Avec son imagination toujours en ébullition, il ajoute une dimension fantastique à leurs jeux. Mais Allan sait aussi comment cela va finir : ils vont se chamailler, se bagarrer et tout le monde sera puni par la maîtresse. Alors, il décline la proposition :

— S’il est super, vous n’avez pas besoin de moi.

La fillette l’attrape par les épaules et le pousse contre le mur.

— Maintenant, tu joues ! crache-t-elle en maintenant la pression avec la paume de ses mains.

Allan reste bouche bée. Comment se défendre contre cette brute ? Il cherche à capter le regard de l’autre garçon mais ce dernier arbore un drôle de rictus : le coin gauche de sa bouche est redressé et il plisse les yeux comme s’il voulait se concentrer sur la scène.

— Joue-avec-nous ! scande la fille.

Soudain, il aperçoit un mouvement : quelque chose file vers le bas et vient cogner sa jambe. Il regarde par terre et voit un gros caillou.

— Touché ! lance le garçon aux cheveux bruns.

— Qu’est-ce que tu fais ? demande sa camarade.

— C’est une cible vivante, encore mieux que le jeu de tout à l’heure !

Alors, sa tortionnaire lui lâche les épaules. Elle le contemple, souriante.

— Tu vas jouer maintenant ? interroge-t-elle.

Mais Allan ne fait plus attention à elle. Il observe le garçon : il s’est baissé, a saisi un autre caillou. Allan entend son cœur dans sa poitrine. Cela fait des boum boum de plus en plus rapides. Il aimerait partir en courant mais, bizarrement, ses jambes ne répondent pas. C’est comme si son cerveau et son corps étaient dissociés. Il fixe le garçon sans pouvoir bouger.

— Hey, copine, viens ! On dit que le nez, ça vaut dix points !

La fillette se détourne d’Allan et va se placer à côté de son camarade, qui recule le bras.

— Non ! crie Allan.

Trop tard. La petite pierre vient heurter un de ses yeux.
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Allan frotte machinalement sa paupière droite, close comme un vieux rideau coincé. Il se demande parfois ce que sont devenus le garçon crevette et la fillette rousse. Impossible de se rappeler leurs prénoms… Sont-ils Heureux, Très Heureux, voire davantage, ou bien croupissent-ils dans le Malheur, comme lui ?

Il hausse les épaules. Qu’est-ce qu’il déteste ces moments inutiles, à ressasser le passé ! Il clique sur « trier les résultats par pourcentages de bonheur » et sélectionne les profils des Hyper-Heureux, ces Euro-citoyens à plus de 90 % de T.I.B. Avec l’objectif politique de Talleyrand, 50 % de la population adulte à un Taux Individuel de Bonheur d’au moins 60 %, leur nombre va certainement s’accroître… Autant de victimes potentielles pour le Random Spoil, se dit Allan. Il transfère les informations sur sa clé. Enfin, il efface toute trace informatique de son passage et quitte la salle des données.


 

PARTIE II : Le Bonheur et quelques heurts...
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Dans la salle de musculation du foyer, Djibril pousse de toutes ses forces sur la presse. Il n’a pas pris le temps de retirer sa combinaison vert fluo, la tenue officielle des paysagistes urbains. D’habitude, en rentrant du travail, il passe par sa chambre pour enfiler une tenue de sport ; mais aujourd’hui, c’est un jour spécial : il a rendez-vous à 17 h 30 au centre de puçage.

Le jeune homme effectue une nouvelle poussée avec ses jambes musclées : la plateforme de l’appareil recule, puis reprend sa place initiale lorsque Djibril relâche la pression. Il s’efforce de ne penser à rien d’autre qu’à ce mouvement de pousser/relâcher.

Soudain, il perçoit de l’agitation sur sa gauche : une grappe de garçons vient de pénétrer dans la pièce. Djibril maintient son rythme de travail.

— Tenez ! Regardez qui est là ! s’exclame l’un des nouveaux venus.

La bande se déplace jusqu’à la presse. Djibril continue ses efforts sans tourner la tête.

— Il est beau dans son habit tout vert, ricane un jeune homme.  

— On dirait une pomme ! enchérit un autre.

— C’est vrai, ça. Désormais, on va t’appeler « pomme », reprend le premier en s’accroupissant à côté de Djibril. Alors « pomme » ? Comment ça va, « pomme » ?

Djibril s’immobilise et ferme les yeux. Hier, c’était « le hurleur », parce qu’il s’était un peu emporté quand l’éducateur lui avait rappelé son rendez-vous pour l’implantation ; comme s’il avait pu oublier une chose pareille ! Aujourd’hui, c’est « pomme ». Comment l’appellera-t-on demain ? Demain... Demain, j’aurai une Puce dans le poignet, se dit Djibril. Mais les autres n’ont pas bougé.

— Hey ho, « pomme » ! le relance l’un des garçons. Pourquoi tu ne réponds pas ? Tu n’as plus de jus ou quoi ?

Les autres se mettent à glousser. Djibril ouvre enfin la bouche :

— Non, je m’appelle Djibril Arakik. J’habite au 138 avenue Tony Robbins, à Strasbourg.

Des rires méchants éclatent dans le groupe de garçons.

— Sans déconner ? répond l’un d’entre eux en mimant la surprise. Alors là, ça me la coupe !

Djibril reprend son exercice : pousser... relâcher, pousser... relâcher, pousser...

— Mais non... dit un garçon, qui s’est penché vers lui. Il est si près que Djibril sent son souffle dans son oreille. Mais non... dit-il. Tu t’appelles « pomme » ; tout le monde le sait.

De nouveau, Djibril cesse d’appuyer sur la presse. Il sent quelque chose lui monter dans le torse. Bientôt, ses bras sont crispés et la tête lui chauffe. Il se redresse et fait face à ses camarades du foyer.

— Je m’appelle Djibril Arakik. J’habite au 138 avenue Tony Robbins, à Strasbourg.

— Non, tu t’appelles « pomme ».

— Je m’appelle Djibril Arakik ! J’habite au 138 avenue Tony Robbins, à Strasbourg ! crie le jeune homme.

— Bien sûr que non puisque tu t’appelles « pomme », insiste l’autre.

L’émotion qui enflait dans le corps de Djibril explose : il se met à courir jusqu’au fond de la salle et se blottit dans un coin, les bras pliés autour de ses genoux ramassés.

Quand Anne-Cécile arrive, alertée par les cris, une demi-douzaine de garçons cernent Djibril ; ils scandent « pomme », « pomme », « pomme » et leur souffre-douleur écrase le pavillon de ses oreilles avec les paumes de ses mains. La chef de service toussote. Les harceleurs se retournent et prennent immédiatement un air confus et désolé.

— Oups... lâche l’un.

— On voulait juste s’amuser un peu, justifie un autre.

Anne-Cécile croise les bras.

— Pensez-vous que votre attitude contribue au Bonheur général ? demande-t-elle sans hausser le ton.

Silence. La chef de service capte le coup d’œil que certains des jeunes jettent sur leur poignet. Ils prennent sur eux pour ne pas appuyer sur la Puce. Anne-Cécile sait bien ce qu’il se passerait s’ils demandaient le détail de leur T.I.B. Individuel : « Augmentation de 5 points durant la dernière heure, affirmerait Sonia. Pour amusement collectif. » Que vaut le seul taux de Bonheur de Djibril diminué, face à la somme de ces six T.I.B. augmentés ? Encore une faille dans leur système... pense tristement Anne-Cécile.

— J’imagine que vous étiez venus faire du sport, dit-elle en regardant chacun des garçons l’un après l’autre. Alors, qu’est-ce que vous attendez ?

Une seconde de silence. L’un des jeunes porte un maillot connecté. Le vêtement a pris une couleur verdâtre : il a honte.

— Oui, madame, lâche-t-il en se dirigeant vers un appareil de musculation.

Ses camarades s’éparpillent, laissant Djibril toujours en boule dans l’angle de la pièce.

Anne-Cécile l’observe un instant : il se balance sans la regarder, fébrile et tendu dans son uniforme vert pomme. Elle aimerait passer une main consolante dans ses cheveux frisés, mais d’autres usagers sont présents. Elle ne peut se permettre ce geste de tendresse, ce signe clair d’une préférence.

— Djibril ! l’appelle-t-elle d’un ton sec. Va prendre une douche puis enfile des vêtements propres. C’est bientôt l’heure de ton rendez-vous.

Le jeune homme arrête ses balancements et lui lance un regard plein d’espoir.

— C’est toi qui m’amènes ? demande-t-il.

Crois-tu vraiment que j’aurais pu laisser quelqu’un d’autre s’en charger ? a-t-elle envie de lui répondre. Crois-tu que j’aurais accepté qu’un éducateur autre que moi t’accompagne, le jour de ton implantation ? Dix ans que je te connais ; dix ans que je prends soin de toi... C’est moi qui t’ai ramassé quand tes parents t’ont abandonné dans la rue. C’est moi qui t’ai protégé, abrité, guidé à chaque étape de ta vie ; moi qui t’ai fait entrer chez les Briseurs de rêves... Qui d’autre pourrait te tenir la main lors de l’épreuve la plus éprouvante de ton existence ?

Mais elle se mord la langue et lâche simplement :

— Oui. Dépêche-toi maintenant.
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Tobias Hoerschelmann gratte du bout des ongles la plaque d’eczéma qui rougit son bras gauche. Du haut de son mètre quatre-vingt-douze, il surmonte toutes les têtes. Combien de Briseurs de rêves sont rassemblés dans la grande salle de La Galerie ? Cent ? Deux cents ? Difficile à évaluer.

C’est le premier Random Spoil auquel il assiste depuis son intronisation, quelques semaines auparavant, et la raison principale de son adhésion au club secret : bien sûr, il s’agit du jeu le plus cruel qui soit, le plus injuste, le plus malsain aussi, mais quelle ironique manière de lutter contre le gouvernement européen ! L’Happycratie sabotée à la racine. Le culte du Bonheur ébranlé dans ses fondements.

— Nous allons procéder au tirage au sort du Spoiler, annonce Allan, le fondateur du club.

Le Spoiler, soit le gâcheur. Le gâcheur de Bonheur. Tobias avale sa salive avec difficulté ; une boule semble bloquer le passage dans son œsophage. Et il entend son cœur battre follement sous sa poitrine. Il aimerait tellement être choisi...

Le grand mur en face des Briseurs s’illumine ; il sert de support pour le vidéoprojecteur, l’appareil démodé encore utilisé par le club au lieu de l’I.N., l’Interface Numérique habituelle. Bientôt, des dizaines de noms défilent en boucle : les noms des membres du club présents aujourd’hui. Qui le hasard va-t-il désigner ?

Tobias perçoit un léger son sur sa droite. Il pivote et découvre un petit bout de femme qui, les yeux écarquillés et les doigts entremêlés, chuchote visiblement une sorte de prière : ses lèvres battent frénétiquement : « a oi a oi a oi », a l’impression d’y lire Tobias. La voisine de la jeune femme la pousse du coude :

— Du calme, Jessica, dit-elle. De toute façon, ça n’y changera rien.

Alors, Tobias comprend : la Briseuse est en train de supplier « pas moi, pas moi, pas moi ». Comme c’est étrange ! pense-t-il. Mais pourquoi appartenir au club, si elle craint à ce point l’une de ses pratiques les plus emblématiques ? Il la regarde mieux : elle est dodue sans être grosse, mignonne sans être jolie ; sa peau est blanche sans être pâle, pas comme la sienne par exemple, si laiteuse qu’il en paraît maladif. Derrière ses lunettes, un léger mauve habille ses paupières closes. Immédiatement, Tobias éprouve l’envie d’y passer le doigt, tout doucement, avec délicatesse, en lui répétant : « Ne t’inquiète pas, je suis là. »

— Stop ! s’exclame Allan, et, sur le grand mur, le défilement s’arrête.

— Julia Wendel, énonce le quinquagénaire.

Un cri de joie transperce le silence :

— Wunderbar ! Ich bin so froh ! s’anime une jeune femme, avant de continuer à déballer son enthousiasme en français, cette fois.

Dans la salle, quelques soupirs de déception se font entendre, quelques grognements, aussi. Tobias se tourne avec curiosité vers la jeune femme de tout à l’heure, la dénommée Jessica : elle arbore un grand sourire et a libéré ses doigts entremêlés. Décidément, trop de Bonheur d’un coup dans cette salle, pense-t-il. Paradoxal pour des Briseurs de rêves...

La voix grave d’Allan l’arrache à ses pensées. Il est temps de désigner le Spoilé, c’est-à-dire la victime du jeu, celui ou celle qui verra une partie de son existence gâchée.

Le fichier comporte les coordonnées de tous les Hyper-Heureux de Strasbourg et ses environs. Ces gens à plus de 90 % de T.I.B., ces aliens, ces mirages, plus irréels que les personnages de mes jeux de réalité virtuelle, pense Tobias avec amertume. Les Briseurs de rêves, à supposer qu’il y en ait à plus de 90 % de T.I.B., sont automatiquement exclus des données, comme le lui a expliqué Allan. Ainsi, aucun membre du club ne peut être désigné victime, quand bien même il ferait partie des Hyper-Heureux.  

De nouveau, une liste de noms défile sur le mur. Dans l’assemblée, la tension est beaucoup moins forte que lors de la désignation du Spoiler. On entend des bavardages, et même quelques rires.

— De toute façon, ces illuminés d’Hyper-Heureux sont tous les mêmes, marmonne un homme à la gauche de Tobias.

— Ouaip. Des bouilles réjouies à y écraser son poing au milieu, répond son voisin avant de cracher par terre.

Juste à côté du vidéoprojecteur, Allan contemple les Briseurs sans jamais poser son œil unique sur la liste d’Hyper-Heureux.

— Stop ! lâche-t-il au bout de quelques secondes.

« Alvina Thorès. »

Le curseur se déplace : Allan clique sur « profil » : cette Alvina dispose actuellement d’un T.I.B. à 92 %. La petite flèche blanche se dirige ensuite vers les éléments biographiques :

« Alvina Thorès. 48 ans. Éleveuse à Sandberg. En concubinage. Trois enfants adolescents. »

Allan clique ensuite sur l’item « Détails moyenne annuelle » :

« - 3 points depuis janvier 2040. Sentiment détecté numéro 1 : épuisement familial. »

— Les roues ! Les roues ! scande une poignée de Briseurs, bientôt rejoints par des dizaines de voix.

— Les roues ! Les roues !

— Julia, va tourner la roue des domaines de vie, commande Allan.

L’assemblée se déplace vers le coin de La Galerie où les deux grands ronds sont fixés au mur, Julia en tête. C’est une jeune femme à l’allure sportive ; sa peau brune et lisse a des reflets mordorés sous l’éclairage artificiel de la salle. Quel âge peut-elle avoir ? Sans doute pas plus de vingt-cinq ans, estime Tobias. Avec son je ne sais quoi de déterminé dans la démarche, la confiance inébranlable de son port de tête, avec cette assurance presque hautaine, elle ressemble à sa dernière copine. Mais il ne veut plus de ce genre d’aventures. Cela ne marche jamais. Il cherche des yeux la femme aux paupières mauves.  

Elle se tient à quelques mètres de lui, se déplaçant comme on hésite, le regard sur ses chaussures. Une vague de tendresse submerge Tobias. Son poignet ne le démange plus du tout. Sitôt la cérémonie terminée, j’irai lui parler, se dit-il. Et il reporte son attention sur les roues.

Julia a déjà lancé la flèche, et elle tourne dans un délicat bruit d’hélice. Les Briseurs gardent le silence, subjugués.

« Santé psychologique. »

— Oooh ! clame l’assemblée.

— Très bien. La roue des moyens d’action maintenant, ordonne Allan.

Julia pose une main ferme sur l’aiguille, qu’elle balance avec une haine évidente. Cette Alvina Thorès va souffrir, songe Tobias en observant son expression, de quelque manière que ce soit. Le vrombissement de la flèche devient de plus en plus léger, et, après quelques tic, tic, tic au ralenti, le grand bras de bois finit par se caler : il indique un couteau au manche bleu marine et à la longue lame effilée.

— Ça va saigner ! crie quelqu’un.

— Nan, pas le droit ! rétorque une voix de femme. Elle est tombée sur « santé psychologique », pas sur « santé physique » !

Julia Wendel est entourée de Briseurs curieux, qui cherchent à savoir comment elle compte s’y prendre pour réussir son Random Spoil. Mais Tobias déambule dans la salle, en quête de Jessica, la femme aux yeux mauves.
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Au même moment, Djibril est quasiment tétanisé dans un fauteuil en position allongée.

— Détendez-vous, lui souffle la techno-chirurgienne, en approchant la seringue pour l’anesthésie locale.

Mais l’injonction a l’effet inverse, et le jeune homme se met à hurler, les yeux ronds de frayeur.

La femme fronce les sourcils. Elle va reposer son ustensile sur un buffet carrelé.

— Il va falloir l’endormir complètement, dit-elle sévèrement à l’attention d’Anne-Cécile.

— Je m’en doutais un peu, répond celle-ci, droite dans son tailleur fuselé. C’est très difficile pour Djibril, vous savez. Il a l’impression d’être violé dans sa sphère intime.

La techno-chirurgienne tente une nouvelle approche :

— Vous ne voulez donc pas être heureux ? demande-t-elle à Djibril.

Le jeune homme jette un regard sur les mains de la femme et, constatant qu’elles sont désormais vides, se détend quelque peu.

— Je veux être heureux sans Puce à l’intérieur de moi, dit-il.

— La Puce, c’est un accès garanti au Bonheur, explique doctement la femme. Comment voulez-vous que le gouvernement vous aide à être heureux s’il ne mesure pas votre T.I.B. ?

— Je ne serai pas heureux avec un objet dans le poignet.

La techno-chirurgienne regarde Anne-Cécile :

— Encore un réticent au progrès, dit-elle. Cela n’arrive pas souvent mais, bon sang, je ne comprendrai jamais : pourquoi certains refusent-ils les améliorations sociétales qu’on leur offre sur un plateau ?

Djibril contemple son éducatrice : le beau visage d’Anne-Cécile ne montre aucune expression. Pourtant, il sait qu’elle doit se sentir coincée. Si elle explique la position de Djibril, la femme du centre d’implantation pourrait la croire hostile au puçage, elle aussi. Et si c’est lui-même qui prend la parole, qui sait si elle ne penserait pas que c’est Anne-Cécile qui a façonné ses opinions, durant toutes ces années de vie au foyer ?

                Il s’inquiète pour rien : la chef de service a choisi l’alternative du silence. Par conséquent, la techno-chirurgienne reprend :

— Bon, qu’est-ce qu’on fait alors ? Vous l’incitez à se tenir tranquille ou bien je lui fais une anesthésie générale ?

— La deuxième solution sera sans doute la moins angoissante pour Djibril, répond Anne-Cécile.

La femme du centre s’éloigne. Sans doute va-t-elle préparer le produit anesthésiant.

— J’ai peur, lâche Djibril.

Anne-Cécile vient près de lui ; elle approche une chaise jusqu’à pouvoir se pencher à son oreille. Djibril peut sentir son shampooing à la pomme et sa peau douce comme du miel.

— Sans la Puce, tu deviendrais un paria, lui murmure-t-elle à l’oreille. Je ne veux pas de cette vie pour toi.

— Je pourrais partir, quitter l’Europe Heureuse... comme mes parents.

— Et pour aller où ?

Djibril n’a rien à répondre. Il se perd dans les yeux bruns d’Anne-Cécile. Elle a raison : il ne peut pas partir. Que ferait-il sans elle ? D’ailleurs, il n’a jamais connu autre chose que Strasbourg. Alors quitter la Fédération... un doux rêve inaccessible.

— Ce soir, c’est le Random Spoil, chuchote-t-il. J’ai dix-huit ans maintenant : j’aurais pu participer.

Au lieu d’être à La Galerie, parmi les autres Briseurs excités, il est là, étendu sur ce maudit fauteuil, sa chair à quelques minutes d’être incisée, forcée, pénétrée.

— Tu assisteras à plein d’autres Random Spoil, articule Anne-Cécile, très lentement dans son oreille. Et, un jour, tu seras tiré au sort toi aussi.

Djibril se redresse sur les coudes.

— Tu crois vraiment ?

L’éducatrice pose l’index sur ses lèvres. Le jeune homme se rallonge aussitôt. Elle se penche de nouveau, et, quand elle se met à parler, ses lèvres caressent le lobe de Djibril :

— Oui. Peut-être même accompliras-tu le Random Spoil Absolu...

Il sourit. Au même moment, quelque chose de pointu le pique au bras gauche.

Il sombre dans le sommeil.
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Jessica ôte ses lunettes un instant. Oh, pas longtemps, juste pour ne plus voir cette mijaurée de Julia Wendel et sa cour, essentiellement constituée de jeunes mâles entre dix-huit et trente-cinq ans. Elle ferme les yeux et se masse le haut du nez. Quand elle soulève de nouveau les paupières, elle se retrouve devant un maillot noir ; elle pousse un petit cri de surprise.

— Pardon de t’avoir fait peur, dit le propriétaire du vêtement.

Jessica lève la tête : elle reconnaît tout de suite l’homme qui lui fait face. Cependant, lui est déjà en train de se présenter :

— Je suis Tobias Hoerschelmann, enchanté.

— Oh, bien sûr, répond la jeune femme. Le héros de la dernière Intronisation ! Comment c’était, de se retrouver devant Guérin Talleyrand en personne ?

— Beaucoup de Briseurs m’ont posé la question mais, tu sais, je n’ai rien accompli d’extraordinaire. Il suffit de ne pas se laisser submerger par ses émotions. Après tout, il ne s’agit que d’une image de synthèse.

Modeste en plus d’être courageux, se dit Jessica en observant mieux son interlocuteur. L’homme, à peine plus âgée qu’elle sans doute, est tout en longueur. Quelqu’un semble avoir étiré son corps comme on tire sur un élastique. Tout en pâleur, aussi : sa peau est si blanche qu’elle en paraît presque transparente et ses cheveux sont d’un blond si clair que l’on hésite à les voir blancs.

— Et puis, j’ai l’habitude de travailler auprès de machines humanoïdes : je suis employé au service technique chez SONIA. Je programme et répare les systèmes de domotiques.

La Société Nationale des Intérieurs Automatisés ! Une bouffée de joie envahit Jessica, comme à chaque coïncidence qui se manifeste dans sa vie.

— Ça alors... moi aussi, dit-elle. Sauf que je suis au service administratif.

Secrétaire à l’antenne strasbourgeoise de l’immense entreprise, Jessica est quadrilingue. Une performance. Même pour une citoyenne de l’Europe Heureuse.

Un silence. Tobias n’a pas bougé. Il semble vouloir poursuivre la conversation.

Vite : une idée de sujet ! s’affole intérieurement la jeune femme. Quand Tobias se racle la gorge pour reprendre la parole, elle est brièvement soulagée :

— Heu... je voulais te demander. Excuse-moi mais, tout à l’heure, pendant le rituel du Random Spoil, je n’ai pas pu m’empêcher de t’entendre ; tu disais : « Pas moi, pas moi, pas moi. »

Jessica se sent rougir. C’était trop beau, pense-t-elle. Mais il a déjà compris que le courage et moi, ça fait deux... Pauvre fille... Je serai éternellement « La Pisseuse »...

Il n’attend pas sa réponse :

— Désolé d’être si curieux. Je ne devrais pas... C’est juste que... je ne sais pas... cela m’intrigue. Je pensais que tous les Briseurs de rêves attendaient d’être sélectionnés pour le Random Spoil. Je suis content de rencontrer une exception.

Jessica camoufle son étonnement dans l’autodérision :

— Comme tu dis. Je suis exceptionnellement timorée et exceptionnellement lâche !

Tobias sourit, et une lueur amusée passe dans ses yeux bleus.

Brusquement, Jessica sent qu’elle peut se livrer sans crainte. Alors, elle explique :

— En fait, je ne fais pas partie du club pour accomplir des actes de bravoure, tu l’auras compris. Ni même pour lutter vraiment contre l’Happycratie. Non. Je crois que je cherchais surtout à ne pas me sentir seule.

Elle détourne le regard, gênée d’avoir trop parlé. Tobias lui effleure le coude.

— C’est comme moi, lâche-t-il.

Encore une fois, Jessica braque ses yeux sur lui.

— Ah oui ? demande-t-elle simplement, incapable de cacher sa surprise.

— Mes parents vivent encore dans l’ex-Allemagne. Ils sont très pris par leurs jobs respectifs ; je les vois peu. Et puis... je n’ai pas beaucoup d’amis.

— Ça alors ! Moi non plus je ne vois pas souvent mes parents : ils sont intermittents du spectacle et voyagent à travers l’Europe sans jamais se poser vraiment.

Jessica efface vite de son visage l’expression radieuse qui a dû s’y imprimer : Quelle gourde je fais ! Il me confie sa solitude et moi je saute au plafond...

— Tu as des frères et sœurs ? demande-t-elle pour donner le change.

— Non.

Cette fois, Jessica ne fait même plus l’effort de cacher son enthousiasme :

— Incroyable ! Encore un point commun !
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Un journaliste de TV Bonheur s’est accaparé Guérin Talleyrand.

Florentine, debout juste à côté du ministre, se force à afficher un air radieux sur son visage. Nous sommes ici pour visiter une association d’aide aux malheureux et lui, il rayonne ; Die Sonne ne se rend pas même compte qu’il laisse dans l’ombre tous ceux qu’il pense éclairer par sa présence... Il a suffi de quelques semaines auprès de Talleyrand, à le côtoyer quasiment au quotidien, pour que l’admiration qu’elle lui portait auparavant s’écroule, comme un château de sable sous la marée montante. Pfff... toujours à parader... son ego est un poids à traîner pour l’Happycratie... Cependant, la caméra filme, et Florentine se doit de conserver sa mine réjouie, sa bouille de Bonheur qu’aiment tant les citoyens de l’Europe Heureuse.

— Êtes-vous intimement convaincu de l’utilité des associations d’aide aux malheureux ? demande le journaliste au ministre du Bonheur.

Ce dernier prend une longue inspiration, qui gonfle son torse d’ancien musclé.

— Vous savez, commence-t-il. Je suis fils d’un prof de théâtre et d’une éducatrice de rue. Comment pourrais-je ne pas croire à l’éducabilité de l’être humain ?

— Pourtant, les statistiques montrent que le Taux Individuel de Bonheur n’augmente que très peu à partir de vingt-cinq ans. Quel espoir peuvent avoir les Non-Heureux, et, a fortiori les Malheureux, les Très Malheureux, les Super, les Hyper... bref, tous ceux dont le T.I.B. est inférieur à 51 % ?

— Vous avez raison. Les statistiques montrent POUR LE MOMENT qu’il est difficile de modifier durablement le Taux Individuel d’un adulte. Mais, songez à notre extraordinaire système éducatif, basé sur la psychologie positive, sur la communication non violente, sur la conviction que chaque enfant dispose d’un potentiel : comment la jeune génération pourrait-elle devenir autre chose qu’Heureuse, Très Heureuse, Super ou Hyper-Heureuse ? Il faut penser sur le long terme. Le pari de l’éducation, c’est donc la première piste du ministère du Bonheur pour un T.I.B. global plus élevé. La seconde piste, c’est l’amélioration de la prise en charge des Non-Heureux et autres tranches de la population dont le T.I.B. est inférieur à 39 % : Malheureux, Très Malheureux, Super-Malheureux, Hyper-Malheureux. Il faut renforcer le repérage puis le soutien de ces citoyens. Comme on l’apprend dans les écoles, le Bonheur, c’est d’abord un état d’esprit individuel, et donc une création personnelle. Que diriez-vous si chacun d’entre nous, chaque Euro-citoyen devenait son propre créateur de Bonheur ?

— J’imagine que notre société serait absolument et uniformément heureuse, répond l’homme de TV Bonheur, les yeux brillants.

— Tout à fait. Vous comprenez donc à présent le pourquoi de notre visite à cette association d’aide, à ma collaboratrice et moi-même.

Florentine sent une main puissante se poser sur son épaule. Elle retient une grimace de dégoût. Néanmoins, si la personnalité de Guérin la répugne, elle approuve son opinion politique et partage sa vision de l’Happycratie. Comme lui, elle n’imagine pas d’autre système possible pour l’avenir de l’humanité. Je dois dépasser mes sentiments personnels, s’intime-t-elle. Et utiliser ma position privilégiée au sein du gouvernement pour révolutionner l’Europe Heureuse. Alors, elle sourit à Talleyrand. Devant eux, la caméra zoome certainement sur ses pommettes roses.

Le directeur de l’association d’aide leur fait franchir l’entrée du bâtiment : elle est équipée d’un portail lecteur de Puces.

« 93 % », émet l’appareil au passage de Guérin.

Lorsque Florentine avance sous l’arche électrique, la voix annonce : « 91 %. » J’ai dû baisser moi-même mon T.I.B. tout à l’heure, en m’agaçant à propos de Talleyrand, regrette Florentine. Je dois faire davantage attention à mes pensées.

Le directeur explique :

— Nous réservons l’accès aux non-heureux. En effet, avant l’installation du portail, nous nous sommes rendu compte que beaucoup de Moyennement-Heureux, voire d’Heureux, utilisaient nos conseils pour améliorer encore leur T.I.B.

— C’est tout à leur honneur, commente le ministre.

Le directeur a une seconde d’hésitation.

— Bien sûr, admet-il finalement. Mais ils prenaient le temps que nos conseillers auraient pu consacrer aux non-heureux.

— Exactement, intervient Florentine. Les gens qui souhaitent simplement s’élever dans la pyramide du Bonheur ont la possibilité d’aller voir un bonheurologue en libéral. Les associations d’aide doivent se concentrer sur le seul public des non-heureux. La spécialisation fait l’efficacité.

Pendant ce temps, les usagers défilent sous le portail lecteur de Puces. « 34 % », « 19 % », « 23 % »...

— Comment ça se passe, pour les Non-Implantés ? demande Talleyrand.

— Oh, ils se font plutôt rares, répond le directeur. Mais, quand il en arrive un, nous l’orientons vers les services sociaux de la ville.

— Comment réagit le portail ? interroge Florentine.

— Il ne se passe rien du tout, dit l’homme. Pas de Puce, pas de détection.

— Est-ce qu’il arrive qu’un ex-Non-Implanté revienne vous voir ? interroge Talleyrand.

— Oui, mais c’est extrêmement rare. Je crois que je n’en ai rencontré que deux depuis que je dirige l’association.

— Pourquoi, à votre avis ? veut savoir Florentine.

— Eh bien, ces gens-là sont tenaces dans leurs convictions. À les entendre, même une existence de misère sociale est préférable à l’implantation d’une Puce dans leur poignet !

Florentine balaye les environs du regard pour s’assurer que TV Bonheur est resté à l’extérieur du bâtiment.

— En somme, ce sont des malheureux qui ne veulent pas faire l’effort du Bonheur, des malheureux par paresse, dit-elle.

Elle a conservé son grand sourire et, si le directeur a été choqué par la dureté de ces paroles, il n’en montre rien. L’homme se contente de relativiser :

— En fait, en l’absence de moyen de mesurer leur T.I.B., rien ne prouve qu’ils soient malheureux.

Durant un court instant, on n’entend plus que la respiration profonde de Talleyrand dans le couloir. Lorsqu’il réfléchit, il émet une sorte de curieux ronronnement.

— Croyez-vous possible qu’il y ait des heureux parmi eux ? demande-t-il.

— Eh bien, nous n’avons aucun moyen objectif de le savoir. Mais il me semble qu’une équipe de sociologues travaille sur le sujet. Ils étudient leurs comportements, les expressions de leurs visages... ce genre de choses. Souhaitez-vous assister à un entretien, maintenant ?

Florentine et Guérin sont conduits dans la première salle.

— Les personnes sont accueillies ici, explique le directeur. Elles se dirigent vers nos réceptionnistes qui les reçoivent puis les aiguillonnent. Pour les premières demandes, il faut ouvrir un dossier. Les usagers placent leur poignet implanté sur un lecteur électronique aux guichets, puis complètent verbalement les informations de la Puce. Ceux qui sont déjà engagés dans une démarche d’amélioration du T.I.B. sont orientés vers les salles du fond. Enfin, il y a ceux qui viennent uniquement pour se renseigner.

Florentine observe les réceptionnistes. Tous affichent un immense sourire et leur visage avenant ne laisse aucun doute quant à la sincérité avec laquelle ils font leur travail. Il y a ici des femmes et des hommes, en nombre équivalent et, à première vue, leurs âges s’échelonnent entre vingt-cinq et soixante ans.

— Tous nos employés sont titulaires au minimum d’une licence en bonheurologie, énonce le directeur avec satisfaction.

Guérin Talleyrand passe derrière le comptoir et entreprend de serrer la main de chaque réceptionniste. « Bonjour ! Comment allez-vous ? », « Bonjour ! Comment allez-vous ? ». Les usagers ont commencé à chuchoter entre eux :

— Die Sonne ! Regardez, je crois bien que c’est lui !

— Le ministre du Bonheur est là !

Florentine se tourne vers le directeur :

— Je suis persuadée que le T.I.B. de ces gens vient d’augmenter de quelques points, sourit-elle.

— Oh, certainement ! répond son hôte. Tout comme celui des membres du personnel, d’ailleurs. Vous auriez vu leur enthousiasme lorsque j’ai annoncé votre visite !

La conseillère du ministre réfléchit quelques secondes puis fait un choix différent de celui de son supérieur : elle se dirige vers les usagers, alignés et murmurant dans les files d’attente. Elle s’arrête au hasard devant une femme au visage triste.

— Bonjour madame, je suis Florentine Palovska.

— Oh, bien sûr ! Je suis tellement contente de vous voir en chair et en os...

Florentine éclate de rire. Cela produit un son liquide et cristallin.

— Vous êtes gentille. Je suis consciente d’être plus en chair qu’en os, vous savez ! s’exclame-t-elle en passant les mains devant son corps rond.

La dame dans la file d’attente affiche désormais un air à la fois réjoui et gêné :

— Oh, mais non, mais non, ne dites pas cela... J’aimerais tellement avoir votre léger embonpoint, si mignon... Moi, je ne suis qu’un sac d’os !

— Ah là là, nous autres êtres humains, on veut toujours ce qu’on n’a pas, dit Florentine. Les blonds aimeraient être bruns, les petits aimeraient être grands et ceux qui ont les cheveux frisés voudraient les avoir raides !  

— C’est bien vrai, ça, commente la femme.

Florentine la regarde droit dans les yeux.

— Mais, au fond de vous-même, demande-t-elle, avez-vous réellement envie de faire vingt kilos de plus ? N’y a-t-il vraiment aucun avantage à être mince comme vous l’êtes ?

Son interlocutrice la fixe, stupéfaite.

— Heu... si, j’imagine que si, lâche-t-elle.

— Faites davantage qu’imaginer. Réfléchissez sérieusement à la question, reprend Florentine.

Quelques secondes s’écoulent. Comme Guérin continue à passer d’un réceptionniste à l’autre en saluant d’une voix très forte, l’attention des autres usagers s’est dispersée, de sorte que les deux femmes, Florentine et la dame non-heureuse, ainsi que les usagers les plus proches, se retrouvent comme dans une bulle.

— Eh bien... oui, vous avez raison, admet la femme. Je n’y pensais pas vraiment mais je crois qu’en fait, j’aime mon corps tel qu’il est.

— Quels sont les avantages ? l’encourage Florentine.

— Je trouve très facilement des vêtements qui me vont, répond l’autre du tac au tac. Et puis, je crois que mon mari m’apprécie comme je le suis.

— Vous avez donc un mari... souffle Florentine.

— Oui, il s’appelle Timého, répond la femme avec entrain.

— Je vois que vous l’aimez beaucoup !

— Oh oui !

— Alors, vous avez déjà deux choses que beaucoup d’autres Euro-citoyens pourraient vous envier : un corps mince et un compagnon de vie. Et je suis sûre que vous avez plein d’autres petits ou grands bonheurs dans votre vie.

Désormais, la dame dans la file d’attente a la même expression faciale que les employés de l’association à l’accueil :

— Oh oui, je le vois clairement maintenant ! Merci, merci, madame Palovska !

— « Florentine ».

— Merci, Florentine !

Les autres usagers à proximité des deux femmes, ceux qui ont pu entendre la conversation, se mettent à applaudir. La dame ayant bénéficié de l’intervention de la conseillère du ministre en personne se tourne vers son voisin direct :

— Je me sens tellement mieux ! Je suis sûre que mon T.I.B. a augmenté ! dit-elle.

Elle presse le minuscule bouton sous la peau fine de son poignet. Comme l’association d’aide est bien sûr reliée à SONIA, l’enceinte connectée la plus proche énonce :

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 43 %.

— Ouh là là ! Je n’étais qu’à 34 % quand j’ai passé le portail ! s’exclame la femme.

Florentine lui flatte l’épaule :

— Et je suis sûre que, très bientôt, vous ferez partie des Moyennement-Heureux. Et ce ne sera qu’un début !

Sur ce, elle se dirige vers une autre personne.

 

-6-

 

Du coin de l’œil, Guérin observe, admiratif, l’influence positive que sa collaboratrice semble avoir sur les gens. Elle est subtile, fine, naturellement douée pour le contact humain, songe-t-il. De là où il se trouve, derrière le comptoir d’accueil, il a l’impression de voir circuler une onde de lumière. De la lumière en forme de femme, se dit-il. Il n’est pas le seul à être subjugué. Du côté des non-heureux, tous ces pauvres citoyens qui peinent tant à grimper dans la pyramide du Bonheur, c’est la fascination absolue. L’onde se répand parmi eux.

                Un employé, surprenant le regard de Guérin, se permet un trait d’humour :

— Elle fait un malheur parmi notre patientèle !

— Ne la laissez pas se balader trop longtemps : vous vous retrouveriez au chômage technique... enchérit le ministre en clignant de l’œil.

Soudain, un incident brise cette belle harmonie. Un individu au long manteau sombre, au visage crispé par la colère, tend le bras vers Florentine.

— Ne l’écoutez pas ! Elle est là pour vous endormir, cette sorcière ! crie-t-il.

Des protestations s’élèvent dans les rangs. Les non-heureux se rassemblent inconsciemment autour de la conseillère en Bonheur, les yeux braqués sur le fauteur de troubles.

— Elle cherche à vous berner, vous ne comprenez pas ? continue l’homme. Ils cherchent tous à nous berner, lui le premier !

Maintenant, il désigne Talleyrand, la main tremblant de rage.

— On est là, à faire la queue, comme des bœufs devant l’abattoir...

— Quand même, l’interrompt une dame, vous avez vu ce que fait madame Palovska... elle fait du bien aux gens.

— Pfff... illusion que tout cela ! Sur le moment, vous avez L’IMPRESSION qu’elle vous fait du bien. C’est qu’elle a l’art et la manière de vous manipuler, cette coquine... mais, qu’est-ce que vous croyez ? Sitôt sortis d’ici, vous retrouverez votre existence minable, les doux mots de cette sorcière se seront déjà évaporés et votre T.I.B. replongera dans les abysses... Ce qu’elle vous a permis de ressentir, ce n’est pas du Bonheur ; c’est seulement une espèce de joie fugace, fugace et éphémère, qui disparaîtra aussi vite qu’elle est apparue.

Dans la salle, plus personne ne sourit ; ni les usagers ni les employés. C’est comme si tous faisaient la même chute du lit après un rêve merveilleux. Quelqu’un a dû appuyer sur sa Puce car, dans le silence blessé, on entend distinctement la voix sulfureuse de SONIA :

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 17 %.

— Ah, ah ! Vous entendez ? se réjouit méchamment l’homme. Qu’est-ce que je vous disais ? On ne peut pas créer le Bonheur des autres, contrairement à ce que le gouvernement veut nous faire croire. C’est impossible. Le Bonheur, ça ne se commande pas.

Deux agents de sécurité poussent doucement le rebelle vers la sortie. Ce dernier ne cherche pas à résister. Avant de prendre la porte de lui-même, il lance un dernier avertissement :

— Vous ne serez jamais heureux, car le Malheur et la mort sont dans votre nature d’êtres humains !

Il se passe un instant avant que les gens dans la salle ne retrouvent leur souffle.

Alors, Guérin éclate de rire.

— Ah, ah, ah ! Quel phénomène de foire, cet homme-là ! s’exclame-t-il les mains sur la taille.

Le directeur de l’association et les différents employés ont compris la stratégie du ministre. Ils font un effort conscient pour sourire et échanger quelques blagues.

Les non-heureux, en revanche, mettent davantage de temps à sortir de leur hébétement. Ils regardent Talleyrand et Florentine ; ils se regardent entre eux. Finalement, la plupart rejoignent le rire collectif. Mais quelques-uns quittent les lieux, et d’autres affichent une mine hésitante.

— Je suis sincèrement désolé pour cet incident... chuchote le directeur, qui s’est approché de Guérin. Cela arrive parfois, avec les non-heureux : ils ont des comportements imprévisibles.

— Absolument. Ne vous en faites pas. À présent, j’aimerais assister à un entretien individuel, s’il vous plaît, comme nous l’avions envisagé.

Guérin et Florentine sont introduits dans l’une des petites salles dédiées au suivi personnalisé. La non-heureuse volontaire pour accueillir des spectateurs lors de l’entretien avec son conseiller en Bonheur est la femme avec qui Florentine a échangé en premier.

Évidemment, le conseiller décide de s’appuyer sur l’événement :

— Lorsque madame Palovska a suggéré que vous avez sûrement beaucoup de motifs de réjouissance, en plus de votre mari et de votre minceur, à quoi avez-vous songé ?

L’entretien dure environ un quart d’heure. En quittant le petit bureau, la femme clique sur sa Puce :

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 45 %.

— Vous êtes arrivée Malheureuse, vous repartez Non-Heureuse, l’encourage le conseiller en Bonheur. D’ici notre prochain rendez-vous, continuez à vous concentrer sur les points positifs de votre vie. Vous pouvez même les lister par écrit. Je suis certain que vous entamez aujourd’hui une évolution remarquable !

La femme prend congé avec un dernier sourire de reconnaissance adressé à Florentine.

« Partout où elle passe, le T.I.B. se surpasse », songe Guérin, se rappelant l’adage populaire circulant au sujet de sa collaboratrice.
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À l’arrière de la Mercedes électrique, le ministre du Bonheur et sa collaboratrice sont plongés dans leurs pensées. Tous deux ressassent l’incident avec ce type au long manteau, dans l’association d’aide aux non-heureux. Il se passe un certain temps avant que Talleyrand ne prenne la parole :

— Si seulement on pouvait éviter ce genre de choses... se lance-t-il.

Florentine attendait qu’il parle en premier.

— Il y aurait une solution, dit-elle, des points de suspension dans sa voix claire.

Comme elle l’avait prévu, son supérieur se montre toute de suite curieux et intéressé :

— À quoi pensez-vous ? demande-t-il.

— Vous savez, ces chaînes de gentillesse dont on parle tellement aux enfants ?

Un voile dans son regard vient démentir le ton cordial de Talleyrand :

— Bien sûr, mon fils en parle souvent...

— Un acte gentil en entraîne un autre, qui en entraîne un autre, qui en entraîne un autre et ainsi de suite...

— Oui...

— Les experts en Bonheur disent qu’un seul individu, avec un acte de bonté réalisé le matin, peut influencer positivement jusqu’à dix mille autres personnes dans la même journée.

Talleyrand fronce les sourcils :

— À peu près. Je ne me rappelle pas le chiffre exact.

Je m’y suis mal prise, songe Florentine. J’ai formulé ma phrase comme si lui-même n’avait pas été expert pendant des années... Je l’ai vexé.

À travers la vitre qui sépare les sièges arrière de l’avant de la voiture, remontée comme à chaque fois que le ministre accueille un ou une collègue dans sa voiture de fonction, Florentine croise brièvement le regard de Cesarina, la chauffeuse.

— L’inverse n’est-il pas aussi vrai ? reprend-elle. Une pensée négative en entraîne une autre...

— La boule de neige mentale, dit Talleyrand.

— C’est cela. Ce type, avec ses propos horribles...

—... a exercé une influence négative sur l’ensemble des personnes qui se trouvaient à l’association. Bien sûr.

— Grâce à vous, qui avez su très vite adapter votre réaction à une situation malaisante, la plupart des membres de l’assemblée ont pu revenir à des émotions positives. Mais que se serait-il passé si cela n’avait pas été le cas ? Si personne n’avait su contrebalancer son discours haineux ?

Le ministre réagit aussitôt. Il affiche de nouveau sa mine ravie.

— Des dizaines de personnes se seraient retrouvées avec des pensées négatives, qu’elles auraient à leur tour diffusées autour d’elles, créant ainsi une chaîne de négativisme.

— Ce phénomène constitue un obstacle considérable pour notre objectif de « 50 % de la population adulte à un T.I.B. d’au moins 60 % ».

— C’est indéniable... mais comment éviter les oiseaux de Malheur comme l’homme de tout à l’heure ? demande Talleyrand.

— C’est simple, répond Florentine dans un rictus. Nous décidons que l’Incitation au Malheur devient un délit. Cela n’empêchera pas les gens d’avoir des pensées négatives, évidemment, mais au moins, ils hésiteront avant de les diffuser.
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— Brillant, commente Guérin.

Les beaux yeux clairs de Florentine scintillent comme l’eau sous le soleil. On ne voit qu’eux sur son visage : deux bijoux sous des sourcils finement épilés.

L’autosatisfaction fait prendre une longue inspiration à la jeune femme, ce qui soulève sa forte poitrine. Guérin retient ses mains à grand-peine. Parfois, il se prend encore à regretter sa jeunesse, les années 1990, l’époque où l’on pouvait flirter avec la gent féminine sans se faire taxer de harcèlement et être insulté de porc sur la place publique.

Néanmoins, la nouvelle ère a d’autres avantages, et Guérin sort immédiatement de sa brève nostalgie : il appuie sur le bouton dans son poignet.

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 94 %, émettent les enceintes à l’arrière de la voiture.

— Détails, sollicite Guérin.

Il est certain de ce que va énoncer Sonia. Après des années d’utilisation de la Puce, il connaît si bien les réactions de son psychisme ! Effectivement, la voix féminine apporte exactement les informations qu’il subodorait :

— + 2 points ces dernières minutes. J’ai détecté une attirance sexuelle.

Il regarde Florentine. Le visage habituellement très clair de la jeune femme a pris une teinte rouge tomate. Que va-t-elle dire ? Comme elle reste muette et colorée, il décide de verbaliser lui-même ses sensations :

— Je pense que si j’assouvissais le désir que j’ai pour vous, j’élèverais encore mon T.I.B. ; et le vôtre, par la même occasion. Qu’en dites-vous, chère Florentine ?

Elle ne répond pas tout de suite. Guérin sent légèrement son parfum vanillé. Il a envie de poser le nez entre les seins de sa collaboratrice et d’inspirer tout son soûl.

Enfin, elle ouvre la bouche :

— Je crois au contraire que cela provoquerait une nette diminution de mon T.I.B. À l’avenir, merci de ne pas revenir sur ce sujet.

La fermeté de sa voix surprend Guérin.

— Oh ! Dans ce cas, je n’insiste pas. Veuillez me pardonner si je vous ai choquée.

Elle ne dit rien pour l’en dissuader. Pourtant, Guérin doute que la jeune femme soit réellement scandalisée : l’argument du T.I.B. est fréquemment utilisé dans ce genre de situation et la plupart des gens voient là une façon très saine de canaliser leur sexualité tout en augmentant leur niveau de Bonheur.

Dans le rétroviseur, Cesarina lui jette un regard bienveillant.

« Avec elle, tout est si simple ! », songe Guérin avec gratitude. À sa droite, Florentine au contraire a détourné la tête ; elle regarde le paysage à travers la vitre de la portière.

Le véhicule s’arrête sans bruit sur le parking du bâtiment Louise Weiss, siège du gouvernement européen.

Florentine ouvre brutalement la porte.

— À plus tard, lance-t-elle à son supérieur.

Elle a cherché à s’exprimer cordialement, mais Guérin a perçu la sécheresse du ton employé.

Elle ne peut pas être rancunière, songe-t-il pour calmer sa légère inquiétude. Elle est trop heureuse pour cela. N’apprend-on pas aux enfants que la rancune, la haine, la plainte, l’humeur maussade sont des attitudes de non-heureux ?

Il contemple avec regret le fessier dodu de Florentine qui s’éloigne. Son phallus crée un renflement dans son pantalon rouge.

— Sonia, descends la vitre, commande-t-il.

La paroi qui le sépare des sièges avant disparaît lentement dans l’interstice prévu à cet effet. Lorsque la vitre est suffisamment abaissée, la chauffeuse se retourne :

— Est-ce que tout va comme vous voulez ? demande-t-elle de sa voix chantante.

Elle se soucie véritablement de mon bien-être, pense Guérin. J’ai de la chance de l’avoir dans mon entourage.

Il lui attrape le poignet avec douceur.

— Où en est votre T.I.B., Cesarina ?

La femme appuie sur le bouton de sa Puce en riant.

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 76 %, déclare Sonia.

— Souhaitez-vous l’augmenter de quelques points ? demande Guérin avec une innocence feinte.

La grande Italienne balance son épaisse chevelure brune et le rejoint sur la banquette arrière.
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Florentine quitte le bureau à 17 heures ce jour-là. Plus tôt que d’habitude. Penser que Guérin Talleyrand est dans le même couloir qu’elle lui hérisse les poils des bras, et elle éprouve une irrémédiable envie de rentrer chez elle. Oh, retrouver « le Petit Paradis » ! Retrouver Hélène, et son chien Gold ! Elle enfourche son vélo électrique et prend la voie cyclable en direction de Mittelheim.

Le mois d’octobre est tiède et ensoleillé. Florentine se détend.

Elle atteint le village, puis sa jolie maison : c’est une habitation petite mais pleine de charme, non connectée à SONIA. Quand elle referme le portail derrière elle, Gold, son labrador au poil brillant, surgit en remuant la queue. Il a entendu le léger clang de la porte qui claque et vient saluer son humaine de compagnie.

— Salut toi ! Bon chien, gentil chien... dit Florentine en lui flattant l’encolure.

Elle va ranger son vélo dans le garage puis ressort et se rend dans le petit jardin à l’arrière de la maison, suivie par Gold : à gauche, un enclos à poules. À droite, un potager. Sans être immense, il fournit la plupart des légumes qu’elles consomment, Hélène et elle.

— Alors, ça roule, les poules ? lance-t-elle à la cantonade, accroupie parmi les animaux.

Tous les jours, en rentrant du travail, elle accomplit le même rituel : caresser son chien, mettre son joli vélo bleu ciel à l’abri, rendre visite aux poules et aux plantes. Elle appelle cela « respirer la vie ».

Lorsqu’elle a sa dose de léchouilles sur la joue, de caquètements et d’odeur de terre, elle se relève et pénètre dans la maison. Elle se rend dans la chambre et ôte sa tenue de travail. Le chemisier connecté est roulé en boule et déposé dans la panière de linge sale ; le pantalon jaune est soigneusement plié puis accroché sur un cintre. En sous-vêtements, elle sort de la penderie le premier jean qui lui tombe sous la main et choisit un maillot non connecté large comme elle les aime.

Florentine est en train d’enfiler ces habits lorsque Hélène pénètre dans la chambre. Comme elle, sa compagne porte un jean près du corps ; mais elle arbore un débardeur simple, qui met en valeur la musculature de ses bras et qui dégage sa gorge lisse.

— Comment s’est passée ta journée ? demande Hélène avant de poser ses lèvres sur la bouche de sa compagne. Le bisou claque dans la chambre paisible.

— Nous avons visité une association d’aide aux non-heureux, dit Florentine. L’un des usagers a fait un esclandre.

Pour Hélène, éducatrice auprès d’adolescents dans un centre de loisirs, c’était repos aujourd’hui. Elle aurait pu regarder les actualités sur TV Bonheur et voir sa compagne sur l’écran. Mais Florentine sait qu’elle ne l’a pas fait. Les deux femmes ne laissent pas leur vie professionnelle s’immiscer dans leur « Petit Paradis ».

Aussi Florentine va-t-elle directement à l’essentiel de ce qui la tracasse :

— Talleyrand m’a proposé de coucher avec lui.

Hélène hausse ses épaules fermes :

— Cela ne m’étonne pas du personnage.

— Il est marié... insiste Florentine.

Sa compagne fait un pas et pose une main chaude sur sa joue gauche.

— À quoi tu t’attendais, ma Flo ? Il a soixante-trois ans. Il a connu l’époque où les hommes donnaient des claques sur le derrière des filles sans que cela choque qui que ce soit.

Florentine sait qu’elle exagère un peu. Hélène a beau avoir quarante-sept ans, soit quinze ans de plus qu’elle, elle n’a jamais vécu personnellement ce qu’elle raconte là. Mais les archives ne mentent pas et Florentine, Hélène et tous leurs concitoyens ont vu et entendu des centaines de documentaires sur les pratiques machistes d’antan.

— C’est tellement archaïque... commente Florentine.

Un instant, les deux femmes restent ainsi, les yeux dans les yeux.

— Peut-être que sa femme fait la même chose de son côté, dit Hélène. Si leurs T.I.B. respectifs s’en portent bien, pourquoi pas, après tout ! C’est même une bonne nouvelle : ils élèvent le taux de Bonheur général !

— Je ne sais pas... Je n’ai fait qu’apercevoir Olga, sa femme. De loin, elle m’a paru bien terne. Je serais curieuse d’entendre ce que dit sa Puce...
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Tata Nisou renverse le petit bol de miettes dans le gazon.

— Allez, régalez-vous ! lance-t-elle aux oiseaux.

Cela fait des années qu’elle ne peut plus les voir ; en revanche, elle distingue leurs cris : il y a là, dans le jardin, des pigeons, des tourterelles et quelques pies.

Lorsqu’elle s’éloigne, trottinant vers la maison, elle entend le flap, flap, flap de leurs ailes. Soudain, un bruit différent, faible mais continu, attire son oreille. Elle tourne la tête, cherchant la provenance du son.

— Chéri ! appelle-t-elle.

Comme Jeannot ne répond pas, elle poursuit sa marche laborieuse et pénètre dans la maison.

— Chéri, le drone est arrivé ! lance-t-elle.

— Ah, parfait. J’y vais, dit simplement Jeannot en sortant dans le jardin.

Le drone est en train de déposer le dernier sac de courses sur la table connectée. Une fois l’opération accomplie, les bras articulés se replient sous son corps de métal. L’engin repart dans le ciel.

Jeannot entreprend de ranger les vivres et les produits ménagers.

De son côté, Nisou active la télévision immersive.

— Sonia, mets les actualités.

Immédiatement, une odeur de bois de santal et de thym se diffuse dans la salle à manger.

— Tiens, notre ministre du Bonheur... en déduit aussitôt Nisou.

— Guérin Talleyrand a fait hier une déclaration surprenante, lors d’une conférence de presse, explique une voix off. Les journalistes présents l’ont littéralement inondé de questions.

Le parfum du ministre de nouveau. Plus fort cette fois. Le monteur a dû faire un gros plan, songe Nisou.

— Le jour de ma nomination, commence Talleyrand, j’ai annoncé au peuple européen l’objectif suivant : « 50 % de la population adulte à 60 % de T.I.B. minimum. » C’est un but ambitieux ; c’est un but exigeant ; d’aucuns diraient « irréalisable », mais faut-il écouter ceux-là ? Faut-il rester sur la cime de l’arbre quand on peut grimper jusqu’aux étoiles ? Faut-il croiser les bras, fermer les yeux et se boucher les oreilles, alors que tant de nos concitoyens peinent à atteindre les 30 % de Bonheur ? Personnellement, je ne le pense pas. Je pense au contraire qu’il est temps pour nous, membres du gouvernement, de tendre l’oreille, d’ouvrir les yeux et de retrousser nos manches.

Oui, notre objectif paraît difficile à atteindre ; oui, il demande du travail, des efforts, et une attention quotidienne. C’est pourquoi, pour y parvenir, nous avons besoin de mesures fortes. Je me doute que certains – oh, toujours les mêmes, ceux qui trouvaient notre annonce « irréalisable » comme je le disais, ceux qui critiquent et jugent au lieu de faire –, ceux-là, donc, vont crier au scandale, brandir l’étendard de la liberté individuelle. Mais quoi ? N’ont-ils pas compris que le tout fait la partie ? Rendons le tout heureux et les parties le seront ! Donnons le Bonheur à toute l’Europe et tous les Euro-citoyens seront heureux ! Tous ! Y compris, eux, les négatifs de départ !

Voilà pourquoi aujourd’hui, 20 octobre 2040, je déclare que l’Incitation au Malheur constitue désormais un délit.

Un court silence. Ensuite, Nisou perçoit un brouhaha.

— Chaque journaliste a une question à poser, commente Jeannot, qui a terminé le rangement des courses. Ils ont tous le bras levé !

S’ensuit un enchaînement d’interrogations :

— Monsieur le Ministre, pouvez-vous donner un exemple ?

— Comment ferez-vous appliquer cette mesure sur les réseaux sociaux ?

— Quelles sont les sanctions prévues ?

— Pensez-vous mettre ainsi à mal les Briseurs de rêves, s’ils existent ?

— Les gens feront-ils la différence entre l’expression d’un ras-le-bol et la réelle Incitation au Malheur ?

Jeannot tire une chaise et s’installe lui aussi devant l’écran, sur lequel on voit Guérin Talleyrand faire un geste de la main. Cela suffit à stopper les interventions désordonnées des journalistes :

— Écoutez, dit-il de sa belle voix profonde et toujours posée. Il y a quelques jours, ma collaboratrice Florentine Palovska et moi-même visitions une association d’aide aux non-heureux. Les gens là-bas y font un travail extraordinaire, vous le savez aussi bien, voire mieux, que moi. L’ambiance était bonne, cordiale et joyeuse, y compris parmi les malheureux. Soudain, un individu s’est mis à vociférer des horreurs, que je n’ai aucune envie de répéter ici, ni nulle part ailleurs. Il criait, et il ne sortait de sa bouche hurlante que des jugements infondés, des plaintes, des critiques... Autour de nous, nous pouvions presque sentir les points de T.I.B. s’envoler par la fenêtre, à mesure que cet individu débitait ses propos négatifs. En une minute, il avait fait autant de dégâts qu’un renard parmi les poules ! Oh, il en faut du temps, pour se construire un Bonheur sain, durable... Mais, pour le détruire, il suffit d’une minute. Il suffit d’un individu malintentionné. Voilà à quoi nous voulons mettre fin, voilà ce qui sera désormais sanctionné, voilà ce qui nous fera franchir plusieurs degrés sur la voie de notre objectif ultime : « 50 % de la population à plus de 60 % de Taux Individuel de Bonheur » !

Talleyrand parle avec une telle conviction, une telle chaleur, que plusieurs personnes dans l’assistance ont des larmes qui coulent sur leurs joues.

Jeannot fait claquer sa langue.

— Il semble y croire dur comme fer mais... où cela nous mènera-t-il ?

— Cela ne me dit rien qui vaille, enchérit Nisou. Les Briseurs de rêves vont devoir se mettre au diapason.

— Tu plaisantes ? Après avoir entendu la nouvelle mesure, ils vont plutôt mettre les bouchées doubles.

— Je me fais du souci pour Jessica... glisse Nisou.

— Moi aussi. D’un autre côté, la dernière fois que l’on a parlé en visio, elle avait l’air radieuse. En fait, je ne l’avais jamais vue aussi guillerette.

— C’est ce Tobias... marmonne Nisou.

Jeannot se racle la gorge, comme à chaque fois qu’il s’apprête à donner dans l’affectif.

— Elle a peut-être véritablement trouvé l’amour, après tout. Regarde, toi et moi !

Le menton de Nisou tremble légèrement. Elle répond dans un sourire ému :

— Oh, bien sûr ! Mais nous, nous c’était autre chose. Nous l’avons bâti, notre amour. Pierre après pierre.

— C’est vrai, dit Jeannot, même que c’est pour cela qu’il dure toujours.

Nisou secoue sa tête frisée.

— Alors que Jessica ne connaît ce garçon que depuis quelques jours. Et à l’entendre, ce Tobias est la huitième merveille du monde !

— Peut-être que c’est vraiment un homme bien, dit Jeannot.

— C’est un Briseur de rêves. Voilà la seule certitude que nous avons. Une personne qui a récité cet horrible serment, et qui accepte de jouer à ce jeu idiot et cruel qu’est le Random Spoil.

Nouveau raclement de gorge. Jeannot conclut :

— Oui, mais exactement comme notre Jessica...

Sur l’écran, la publicité a remplacé la conférence de presse : un bel enfant brun se lave les mains avec un pain de savon beige. Dans la salle à manger des deux nonagénaires, cela sent la vanille et le pêche. L’eau qui s’écoule du robinet ouvert par le petit garçon produit un son frais et cristallin. Grâce au système de télévision immersive, les deux vieux ont l’impression d’avoir une cascade dans leur dos.

« Avec sa texture délicieuse et son parfum délicat, Savon-savant nettoiera votre T.I.B. autant que votre peau. »

Un jingle électronique puis une petite phrase prononcée à toute allure concluent la réclame :

« Ce produit améliorera votre T.I.B. de 5 points. »
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Au même moment, le jeune Sunny Talleyrand triture sa pieuvre en coton en attendant la fin de la plage publicitaire. Les produits présentés ne l’intéressent pas, même ceux qui disposent d’un heuriscore élevé, comme ce Savon-savant. Lorsque les tentacules effilochés de sa petite peluche ne l’amusent plus, il la jette sur son bureau et attrape un stylo-feutre à la place. Il se gribouille un rond sur le poignet gauche. L’opération est délicate, car la mine doit passer sur les veines saillantes de sa peau si fine.

Il contemple le résultat : le trait est tremblotant.

— Ces sagouins ont bâclé le travail quand ils ont recousu après l’implantation... invente-t-il. Ah, les salauds !

Il appuie sur la Puce imaginaire.

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 20 %, dit-il en imitant la voix féminine et veloutée de Sonia.

Mais les publicités sont terminées, et Sunny reporte son attention sur l’écran : les journalistes de TV Bonheur ont entrepris de collecter les avis des passants sur la mesure toute neuve révélée par le ministre.

— Que pensez-vous du fait que l’Incitation au Malheur soit désormais considérée comme un délit ?

Un jeune homme aux cheveux jaune fluo, portant un maillot connecté, se penche sur le micro :

— C’est une excellente mesure. Les râleurs, les pessimistes, les « jamais-contents » sont d’un autre temps. Certains voudraient nous maintenir dans l’ancienne époque. Ils ont peur de la nouveauté. Ce sont des conservateurs. Il fallait quelque chose pour les contrer. Alors moi je dis : bravo monsieur le ministre, bravo « Die Sonne » !

Le reporter remercie et poursuit sa route, à la recherche d’une autre personne à sonder. Il s’arrête devant une dame d’au moins soixante-dix ans. Mais elle est maquillée et porte des vêtements jeunes, qui lui donnent une allure dynamique.

— N’avez-vous pas peur que la nouvelle mesure issue du ministère de Bonheur ne réduise votre droit à l’expression personnelle ? demande l’homme de TV Bonheur.

La dame hausse les épaules.

— À partir du moment où les gens ne tiennent pas de propos ultra-négatifs, ils restent parfaitement libres ; je ne vois pas où est le problème. De toute façon, avec ce genre de discours pessimistes, les gens s’empoissonnent eux-mêmes. Il fallait quelqu’un pour les sauver de leur propre prison mentale.

— Alors vous êtes favorable à cette nouvelle mesure ? insiste le journaliste.

La septuagénaire hoche la tête.

Sunny attrape de nouveau sa pieuvre et mord à pleines dents dans le coton sale.

— Pfff... vieille peau ! s’exclame-t-il après avoir recraché un petit fil de sa bouche.

Il appuie encore une fois sur la Puce maladroitement dessinée sur son poignet :

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 10 %. Détails : moins 10 points car vous avez été agacé par une vieille peau. Je vous conseille de laisser tomber TV Bonheur et de consulter plutôt « le Média Sauvage ».

Sunny quitte la chaîne publique. En quelques clics, il parvient à capter le programme des Briseurs de rêves. Personne ne sait qui gère « le Média Sauvage »... Lorsqu’on y diffuse des interviews, les locuteurs y sont toujours floutés, bien sûr, et leur voix est déguisée. L’image est sombre, et de qualité fort médiocre. C’est le prix à payer pour la vérité, songe Sunny. Et puis, à regarder en cachette la chaîne cryptée, il éprouve une sensation d’interdit qui le grise. Un jour, il a vu à l’école un documentaire sur la Résistance lors d’une guerre de la vieille époque. On y voyait des gens se pencher sur une radio grésillante, qui éteignaient vite fait le poste s’ils entendaient frapper à leur porte. Sunny avait éprouvé de l’admiration et de l’empathie pour ces personnes-là, presque de l’envie. Je veux vivre dans le risque moi aussi, avait-il songé. Être toujours aux aguets, ou sur le qui-vive. Il n’était pas tellement sûr de la nuance entre les deux expressions.

Sur le Média Sauvage, les réactions des interviewés sont très différentes.

— Avec cette mesure, le gouvernement franchit une nouvelle marche vers le totalitarisme, s’emporte un homme. Maintenant, ils veulent contrôler nos pensées. Il ne faut pas laisser passer cela. Il faut réagir, et vite !

— Ah, ah ! se réjouit Sunny. Voilà qui est bien dit !

Mais la caméra, dans une secousse désagréable à l’œil, passe sur un autre visage dont on ne distingue pas les traits, évidemment. Cet homme-là ne semble pas en colère. C’est une autre émotion qui transparaît dans ses paroles précipitées :

— Qui nous dit qu’ils vont condamner uniquement nos paroles publiques ? Ils ne vont pas s’arrêter là. Ils vont surveiller nos faits et gestes ; ils vont réprouver nos actes et même les choses que l’on ne fait pas. Bientôt, refuser de porter un maillot connecté relèvera de l’« Incitation au Malheur », vous verrez. Franchement, je me demande si je vais rester membre des Briseurs... J’ai une famille. Je ne veux pas me retrouver derrière les barreaux.

Il a peur... comprend Sunny.

— Il y avait déjà un risque auparavant... nuance la personne qui tient le micro.

— Bien sûr, mais il était de l’ordre de 2/20 là où maintenant il est à 15 ! Il y a le Random Spoil, effectivement, mais avec le système des roues, on pouvait très bien y aller mollo dans notre action. Juste crever un pneu de vélo ou taguer un mur fraîchement repeint. Si on était pris, les sanctions n’étaient pas trop lourdes. Mais désormais, ils vont partir du principe qu’il y a eu « Incitation au Malheur » et on va morfler...

— Oh non ! se désole Sunny. Non, non, non !

Il appuie ses deux mains sur le bord du bureau et pousse un grand coup. Sa chaise à roulettes recule à toute vitesse. Sunny a un mouvement d’appréhension. Il chute sur le parquet.

— Aïe ! lâche-t-il.

— Que se passe-t-il ? crie sa mère de la chambre en face. J’ai entendu du bruit.

— Rien, rien ! répond le garçon. J’ai juste laissé tomber un truc.

Il se relève, sort de sa chambre et descend au jardin.

C’est un jardin clôturé sur tous les côtés, invisible de la rue. On y est bien tranquille.

Il faut que j’en trouve, s’enjoint Sunny en serrant les poings.

Il cherche des insectes. La première fois qu’il en a écrasé volontairement, quelques mois auparavant, il a éprouvé une intense sensation de puissance. Avoir le pouvoir de mort sur un être, c’est quelque chose ! De l’effroi, aussi. Au sein de l’Europe Heureuse, manquer de considération pour une vie, c’est s’attirer la désapprobation sociale. Entre la satisfaction de dominer les minuscules créatures et l’excitation à braver les interdits sociaux, il a ressenti une jouissance peu ordinaire ce jour-là. Alors depuis, il réitère de temps en temps.

De toute façon, il faut que je passe mes nerfs sur quelque chose, pense Sunny. Ou quelqu’un.

Il revoit dans sa tête le Briseur de rêves du Média Sauvage. Et s’ils quittaient tous le club ? S’ils partaient tous ?

Dans l’allée des pommiers, le jeune garçon débusque quelques insectes. Il les regarde d’abord déambuler sur la terre sèche. Leurs mouvements paraissent aléatoires. À droite, à gauche, encore à droite... On dirait qu’ils ne savent pas ce qu’ils veulent, se dit Sunny comme à chaque fois.

Ensuite, il regarde sa main droite, paume vers le ciel. L’instrument de la mort. Enfin, très, très lentement, il descend son index pointé vers les petites bêtes. Plus son doigt descend, plus il se sent puissant et excité. Il en écrase une première. Il perçoit un craquement sous le bout de son index. Alors, il abandonne sa lenteur étudiée et se met à les écraser frénétiquement une par une.

Il est encore là, accroupi et frémissant, lorsqu’il entend un cri dans son dos :

— Mamaaaaaaan ! Sunny a recommencé !

Joy se met à dévaler l’allée en direction de la maison. Des larmes ruissellent sur ses joues roses.

Sunny se relève et consulte sa Puce virtuelle :

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de... 100 % ! Détails : vous avez passé vos nerfs puis vous avez contrarié votre sœur.
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Allan fulmine. Depuis que le ministre a annoncé que l’Incitation au Malheur est désormais considérée comme un délit, les Briseurs de rêves ont perdu plusieurs membres, à Strasbourg comme dans toutes les antennes du club à travers l’Europe Heureuse.

— Il faut arrêter l’hémorragie, dit-il, tirant sur sa cigarette dans la Salle des Plaisirs Interdits.

Les Briseurs de rêves les plus investis sont réunis autour de lui. Certains dégagent une odeur de sueur âcre et tenace. Il faut dire que, dans la S.P.I., pièce close aux entrailles de La Galerie et constamment saturée de tabac, l’atmosphère est plutôt étouffante. Une femme entre deux âges retire son gilet. Elle se retrouve en débardeur gris foncé et cligne de l’œil en direction d’Allan. Avec ses cinquante-trois ans, son jean troué, son large pull-over bleu marine et bien sûr son œil perpétuellement fermé, il a conscience de ne pas être particulièrement attractif. Pourtant, à La Galerie, la plupart des femmes recherchent sa compagnie. Depuis que j’ai créé les Briseurs, je n’ai jamais eu de mal à trouver des aventures, songe-t-il en soufflant la fumée avec délectation. Qu’est-ce qui leur plaît chez moi ?

— Ou faire en sorte que le gouvernement revienne sur sa décision, réagit quelqu’un.

Allan lève la tête : c’est le nouveau qui a parlé, ce Tobias Hoerschelmann. Il est appuyé contre un mur, un café à la main. Blottie contre lui, Jessica Bonneton sourit dans le vide. Il n’a pas tardé à dénicher une minette, lui non plus, pense Allan. Dommage qu’il n’en ait pas choisi une plus dégourdie.

— À quoi penses-tu ? demande-t-il au jeune homme.

— Eh bien, nous pourrions organiser une riposte visant les membres du ministère du Bonheur, la revendiquer et menacer de réitérer s’ils ne retirent pas leur nouvelle mesure.

— Un Random Spoil de masse, en somme ?

— Pas « random » ; les Briseurs choisiraient leur victime.

Allan prend le temps de tirer plusieurs taffes avant de répondre.

— Sur la base du volontariat ? demande-t-il.

— Absolument. Les Briseurs volontaires se répartiraient entre eux les victimes potentielles. Disposons-nous du T.I.B. individuel des employés au ministère du Bonheur ?

— Et même de leur profil complet... mais uniquement s’ils font partie des Hyper-Heureux, nuance Allan.

Dans la salle des données du Ministère, Allan pourrait bien sûr trier les informations selon la profession, mais il n’a pas la possibilité de classer en fonction de l’employeur. Ou alors, il faudrait rechercher les profils un par un, en tapant simplement le nom des personnes du Ministère.

— Alors, visons les plus hauts placés, reprend Tobias. Florentine Palovska et Die Sonne lui-même. Leur T.I.B. indécemment élevé est connu de tous.

Allan n’en revient pas. Mais pas question de montrer sa surprise. C’est avec un ton désabusé qu’il rétorque :

— C’est gonflé. Pas sûr que l’on aurait beaucoup de volontaires. Entre attaquer un anonyme au sourire béat et s’en prendre aux grosses têtes du gouvernement, il y a une putain de différence.

Une voix déterminée s’élève du coin de la salle :

— Je suis volontaire, moi !

C’est Djibril Arakik. Le garçon a quitté l’angle formé par les deux murs dans lequel il se tenait prostré et s’approche.

— J’ai dix-huit ans maintenant. Je peux participer à un Random Spoil.

— Ce ne serait pas le jeu, précise Tobias. Plutôt une riposte organisée.

— J’ai dix-huit ans maintenant, reprend Djibril. Je peux participer à une riposte organisée.

Tobias hausse les épaules, mais sa compagne Jessica intervient d’une voix timide :

— C’est dangereux, tu sais.

Le jeune homme serre les poings et répond sans la regarder.

— Je n’ai pas peur.

Alors, la jeune femme s’adresse directement au fondateur du club. Je crois que c’est la première fois qu’elle me parle, se dit Allan.

— C’est trop dangereux, répète-t-elle. Il est tout jeune ; il ne faut pas lui confier cette mission.

— Qui a décrété que les plus jeunes d’entre nous devaient rester passifs ? lui rétorque Allan en fronçant les sourcils.

Comme il s’y était attendu, aussitôt, la jeune femme fait machine arrière :

— Heu... personne en particulier. C’est juste que...

Allan décide de la broyer une fois pour toutes ; il plonge son œil unique dans le regard gêné de Jessica et affiche un rictus :

— Chez les Briseurs, tous les membres sont égaux. À partir du moment où Djibril est majeur – et il l’est maintenant, comme il vient de nous le rappeler –, je ne vois pas où est le problème. Ici, chacun est libre de ses actes. Il y a suffisamment de contraintes imposées par cette putain d’Happycratie. On ne va pas s’en rajouter.

La jeune femme baisse la tête.

— Non, bien sûr. Désolée...

Pfff... elle n’a même pas le courage de ses opinions... pense Allan.

— Alors c’est bon, j’attaque le ministre ? demande Djibril avec impatience.

— Ok, dit Allan. Je rédigerai le message de revendication de l’acte par les Briseurs.

Tobias et Jessica échangent des chuchotements. Finalement, Tobias revient vers Allan :

— Jessica et moi nous occuperons de Florentine Palovska, annonce-t-il.
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Jessica presse la main de Tobias. Ils sont assis dans la navette électrique et ils ne peuvent pas discuter maintenant de ce qu’il s’est passé chez les Briseurs de rêves, même à voix basse. N’importe lequel des autres voyageurs pourrait les dénoncer. Ils ne veulent pas prendre le moindre risque.

Sa plaque d’eczéma a disparu, remarque la jeune femme en contemplant le bras laiteux de son compagnon. Il se sent mieux dans sa tête.

Depuis le démarrage de leur relation, quelques semaines auparavant, elle-même a l’impression d’être transformée. Plus légère, plus sereine, plus vivante. La Pisseuse devient chanceuse, songe-t-elle en souriant. Et pourtant, ses camarades l’avaient tellement charriée au collège puis au lycée !

« Jessica Bonneton... Bonne, nan, thon, assurément ! » chantonnaient certains en ricanant ouvertement. Ah, ils seraient bien étonnés aujourd’hui, de la voir comblée entre les bras de son géant aux cheveux blonds !

La navette s’arrête. Les deux amants descendent, bras dessus, bras dessous. L’immeuble de Jessica est tout près de la station.

Ils grimpent les quatre étages et ce n’est qu’une fois parvenus dans l’appartement de la jeune femme, la porte d’entrée fermée et le verrou tiré, que Tobias aborde le sujet brûlant :

— Je sais que tu es réticente, dit-il.

Jessica n’a pas envie de le décevoir. Bien qu’étant membre des Briseurs depuis bien moins longtemps qu’elle-même, Tobias manifeste une conviction beaucoup plus profonde que la sienne. Elle décide toutefois de jouer franc-jeu :

— Je suis entrée chez les Briseurs pour des motifs relationnels et non politiques, comme je te l’ai expliqué le jour où l’on s’est rencontrés, dit-elle.

— Oui, tu m’as dit que tu voulais rencontrer davantage de gens, des gens comme toi, incapables d’être heureux.

Jessica esquisse un geste de tendresse. Et toi, tu es incapable d’être diplomate, songe-t-elle avec amusement. Toutefois, elle s’abstient de tout commentaire.

— Mais tu voulais aussi lutter avec eux contre l’Happycratie, non ? Faire front, faire bloc contre ces tyrans de l’Europe Heureuse.

Jessica réfléchit. Elle n’en est pas si sûre. Dans le fond, elle a désormais trouvé ce qu’elle cherchait à l’époque de son admission chez les Briseurs : un homme avec qui partager sa solitude.

Tobias ne lui laisse pas le temps de répondre. Il enchaîne :

— C’est ce qu’on s’apprête à faire, tu te rends compte ? Faire front contre les têtes pensantes de l’Happycratie ! Tous les deux, ensemble, insiste Tobias.

Il lui caresse les cheveux.

— Oui, tu as raison. Je suis heureuse de partager un moment fort avec toi. Cela va être intense !

— Qu’est-ce que tu as dit ? interroge Tobias en forçant son étonnement.

— « Cela va être intense », répète Jessica.

— Non, non. Avant !

— J’ai dit : « Je suis heureuse de partager un moment fort avec... »

Elle s’arrête, stupéfaite. Elle vient de prendre conscience de ses paroles.

— Oh, bon sang ! s’exclame-t-elle.

Elle clique précipitamment sur sa Puce.

— Votre Taux individuel de Bonheur est de 62 %, articule Sonia.

La jeune femme écarquille les yeux.

— OBJECTIVEMENT heureuse, sourit Tobias.

— C’est la première fois... lâche Jessica.

Une larme dégringole de ses paupières. Son compagnon l’attrape par les épaules.

— On va spoiler ensemble cette Florentine Palovska, et ton T.I.B. va encore monter, tu verras ! lui promet-il avec ferveur.

Les yeux bleu clair du jeune homme brillent avec intensité. Alors seulement Jessica demande :

— Comment va-t-on faire ?

Depuis qu’ils se sont mis d’accord ce soir à La Galerie pour attaquer Florentine, la collaboratrice du ministre, la jeune femme n’a pas réellement songé à la façon dont ils allaient s’y prendre. Pas la motivation suffisante, pas l’envie, tout simplement.

— Eh bien, je m’étais dit que l’on pourrait opter pour le même moyen que Julia lors du dernier Random Spoil.

Jessica a une exclamation horrifiée. Julia Wendel avait massacré tout un élevage de lapins. La propriétaire, l’Hyper-Heureuse Alvina Thorès, avait perdu 26 points de T.I.B. ! Pas un Random Spoil Absolu, mais presque.

— Madame Palovska a des animaux ? demande Jessica d’une voix chevrotante.

Elle se retient pour ne pas éclater en sanglots. Si j’appuyais de nouveau sur ma Puce, que dirait Sonia maintenant ?

— Allan Lanfrillon m’a montré son profil, explique Tobias avec enthousiasme. Elle possède un chien, et pas mal de poules. D’après sa Puce, l’affection qu’elle leur porte est le second motif de son Bonheur.

À voir son compagnon s’animer ainsi, Jessica se console rapidement. Elle ne peut empêcher sa curiosité de prendre le dessus :

— Quel est le premier ? demande-t-elle.

— Sa compagne, répond Tobias.
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Cela fait dix minutes que Djibril balaye le même endroit de la place. Il ne peut penser à autre chose qu’au Spoil de Guérin Talleyrand, pour lequel il s’est engagé la veille. Même la Puce dans son poignet gauche ne mobilise plus son attention.

C’est mon premier acte fort depuis mon Intronisation chez les Briseurs. Jusqu’à présent, je buvais et je fumais dans la Salle des Plaisirs Interdits, en écoutant parler les autres. Maintenant, finie la passivité. Je passe à l’action.

Parmi la demi-douzaine de personnes en vert fluo, un homme arrête son travail et regarde Djibril d’un air désapprobateur. C’est Max, le gérant des paysagistes urbains de la ville de Strasbourg. Les mains sur les hanches, il observe le jeune homme un instant, pousse un soupir et s’approche de lui :

— Ces trente centimètres carrés sont très propres, dit-il lorsqu’il est suffisamment près du garçon.

Mais ce dernier ne répond pas. Il ne lève même pas la tête ; ses yeux sont dirigés vers la zone où le balai passe et repasse depuis plusieurs minutes.

C’est l’occasion de réaliser une action mémorable, continue à penser le jeune adulte. Comme on n’utilise pas les roues, ce n’est pas un Random Spoil. Donc, je ne pourrai pas réaliser aujourd’hui le Random Spoil Absolu, mais tant pis. Attaquer le ministre du Bonheur lui-même, c’est un début extraordinaire.

— Djibril ! crie quelqu’un.

C’est son patron. Il est juste à côté de lui. Je ne l’ai pas entendu venir.

— Cela fait trois fois que je t’appelle. Où étais-tu ? demande l’homme.

— Je n’ai pas bougé de la place Tony Robbins, articule Djibril.

Le chef lève les yeux au ciel.

— Oui, physiquement. Mais DANS TA TÊTE, je voulais dire. Voilà un quart d’heure que tu balayes le même endroit ! Regarde, il est impeccable.

— Merci, lâche le jeune homme d’une voix absente.

Son patron a un geste d’exaspération, mais il ferme les yeux, expire longuement et dit doucement à Djibril :

— Change de place maintenant. Il reste une demi-heure avant la fin de notre journée. Promets-moi que tu vas faire du travail efficace pendant ces trente minutes. Tu auras tout ton temps pour rêvasser après. Ok ?

— Oui, patron.

Le jeune homme se déplace.

— Efficace. Du travail efficace, se répète-t-il en balayant avec énergie.

— C’est bien, l’encourage le chef.

Djibril termine l’après-midi sans autre incident. Il est 17 heures lorsqu’il rentre au foyer. Anne-Cécile n’est pas de service aujourd’hui. C’est dommage. Toute cette agitation mentale lui remue le cerveau ; il aurait eu besoin de parler à quelqu’un. Mais, à part Anne-Cécile, qui d’autre ? Personne au foyer n’est au courant de son appartenance aux Briseurs de rêves, ni usager ni éducateur.

Il prend une douche puis enfile un survêtement noir. Il se positionne devant le miroir et observe son reflet. Plus personne ne s’habille comme ça dans la rue, songe-t-il. Il me faudrait des habits colorés. Mais, je n’en ai pas. À part mon uniforme de paysagiste urbain. Est-ce que je dois mettre mon uniforme ? Non, je serais tout de suite identifié. Il vaut encore mieux le survêtement noir. De toute façon, j’aurai un casque. On ne pourra pas me reconnaître.

Djibril quitte sa chambre, la tête en feu.

Il marche jusqu’à la station de Scootélec. Les deux-roues s’alignent, tout jaunes avec un casque rouge accroché sur le guidon de chacun. Le jeune homme glisse un billet dans la fente du lecteur électronique : « Le scooter numéro 16 est disponible. Bonne route et soyez prudent. », crachote l’appareil.

Il aurait pu utiliser sa carte de crédit, mais il serait trop facile pour la police de remonter sa trace. Avec l’argent liquide, il n’y aura pas de problème. Bien sûr, il y a un inconvénient : quand on paye en espèces, on ne dispose que du chargement énergétique de base, très faible. Seules les bornes Scootélec permettent de recharger l’engin mais, pour ce faire, c’est carte de crédit obligatoire.

Djibril grimpe sur le scooter, enfile le casque et prend la direction du bâtiment Louise Weiss, le siège du gouvernement.

Il s’arrête sur la grande place et consulte la jauge énergétique : il reste la moitié. Ça ira, pense Djibril. Il attend, assis sur l’engin dont il a coupé le moteur.

La nuit commence à tomber.

 

-15-

 

Au même moment, dans le village de Mittelheim, Tobias escalade le portail de la petite maison de Florentine Palovska. La veille, avec Allan Lanfrillon, il a consulté avec la plus grande attention le profil de la collaboratrice du ministre, et relevé ses coordonnées. Une fois rentré à l’appartement de Jessica, il avait localisé l’adresse précise sur géo-satellite : la maison était isolée. Pas de voisinage direct.

Parvenu dans la cour, il sort de sa poche le petit appareil rond que possède chaque employé du service technique chez SONIA : le détecteur de système de domotique. L’objet n’affiche qu’un point rouge et statique.

Tobias se tourne vers sa compagne, missionnée pour faire le guet à l’extérieur.

— Il clignote orange quand il est en recherche de système et en vert lorsqu’un logement est équipé de SONIA, lui explique-t-il. Là, c’est très clair : la maison n’est pas reliée. On a vraiment de la chance !

La jeune femme hoche la tête.

— Fais vite, s’il te plaît... supplie-t-elle. Oh !

Jessica tend l’index devant elle. Tobias se retourne pour voir ce qu’elle désigne : c’est un labrador couleur sable, qui s’approche en trottinant. Le jeune homme recule imperceptiblement. Au moindre signe d’agressivité, j’escalade le portail dans l’autre sens. Ils n’avaient pas prévu que le chien serait en liberté. C’était pourtant tellement logique, se morigène Tobias. Dans une société où des chats se baladent par dizaines au gouvernement, comment ai-je pu imaginer ne serait-ce qu’une seconde que la numéro 2 du ministère du bonheur laisserait son chien attaché ?

Mais l’inquiétude est infondée : le labrador se met à remuer la queue et donne des coups de museau contre la jambe de Tobias.

— Il est habitué aux contacts humains, chuchote Jessica dans son dos.

Tobias pose sa grande main blanche sur le crâne du chien. Aussitôt, ce dernier lève la tête et ferme les yeux.

— C’est presque trop facile, commente Tobias.

— Il est tellement mignon... ! Tu es certain de vouloir le faire ?

Il regarde sa compagne. Debout et tremblotante sur le bas-côté désert, elle n’a absolument rien d’une Briseuse de rêves. Ni d’une Euro-citoyenne, d’ailleurs. Elle est comme moi, en dehors de tous les cadres, songe Tobias. Mais il ne doit pas se laisser apitoyer.

— Tu préfères la deuxième solution ? demande-t-il durement.

Les paupières mauves de Jessica s’abaissent. Elle ne répond pas.

— Je repasse de l’autre côté du portail, on reprend les Scootélec et on file au centre pour adolescents ? insiste-t-il.

Le lieu de travail d’Hélène, la compagne de Florentine Palovska. Hier soir, ils ont consulté le planning du centre, en forçant les codes de sécurité informatiques. Un jeu d’enfant, pour Tobias. Hélène participe à une synthèse en ce moment. Elle ne rentrera pas avant 19 heures au moins. Il suffirait de l’attendre sur le parking jouxtant le centre, là où elle gare sa voiture électrique. Ils ont consulté son profil, à elle aussi, et connaissent tout ou presque de ses habitudes.

Tobias est costaud, en dépit de sa silhouette tout en longueur. La pratique intense des jeux de Réalité Virtuelle l’a rendu fort mentalement, et endurant. Sans compter les nombreuses heures à se défouler sur le sac de frappe... Non, Hélène n’aurait aucune chance de se défendre, si Tobias la rouait de coups.

Jessica secoue la tête.

— Alors, j’y vais, lâche Tobias avant de partir dans le jardin derrière la maison, suivi par le chien haletant dans l’espoir d’une seconde caresse.
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Il est plus de 19 heures lorsque Guérin quitte le bureau. Il marche dans les couloirs du ministère d’un pas rapide et décidé, son porte-documents à la main.

Encore une bonne journée de travail, songe-t-il. Avec Florentine, il a passé des heures aujourd’hui à examiner les premiers résultats de leur nouvelle mesure : « La pénalisation de l’Incitation au Malheur. » C’est encourageant ; on relate moins de discours négatifs tenus en lieu public et les Briseurs de rêves se déplument, perdant ainsi de leur superbe. Florentine a eu une excellente idée ; nous formons une équipe de choc, elle et moi ! se félicite Guérin.

L’image de sa collaboratrice se forme en gros plan sur son écran mental. Comme à chaque fois qu’il pense à elle, une violente bouffée de désir envahit son corps et son esprit. Cette frustration récurrente va finir par faire chuter la moyenne de mon T.I.B., se désole-t-il un instant. Mais, en bon positiviste, il se reprend aussitôt : Non, il y a Cesarina, qui est toujours partante. Cette femme m’adore. Je suis chanceux de l’avoir dans mon existence.

Guérin est parvenu sur la grande place ponctuée de lampadaires à panneaux solaires. La Mercedes orange l’attend phares allumés, stationnée à l’endroit habituel. Il marche vers le véhicule, le cœur plein de reconnaissance pour sa loyale chauffeuse.

Soudain, un mouvement attire son regard. C’est un scooter jaune. Le deux-roues lui fonce droit dessus, avec le léger ronronnement que produisent les véhicules électriques. Le contraste entre la vitesse, importante, et le son quasi inaudible de l’engin saisit Guérin. C’est exactement comme si son cerveau refusait l’image apportée par ses yeux. Il reste immobile sur la place, à contempler la scène.

C’est un Scootélec, a-t-il le temps de penser en voyant le jaune de la peinture et le rouge du casque. Qui est sous le casque ? Je ne vois qu’une masse sombre.

Le scooter allait le percuter lorsqu’une force incroyable propulse Guérin sur le côté. Le choc lui coupe le souffle. Il tombe sur le bitume, roule et se retrouve face à ce qui l’a sauvé : tout près de lui gît Cesarina, les membres écartés autour de son corps ramassé sur lui-même. Elle s’est jetée sur moi pour m’éviter la percussion ; elle a été heurtée à ma place, comprend Guérin. Il rampe vers elle : l’Italienne est inconsciente, mais vivante. Guérin lève la tête. Trop tard : le scooter et son pilote sont loin déjà.
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La jauge est presque à zéro. Heureusement, la petite rue où Djibril s’est arrêté est invisible de la grande place. Le jeune homme abandonne le Scootélec et se met à courir.

Dans sa tête, c’est le chaos. Excitation, effroi, déception se mélangent en un tel tourbillon que la vision de Djibril se brouille. Il cesse de courir et reprend son souffle contre un mur. De toute façon, je n’ai plus le scooter, et je suis loin de la place ; on ne peut pas me soupçonner de quoi ce soit.

Il marche dans les rues éclairées de Strasbourg. Autour de lui, les maisons et les gens défilent en une valse embrouillée. Une vague de nausée soulève le cœur de Djibril. Un petit rot incontrôlable amène un goût de vomi dans sa bouche.

Il s’arrête pour cracher derrière une station de navette électrique. J’ai raté mon coup, pense-t-il, appuyé contre la paroi. Et pourtant, il était si près de la victoire ! Détruire physiquement Die Sonne, c’était la gloire assurée au sein des Briseurs de rêves ! Mais il a fallu que cette femme surgisse. Djibril roulait sur le ministre du Bonheur, sa main bloquant l’accélérateur en position maximale, lorsqu’il avait vu une géante sortir de la Mercedes orange et se précipiter vers Talleyrand. Elle s’était jetée sans hésitation entre le scooter et Die Sonne. Djibril n’avait rien pu faire d’autre que maintenir sa direction et sa vitesse.
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Florentine sifflote sur son petit vélo bleu clair. La nuit est tombée, mais la lampe fixée sur le cadre est puissante et la voie cyclable est bien éclairée.

Encore une bonne journée de travail, pense-t-elle. Ce Talleyrand est persévérant, et déterminé, je dois lui reconnaître cela. Quel dommage qu’il ait cet ego surdimensionné ! Et puis... sa personnalité me répugne.

L’image de son supérieur se forme en gros plan sur son écran mental. Comme à chaque fois qu’elle pense à lui, un violent tressaillement de répulsion lui secoue le corps. Le dégoût qu’il m’inspire va finir par faire chuter la moyenne de mon T.I.B., se désole-t-elle un instant. Mais, en bonne positiviste, elle se reprend aussitôt : Oui, il me dégoûte. Mais ensemble, nous faisons avancer l’Europe Heureuse. Je dois me montrer patiente : le moment viendra où je pourrai me débarrasser de lui.  

Habituée depuis l’enfance à discipliner ses pensées, elle efface de son esprit l’image de Talleyrand et se concentre sur le Petit Paradis, sa maison, dont chaque coup de pédale la rapproche doucement.

— Hélène, Gold, les poules... Hélène, Gold, les poules... se répète-t-elle comme un mantra.

Elle arrive devant chez elle et pousse le portail. Aucune lumière aux fenêtres : Hélène n’est pas encore rentrée. Florentine éprouve un drôle de sentiment. Une indicible sensation de manque. Elle réfléchit quelques secondes et s’interroge à haute voix :

— Où est Gold ?

Le gentil labrador beige n’a pas surgi comme il le fait habituellement en entendant le clang du portail. Florentine va ranger sa bicyclette dans le garage et ressort aussitôt, en appelant son chien :

— Gold ? Gold !

Elle fait le tour de la maison et pénètre dans le jardin à l’arrière. Immédiatement, elle repère sur le sol la masse claire de son chien, contrastant avec l’obscurité ambiante. Florentine se met à courir. Elle s’accroupit à côté de Gold.

— Non ! Non, non, non ! hurle-t-elle.

Le museau de la pauvre bête repose dans une flaque de vomi. De la bave s’écoule encore de ses babines retroussées. On l’a empoisonné, comprend Florentine. Un doute la saisit aussitôt. Elle sort son smartphone de sa poche et en active la fonction torche. Elle oriente le faisceau lumineux sur la gauche, vers le poulailler.

Le portillon est grand ouvert. Quelques poules gisent sur la terre battue, le cou tordu. Les autres se sont perchées pour la nuit. Celui qui a fait ça n’a pas eu le temps d’aller jusqu’au bout, se dit Florentine. Ou n’a pas réussi à attraper les poules assez vite.

La lampe s’arrête sur un grand papier, fixé sur le grillage à hauteur des yeux.

« L’Incitation au Malheur ne doit pas être un délit », déchiffre Florentine. Et c’est signé : « Les Briseurs de rêves ».
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L’assiette est encore presque pleine. D’habitude, Sunny dévore le gratin de légumes de sa mère. À la maison, on mange végétarien, comme dans la plupart des familles. À la cantine de l’école, on sert de la viande deux fois par semaine. Sunny n’a rien contre ce régime alimentaire. Il n’a jamais connu autre chose. Mais, parce qu’il fouine régulièrement sur Internet et qu’il regarde le Média Sauvage dès qu’il le peut, il sait qu’il existe d’autres manières de s’alimenter. Il y a même des gens qui mangent de la viande tous les jours ! « Tout le monde n’a pas encore pris conscience que les animaux sont des êtres sensibles exactement au même titre que l’humain », disent ses parents.

Ce soir, Sunny écoute avec une tristesse mêlée d’espoir le récit que fait son père de la tentative d’assassinat qu’il vient de subir. Cela lui coupe l’appétit. Et si c’était un coup des Briseurs de rêves ? Le jeune garçon espérait justement que les résistants réagiraient à la mesure concernant l’Incitation au Malheur. Mais, même s’ils s’avéraient être les auteurs d’un Spoil, reste que c’est finalement Cesarina qui a subi, et non son père. En tout cas, pas directement. Peut-être l’accident a-t-il fait baisser son T.I.B. de quelques points, mais certainement beaucoup moins que si c’était lui qui s’était retrouvé par terre, renversé par ce scooter. Pauvre Cesarina... songe le garçon. Sa sœur, Joy, semble avoir eu la même pensée que lui car elle demande, son joli visage froissé :

— Tu as des nouvelles de Cesarina depuis ? Comment va-t-elle ?

Sunny échange un regard d’appréhension avec sa jumelle. Son père affiche un sourire affectueux et répond en regardant exclusivement Joy :

— Elle ne risque plus rien, ne t’inquiète pas. J’ai eu l’hôpital au téléphone : Cesarina a de nombreux hématomes, des douleurs abdominales et quelques éraflures, mais ses jours ne sont plus en danger.

Il pose la main sur l’épaule de sa fille.

— J’apprécie que tu poses la question, ajoute-t-il.

— Quand est-ce qu’elle va sortir de l’hôpital ? veut savoir Sunny.

— Il est trop tôt pour le dire.

— Qui va conduire la Mercedes maintenant ? C’est toi ?

— Non, répond son père. Le Ministère a plusieurs chauffeurs à sa disposition, tu sais. On aura quelqu’un d’autre pendant quelques semaines ; quelques mois peut-être.

Sunny lâche sa fourchette dans l’assiette.

— Je ne veux pas d’un autre chauffeur pour m’amener à l’école. Je veux Cesarina.

Joy le fusille du regard. Ça y est, le sermon va arriver, songe le jeune garçon. Mais ce n’est pas sa sœur qui ouvre la bouche pour réagir. C’est sa mère :

— Sunny ! Nous savons que tu aimes beaucoup Cesarina, mais ne sois pas égoïste. La pauvre femme doit guérir, et se reposer. Vous pourrez lui rendre visite, Joy et toi. Je suis sûre que cela lui fera plaisir.

— Oh oui ! s’écrie Joy. Je vais lui fabriquer une carte de bon rétablissement !

— Encore un de tes bricolages tout moches ? moque Sunny dans un rictus.

— Oh ! lâche la petite fille, outrée.

Talleyrand fait les gros yeux. Mais il ne crie pas. Son père ne crie jamais. Il se contente d’articuler tranquillement, d’une voix posée et froide :

— Penses-tu que tu respectes le cœur de ta sœur en disant cela ?

Le garçon hésite : va-t-il enchérir ou céder ? Des tas de réponses plus insolentes les unes que les autres effleurent son esprit. Il s’arrête mentalement sur « Je respecterai son cœur lorsqu’elle respectera mes yeux » mais il n’a pas le temps d’assener sa pique : le portable de son père se met à sonner.

— Allô ?... Oui... Oh non !… Bon... Oui... J’arrive le plus vite possible.

Autour de la table, ni Sunny, ni Joy, ni leur mère Olga ne parle. Chacun a senti qu’un nouvel incident s’était produit.

Talleyrand raccroche.

— Ils s’en sont pris à Florentine maintenant, lâche-t-il.

En entendant cela, Sunny ne peut cacher un sourire. Il ne peut pas supporter la collaboratrice de son père. Trop joyeuse, trop souriante, trop bien portante. Bien fait pour cette hypocrite ! se dit-il.

— S’agit-il des Briseurs de rêves ? demande Olga.

— Oui. Ils ont revendiqué l’attaque.

— Florentine a été renversée par un scooter, elle aussi ? demande Joy avec horreur.

— Non, ma Puce. Ils ne l’ont pas agressée directement. Ils ont tué ses poules, et son chien.

Joy se couvre la bouche des deux mains :

— Ils ont porté atteinte à son cœur ! s’offusque-t-elle.

Pfff... elle en fait trop. Elle connaît à peine Florentine... se dit Sunny.

Olga fronce les sourcils.

— Nous ne devrions pas rentrer dans les détails en présence des enfants, dit-elle.

— Mais si, c’est intéressant ! s’exclame Sunny en se redressant.

— Pour une fois, je suis d’accord avec lui, dit Joy en le désignant du menton. Quand je serai grande, je me battrai contre ces gens horribles. Est-ce que le T.I.B. de Florentine a beaucoup baissé ?

Son père ne répond pas tout de suite. Il regarde discrètement sa femme et ses enfants. Il se demande s’il peut partager avec nous une information aussi confidentielle, comprend Sunny.

— Il est tombé à 58 %, finit-il par avouer.

— Oh, quelle horreur ! crie Joy. Elle n’est plus que Moyennement Heureuse ! C’est affreux...

— N’utilise pas de mots aussi forts, ma puce. Florentine est positive et optimiste. Elle se remettra vite.

J’espère bien qu’il se trompe, pense le garçon.

— Et toi, papa ? questionne Joy.  

De nouveau, Talleyrand hésite. Sunny sent la curiosité lui gonfler la poitrine. Il a souvent entendu Sonia énoncer le T.I.B. de son père. Il oscille entre 91 et 94 %, en général. Aura-t-il baissé de manière aussi significative que celui de Florentine ? Sa chauffeuse puis sa collaboratrice ont été victimes de Spoils, songe Sunny. Mais il n’a rien subi directement, et il n’a pas l’air si bouleversé.

Son père se décide : il appuie sur son poignet d’un index habitué.

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 81 %, énonce Sonia.

— Oh, mon papounet... s’écrie Joy en quittant brusquement sa chaise.

Elle enlace son père et lui colle des baisers sur le crâne.

— Je vais aider ton T.I.B. à remonter ! s’exclame-t-elle entre deux bisous claqués.

Sunny fait une grimace de dégoût.

— À ce rythme-là, il finit Malheureux dans quelques minutes, dit-il.
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Le lendemain soir, Jessica regarde comment les journalistes de TV Bonheur présentent les deux Spoils.

« Hier soir, Guérin Talleyrand et sa collaboratrice, Florentine Palovska, ont fait l’objet d’actes de malveillance. »

L’homme sur l’écran porte un pantalon bleu clair et un polo jaune citron. Il sent la lavande et, de sa bouche éclatante, on pourrait presque percevoir l’odeur mentholée de son dentifrice. Non, ce n’est pas une impression, il y a bien un léger parfum de menthe qui sort des diffuseurs, se dit Jessica en se tournant vers les appareils connectés.

« Un individu a cherché à percuter le ministre avec un véhicule de chez Scootélec. Courageusement, madame Cesarina Lombardi, sa chauffeuse personnelle, s’est jetée devant le deux-roues et a pris le choc à sa place. »

Un portrait de l’héroïne s’affiche. Dans l’appartement connecté de Jessica, il occupe tout un pan de mur. Elle est tellement belle, songe la jeune femme. L’image est si nette qu’elle tend la main vers l’épaisse chevelure brune, comme si elle pouvait la toucher. Un jour, avec la télévision immersive, ça sera possible...

« Originaire de l’État fédéral italien, madame Lombardi est Très Heureuse, et son T.I.B. ne cesse d’augmenter depuis qu’elle travaille pour le Ministère du Bonheur », reprend l’homme au polo jaune.

                S’ensuit une succession de témoignages sympathiques à propos de la chauffeuse. L’écran est désormais coupé en deux parties égales : le portrait de l’Italienne à gauche, les hommages vidéo à droite. Ce sont les mots du ministre qui viennent conclure les élogieuses déclarations. Die Sonne porte la même tenue que lors de sa prise de fonction : une chemise rouge vif dont il a glissé les pans dans un pantalon couleur moutarde.

« C’est une femme admirable, annonce-t-il, sa face hâlée rayonnant sous la caméra. Elle a vécu beaucoup de coups durs et, vous savez quoi ? Elle s’est sortie de chacun d’entre eux avec un T.I.B. toujours plus élevé ! Sa famille, ses amis, ses collègues, lui rendent visite à l’hôpital où elle se remet très vite de ses blessures. Tous utilisent le même adjectif pour décrire sa conduite : “héroïque”. Alors, celui ou celle qui a cherché à lui nuire, à ME nuire, a perdu son pari : Cesarina n’est pas une victime, c’est une gagnante. Cesarina ne fera jamais partie des malheureux, c’est une battante. »

Pour terminer, il tourne le poignet vers la caméra. Zoom sur le tatouage en forme de soleil.

« Quoi qu’il arrive, elle rayonnera toujours ! », clame-t-il avec grandiloquence.

Jessica se lève et désactive les diffuseurs d’odeurs. Elle ne supporte ni le parfum du thym ni celui du bois de santal.

Sur l’écran, le présentateur a réapparu.

« Au même moment semble-t-il, Florentine Palovska, la très aimée collaboratrice du ministre, a également subi une attaque personnelle. Son chien et plusieurs de ses poules ont été tués. Monsieur Félix Lupin, son assistant, a accepté de nous en dire davantage. »

Jessica tressaille en entendant ce nom. Il s’agit de la victime virtuelle qu’on lui avait imposée lors de sa laborieuse Intronisation chez les Briseurs de rêves. Le jeune homme a peu changé en quatre ans : il a conservé sa blondeur et la finesse de ses traits. Peut-être fait-il légèrement plus mûr, se dit la jeune femme devant la posture assurée de Lupin.

« Je tiens à rassurer tous les Euro-citoyens : madame Palovska va bien, déclare le jeune assistant. Après avoir consacré la matinée à la méditation et à des techniques de récupération mentale, elle a déjeuné avec monsieur le ministre, avant de consacrer l’après-midi aux nombreuses implications légales de l’Incitation au Malheur. Madame Palovska comme le ministre Talleyrand souhaitent en effet tous deux renforcer le dispositif. Comme au ministère du Bonheur – et dans tout le gouvernement de l’Europe Heureuse d’ailleurs – nous prônons la transparence, je terminerai par cette information : le T.I.B. de madame Palovska est présentement de 74 %. Elle m’a fait savoir qu’il n’avait pas cessé de grimper depuis ce matin 8 heures. »

— Pfff... souffle Jessica, agacée. Comment savoir si c’est vrai ?

Elle doute que la jeune femme se soit remise aussi vite. Son profil était clair, dans les données observées à La Galerie : la plus grande part du Bonheur de Palovska venait de sa compagne et de ses animaux. Si ce que dit Lupin est vrai, c’est Tobias qui avait raison : on aurait dû plutôt attaquer sa copine Hélène.

Jessica se mord la lèvre inférieure, comme si elle avait prononcé les mots à voix haute. Non, je n’aurais jamais pu... déjà, le chien, les poules... c’était une torture pour moi... Pourtant, ce n’était pas Jessica qui les avait massacrés. Pas même ne les avait-elle touchés ! C’était Tobias qui s’était chargé de tout. L’empoisonnement du chien, l’étranglement des poules... Elle s’était contentée de faire le guet devant le portail, tremblante et échevelée.

Ce soir, Tobias est rentré chez lui après sa journée de travail à SONIA. Cela lui arrive encore de temps en temps, quand il a envie d’un jeu de Réalité Virtuelle.

Elle repense à sa réponse, quand elle avait demandé, lorsqu’ils s’étaient retrouvés tous les deux à l’appartement après le Spoil :

— Qu’est-ce que tu as ressenti en faisant cela ?

Il avait réfléchi un instant, ses yeux bleu clair dans le vague.

— Au début, les flashes gouvernementaux prenaient presque toute la place dans ma tête : « Les animaux augmenteront à coup sûr votre T.I.B. » et ce genre de choses... Alors, j’ai imaginé que j’étais dans un jeu de Réalité Virtuelle. J’ai fait comme si le poulailler, le potager, le jardinet... tout n’était qu’un décor constitué de pixels invisibles à l’œil humain. C’est devenu tout de suite plus facile. Après, le chien, les poules... pas plus compliqué que d’entailler le poignet du Talleyrand virtuel pendant l’Intronisation...

Comme il ne bougeait plus, apparemment plongé dans le souvenir de ses actes, elle lui avait caressé le bras. Tobias l’avait enlacée.

J’espère que je serai toujours pour lui un être de chair et de sang… songe-t-elle.

 

-21-

 

Cinq jours se sont écoulés depuis que Djibril a tenté de heurter le ministre avec le scooter. Il n’éprouve plus désormais la terreur des premières heures, quand il s’imaginait, en sueur et le cœur affolé, qu’on le retrouverait d’une manière ou d’une autre, qu’on l’enfermerait dans une cellule, qu’il ne verrait plus Anne-Cécile, qu’il n’irait plus jamais à La Galerie... et comment concevoir quelque chose de plus angoissant que l’absence de liberté ?

Pourtant, depuis sa tentative de Spoil, Djibril n’est pas retourné chez les Briseurs de rêves. Il effectue ses journées de travail bien sagement, rentre au foyer, ôte sa tenue de paysagiste urbain vert fluo et passe une heure ou deux à la salle de musculation, avant de prendre une douche puis de dîner, entouré des autres résidents mais seul dans sa tête. Après le repas, sur son smartphone, il surfe sur des sites de « culture sale », comme disent les membres du gouvernement : comparatifs de différentes marques de cigarettes, publicités pour de l’alcool, vidéos de hip-hop, de hard rock... toutes ces musiques avec des instruments qui larsènent, avec des voix rauques, des textes revendicatifs, toutes ces musiques où les défauts humains sont apparents, en somme. En totale opposition avec la musique électronique d’aujourd’hui, la musique dite propre.

Bien sûr, rien ne remplace une bonne canette de bière à La Galerie et les bouffées de tabac inhalées avec délices... Mais le jeune homme n’ose pas encore affronter le regard des autres membres du club, surtout pas celui d’Allan Lanfrillon. Comment Le Borgne a-t-il réagi à l’échec du Spoil mené par Djibril ? Est-ce qu’il m’en veut ? Est-ce qu’il me méprise ? se demande-t-il incessamment. Mais quoi ? Cette bonne femme a plongé devant le Scootélec... Qu’est-ce que j’aurais pu faire ? Dévier ma trajectoire ? C’était trop tard ; l’engin était lancé. Faire demi-tour et tenter à nouveau de percuter Die Sonne ? Risqué : la batterie était presque vide. Si le scooter s’était arrêté, j’aurais été pris.  

Ce soir, cependant, Djibril a envie de prendre l’air. Sa liberté d’internaute ne lui suffit plus. Il sort dans la rue et rejoint le centre-ville de Strasbourg à pied. La température est délicieuse, ni trop faible ni trop élevée ; une fin d’octobre habituelle, comme elles le sont toutes depuis des années. Le jeune homme ne se rappelle pas avoir connu autre chose. Néanmoins, on lui a appris à l’école : la période dite « archaïque », quand les gens ne savaient pas qu’ils abîmaient la Terre, puis quand on le leur avait expliqué mais qu’ils s’en étaient fichus royalement, le bouleversement climatique qui avait suivi, qui avait réchauffé les hivers, brûlé les étés, gommé les intersaisons...

                Des boum boum graves et répétitifs sortent Djibril de ses pensées. Il lève la tête. Le son provient de cette petite impasse, là, sur la droite... Il avance et découvre une porte ouverte, visiblement l’accès à une arrière-boutique, où l’on donne une fête. « Entrée libre » indique un panonceau sur un piquet planté dans le bitume. Bon... c’est de la musique propre mais ça vaut mieux que rien, pense Djibril. Il s’approche de l’entrée. Elle est précédée d’une sorte d’arche, un portail électronique lecteur de Puces, devine Djibril. Le jeune homme en a déjà franchi des dizaines, mais jamais en tant que porteur de Puce. Il était mineur, alors...

Il tourne en rond devant le détecteur. Comment est-il réglé ? se demande-t-il. Évidemment, les probabilités sont fortes qu’il soit installé là afin d’éviter les malheureux... Les fêtards diffusent de la musique électronique. Il y a peu de chances pour qu’ils acceptent des T.I.B. inférieurs à 40 %. À moins qu’il ne s’agisse d’une couverture, songe Djibril avec espoir. On passe de la musique politiquement correcte mais, à l’intérieur, on fait circuler alcool et tabac... Après tout, peut-être que ce sont les heureux, que refuse ce portail électronique !

Il s’approche de l’arche, hésite encore. Il se tord les mains, au supplice. De toute façon, qu’est-ce que je risque ? finit-il par se dire.

Il franchit le portail, qui se met aussitôt à biper. Une lumière rouge clignote dans les tubes métalliques de la structure.

— Oh non ! s’écrie Djibril.

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 28 %. Accès interdit, émet une voix robotisée, sortant du portail.

Un garçon aux cheveux roses apparaît dans l’encadrement de la porte. En apercevant Djibril, il fronce les sourcils et croise les bras sur le torse. Il désapprouve ma tenue, comprend Djibril, qui porte son habituel survêtement noir.

Le type consulte l’écran digital inséré dans le portail.

— On n’accepte pas les Très Malheureux, dit-il.

Djibril ne veut pas abandonner tout de suite.

— S’il te plaît... supplie-t-il. Je veux juste m’amuser un peu.

Le garçon aux cheveux roses hésite. On lui a appris à aider les non-heureux. Il sait que Djibril pourrait gagner quelques points de T.I.B., s’il passait un bon moment.

— Pourquoi tu es habillé comme ça ? demande-t-il. Si tu faisais l’effort d’aller vers le Bonheur, je t’aurais peut-être laissé entrer, même avec 28 % de T.I.B. Mais là, franchement...

Djibril sent la colère monter en lui. Il tente de se contrôler. S’énerver risque d’aggraver son cas, il en est bien conscient.

— Je n’ai rien d’autre à me mettre, répond-il du plus gentiment qu’il peut.

— Pourquoi ? insiste l’autre. Tu ne pourrais pas acheter autre chose ?

— Je me sens bien comme ça.

Erreur. C’est exactement ce qu’il ne fallait pas dire, comprend Djibril trop tard.

— Alors tant pis pour toi, réagit effectivement le garçon à la porte. Le Bonheur, ça se mérite. Il y a un minimum d’efforts à fournir, ce que tu n’es pas prêt à faire, apparemment.

Djibril ne peut plus se retenir. Il montre le poing.

— Espèce de salaud ! lance-t-il.

Mais l’autre ne semble pas effrayé par son attitude menaçante.

— Allez, va-t’en maintenant. Ce serait dommage de devoir appeler la police, dit-il.

Djibril émet un grognement et tourne les talons.

Dans son dos, la musique continue : « Boum boum boum... » Je veux seulement m’amuser, se répète le jeune homme, seulement m’amuser...

Il y a une petite épicerie, pas loin. Djibril pénètre à l’intérieur et observe les rayons : il me faut un produit à l’heuriscore élevé.

Parmi les boissons, il repère une bouteille en verre de 33 cl. « Jus de fruits multivitaminé, sans sucre ajouté », lit-il sur l’étiquette. « Ce produit augmentera votre T.I.B. de 3 points. »

Il en achète quatre.

Après avoir payé avec sa carte de crédit, il sort dans la rue et retourne dans l’impasse d’où provient la musique propre. Il ouvre une bouteille et en absorbe le contenu en une seule fois. C’est vrai que c’est très bon, songe Djibril. Il boit une deuxième bouteille, puis une troisième et la dernière. Les récipients en verre sont alignés contre le mur.

Il se sent un peu ballonné, mais satisfait, aussi. Ils ne pourront plus me refuser maintenant.

Djibril s’approche du portail électronique et le franchit, plein d’espoir.

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 30 %. Accès interdit.

Comme la première fois, l’arche métallique clignote rouge.

— Oh mais c’est pas vrai ! s’écrie Djibril.

Le même garçon aux cheveux roses que tout à l’heure apparaît. Il écarquille les yeux.

— Encore toi ? s’exclame-t-il.

Il consulte l’écran digital.

— 30 %. C’est mieux. Mais on n’accepte pas les Malheureux non plus, dit-il. D’autant plus que tu n’as toujours pas fait d’efforts...

— Mais si ! hurle Djibril. J’ai consommé ces boissons. Ce produit augmente le T.I.B. de 3 points.

Il désigne les cadavres de bouteilles derrière lui.

— 4 fois 3 égalent 12 ! reprend-il. J’aurais dû avoir 40 % de T.I.B. ! Pourquoi j’ai pas 40 % ? Qu’est-ce que c’est que cette arnaque ? Putain de Puce, et putain de portail !

Il se met à donner des coups de pied dans l’arche électronique. Le garçon aux cheveux roses a perdu son air confiant. Il sort son téléphone de sa poche.

— Non ! réagit aussitôt Djibril. Ne fais pas ça ! Regarde, j’arrête. J’arrête tout de suite.

Il recule et écarte les bras.

Quelques secondes s’écoulent. Les deux garçons se mesurent du regard.

Finalement, Djibril s’enfuit en courant.

Il court longtemps, des larmes dans les yeux. Des images passent dans son esprit enflammé : la techno-chirurgienne du centre d’implantation, avec sa seringue et son air revêche, la roue du Scootélec, heurtant la géante qui s’était jetée devant, Allan Lanfrillon dans la Salle des Plaisirs Interdits...

Djibril arrête brusquement sa course folle. Les propos du Borgne lui reviennent maintenant. C’était il y a quelques semaines, peu de temps avant le puçage :

— Tu vas être pucé. Il n’y a aucun moyen d’y échapper, lui avait dit le vieux. Par contre, on pourra te déconnecter.

Le jeune homme observe son poignet gauche. Il y aurait donc un moyen de désactiver cette putain de Puce ? Si c’est le cas, je n’ai plus le choix maintenant : il faut que je retourne à La Galerie. Il faut que je parle à Allan.

                

-22-

 

Tobias observe son reflet dans le miroir de Jessica : pantalon en toile beige, chemise noire, cheveux démêlés, retombant sur son front en longues mèches jaune pâle. Son aspect ne relève ni de l’exubérance vestimentaire des partisans de l’Europe Heureuse ni de la négligence ostensible des Briseurs. C’est parfait, songe le jeune homme. Je dois faire bonne impression sur Tata Nisou et Tonton Jeannot. Ils sont la seule famille de Jess. Les seuls auxquels elle tient, tout du moins.

— Tu es prêt ? lui demande sa compagne, surgissant dans la salle de bains avec un immense sourire.

La jeune femme affiche un enthousiasme sans borne à l’idée de présenter Tobias.

— Absolument, dit-il en se tournant vers elle.

Son ton enjoué est artificiel. Il espère qu’elle ne s’en rendra pas compte. Je n’arrive pas à me sentir aussi comblé qu’elle, se désole-t-il intérieurement. Mais pourquoi, bon sang ? Pourquoi est-ce que rien ne m’apaise ?

Le couple sort de l’immeuble et se rend à la station de navette électrique. Ils n’ont pas à attendre trop longtemps. La ville de Strasbourg est très bien desservie.

Durant tout le trajet jusqu’à Sandberg, Jessica jacasse. Tobias n’écoute pas vraiment : il la regarde s’animer. Il se rappelle ce qui l’a séduit en premier chez la jeune femme. Ses yeux. Ses paupières mauves. On est ensemble depuis... quoi ? Quelques semaines. Et, lorsque je la contemple, c’est comme si le mauve s’estompait déjà. Est-ce que c’est la même chose dans tous les couples ? Est-ce que c’est normal d’oublier si vite ce qui m’attirait tant ?

— Ils habitent à deux cents mètres de la station, dit Jessica. Leur maison est tranquille, tu verras.

— Ce n’est pas trop loin. Ils marchent facilement ? demande Tobias par politesse.

— Oh non ! Ils ne sortent jamais de chez eux ! répond la jeune femme.

Tobias hausse les sourcils.

— Tu veux dire... pas souvent ? Ils sortent rarement de chez eux, c’est ça ?

Jessica se met à rire de bon cœur.

— Non, non ! Ils ne sortent JAMAIS. Qu’est-ce qu’ils iraient faire dehors, comme ils disent ? Les drones leur livrent les courses, et Tata Nisou se fait coiffer à domicile. Ils ont quatre-vingt-onze ans, tu sais.

Tobias ne répond pas tout de suite. Il essaye d’imaginer ce qu’il ressentirait enfermé toute la journée, toute la semaine, toute la vie...

— Même moi, qui n’ai pourtant pas de gros besoins en matière de relationnel, j’aurais du mal.

— Tu parles ! Je te vois très bien vivre en ermite, avec ta Réalité Virtuelle et ton sac de frappe !

— Oui... bon... J’admets. Mais au bout d’un moment, j’ai quand même envie de sortir, prendre un peu l’air !

— Ils ont leur jardinet. Cela leur suffit, répond Jessica dans un haussement d’épaules.

La navette s’arrête à l’entrée du village de Sandberg.

— Ce n’est pas là qu’on descend, dit la jeune femme en retenant Tobias qui amorçait un déplacement vers les portes coulissantes. Ensuite, il y a un deuxième arrêt au centre du village, et nous, ce sera encore le suivant, à la sortie de Sandberg.

La maison est petite, mais au dernier cri de la domotique ; Tobias le remarque immédiatement.

Les deux nonagénaires apparaissent au seuil de leur porte. Sonia les a avertis que l’on venait de passer le portail, devine Tobias.

Nisou est une frêle dame aux cheveux courts et frisés, avec des mèches dorées. Elle porte visiblement du fond de teint, et du rose à lèvres. Son mari, Jeannot, se tient encore bien droit pour son âge. Son crâne est dégarni mais son menton arbore une barbe bien taillée.

Ils enlacent leur petite-nièce. Tonton Jeannot tend la main à Tobias mais Tata Nisou se contente de le saluer d’un mouvement de la tête.

— On a beaucoup entendu parler de vous... dit-elle.

Si Tobias avait porté un maillot connecté, une émoticône de gêne se serait affichée au niveau de son torse. Que répondre à cette approche plutôt froide ?

— Et moi de vous, dit-il simplement.

Jeannot se racle la gorge.

— Nous ferons plus ample connaissance à table. Allons donc attaquer l’apéro : il est déjà 12 h 20.

Jessica attrape l’épaule gauche de Tobias et se hisse afin que sa bouche atteigne l’oreille de son compagnon :

— Ils mangent à 12 h 15. Ici, on ne plaisante pas avec les horaires... Je suis sûre que Tonton Jeannot perd un point de T.I.B. à chaque minute de retard sur la pendule !

Tobias sent une vive démangeaison au niveau de sa main. Il baisse les yeux : une plaque d’eczéma est apparue à la base de ses doigts.

— Qu’est-ce que je te sers ? lui demande Tonton Jeannot en désignant le contenu d’un bar.

Tobias ne peut retenir un sifflement d’admiration devant la dizaine de bouteilles alignées.

— Eh oui... Qu’est-ce que tu croyais ? intervient Tata Nisou. C’est pas parce qu’on a quatre-vingt-onze ans que l’on arrête de vivre !

— Mais... répond Tobias, plus stupéfait qu’embarrassé maintenant, Jess m’a dit que vous commandiez vos courses par drone. Vous n’avez pas peur ?

— Peur de quoi ? grogne la vieille dame. L’alcool n’est pas encore interdit dans la sphère privée, que je sache.

Le soulagement desserre enfin le nœud que Tobias trimballait dans sa gorge depuis le début de la journée. Finalement, il est possible que je passe un bon moment avec ce drôle de couple... Il décide d’abandonner son attitude défensive. Après tout, Jessica lui a certifié que son grand-oncle et sa grand-tante ne soutenaient pas l’Europe Heureuse.

— Oh, ça finira par arriver, lâche-t-il ironiquement. Il faut bien prendre soin des gens à leur place, puisqu’ils ne savent pas ce qui est bon pour eux.

Jeannot lui envoie un regard ravi.

— Tu as mis le doigt sur le problème, dit-il. Ce foutu Bonheur a bon dos... Qu’est-ce que tu bois, alors ?

Tobias désigne une étroite bouteille.

— C’est quoi ? questionne-t-il. Je ne connais pas... Qu’est-ce qui est écrit sur l’étiquette ? « Geburts... »

— « Gewurztraminer », coupe Nisou. Sacrebleu, comment peut-on vivre en Alsace, venir d’Allemagne de surcroît et ne pas connaître le Gewurztraminer ? Et pas même être foutu de prononcer son nom !

Jessica éclate de rire. Mais Jeannot se racle la gorge.

— Chérie, chérie... calme-toi, dit-il. Ce n’est pas la faute du petit. Que veux-tu qu’il connaisse de l’Alsace ? Il n’a connu que le Grand Est. Quant à l’Allemagne... Quel âge tu as, Tobias ?

— Trente-deux ans.

Le visage du vieil homme se plisse. Il est en train de calculer.

— Dix-sept ans ! Tu n’avais que dix-sept ans lors de cette fichue GRÉPE. Là, tu vois, Nisou ?

— Pfff... la GRÉPE. La Grande RÉorientation Politique Européenne... vous parlez d’une belle idée ! s’énerve la vieille dame. Et tous ces journaleux vendus, qui répétaient, à l’écrit comme à l’oral, « L’Europe est lancée dans un vaste programme qui va enfin fédérer ses habitants, las des crises ». Ah, c’est sûr que l’on s’en est tapé des crises, à l’époque ! Des années de crises économiques, diplomatiques, sanitaires même. Alors, ils nous ont dit qu’il fallait supprimer les États-nations au profit d’un gouvernement européen, qu’il fallait créer un ministère du Bonheur pour « remodeler les mentalités », qu’il était temps de repenser l’identité européenne dans un souci d’harmonie... Quelles bêtises que tout cela !

Tobias écoute avidement, penché sur sa chaise.

— Absolument, intervient-il. Il y a d’autres façons de rassembler les gens.

— Tu penses à quelque chose de précis ? l’interroge Tonton Jeannot.

— Eh bien... un roi, par exemple. Ou une reine. Quoi de plus fédérateur qu’une figure royale ?

— Oh, les gens trouveraient encore à se diviser, remarque Jeannot. Il y aurait les royalistes et les antiroyalistes. Exactement comme il y a aujourd’hui les partisans de l’Europe Heureuse d’un côté et les Briseurs de rêves de l’autre.

Tobias se recule sur son siège. Sujet dangereux, pense-t-il immédiatement. Même si je sais qu’ils sont au courant de notre appartenance au club. Et j’aimerais autant éviter les questions sur le Spoil de l’autre jour...

Jessica a perçu sa réticence. Elle lance :

— Buvons donc, au lieu de parler de choses qui fâchent. Je lève mon verre à votre rencontre !

Tobias lui sourit et articule le mot « merci ». Les quatre verres tintent.

— Waouh ! C’est délicieux ! s’exclame le jeune homme après une gorgée de vin blanc.

Ils ont dû payer ça une fortune, songe-t-il. Seule la bière est abordable, et les prix des autres types d’alcool ont tellement monté que peu de familles peuvent se le permettre. D’ailleurs, qui en a encore envie, après des années de flashes gouvernementaux plus que dissuasifs ?

Le repas se poursuit agréablement. Tobias se sent de plus en plus à l’aise avec ce monsieur à la tendresse mesurée, toute en finesse, et cette dame étonnante, avec ses positions bien tranchées.

Quand Jeannot apporte le plat principal, le jeune homme arrondit les yeux.

— Décidément, je tombe de surprise en surprise, lâche-t-il. Vous servez de la VIANDE ?

— On en mange tous les jours, glisse Nisou, que la réaction de Tobias semble beaucoup amuser.

Il est bouche bée.

Mais qu’est-ce qu’ils faisaient comme métier, pour avoir tant de moyens ? Il faudra que je demande à Jessica. Et comment font-ils pour ne pas être influencés par tout ce qu’on entend à la télé, à la radio, sur Internet... partout en fait ?

Jeannot a lu dans ses pensées. Il explique :

— Nous sommes deux ex-journalistes. C’est même comme ça que l’on s’est rencontrés, Nisou et moi. À l’école de journalisme, elle étudiait le reportage télévisé et moi la presse écrite. On ne s’est plus jamais quittés.

Il toussote pour s’éclaircir la gorge et poursuit :

— Alors, on les connaît, tous leurs trucs. Cela ne prend pas avec nous.

— C’est du filet mignon, interrompt Nisou. Tu en as déjà mangé ?

Tobias secoue la tête, puis se rappelle que la vieille dame est presque aveugle.

— Jamais, dit-il.

Il regarde Jeannot couper le morceau de viande. Une question lui brûle les lèvres, mais osera-t-il la poser ? Je ne voulais pas aborder le sujet et c’est moi-même qui vais le remettre sur la table, songe-t-il. Mais je suis vraiment curieux de savoir...

Il se lance :

— Nisou, Jeannot, je ne saisis pas : vous détestez l’Europe Heureuse, vous buvez de l’alcool, vous consommez de la viande tous les jours... Pourquoi ne rejoignez-vous pas les Briseurs de rêves, comme votre petite-nièce ?

Les deux vieux arrêtent de manger. Nisou lève sa fourchette comme si elle avait l’intention de la planter dans le cœur de Tobias.

— Ce n’est pas ce que Jessica a fait de mieux, dit-elle.

Silence. La jeune femme a baissé la tête.

— Entre ne pas soutenir le gouvernement européen et faire partie des Briseurs de rêves, il existe tout un panel de positions intermédiaires, tu ne crois pas ? dit Jeannot.

— C’est plus simple que cela, répond Tobias. Il y a la désapprobation passive et la désapprobation active. À quoi sert la première ?

— Tu en oublies une, intervient Nisou. La désapprobation intelligente. Et ce n’est certainement pas là que se situent les Briseurs de rêves...                
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Au même moment, Allan Lanfrillon et sa fille passent commande dans un bistrot du centre-ville.

— Qu’est-ce que tu bois ? demande-t-il.

— Un chocolat chaud, s’il vous plaît, dit Anna en direction du serveur.

— Pour moi, ce sera un café.

Des plis se forment sur le front de la jeune fille. Cependant, elle attend le départ du serveur pour protester :

— Pourquoi tu continues à en boire ? Tu sais que c’est néfaste.

Allan la dévisage de son œil unique.

— Parce que ça me plaît, c’est tout.

— Ça te plaît de bousiller tes intestins, et de perturber ton sommeil ?

Le quinquagénaire hausse les épaules :

— J’aime le goût du café.

Anna secoue la tête et sa queue de cheval se met à valdinguer dans tous les sens. Elle est jolie, pense Allan. Comment j’ai pu faire une enfant aussi jolie ? Elle tient de sa mère. Elle n’a rien pris de moi, rien du tout. Ni mon physique, ni ma personnalité, ni mes principes.

— Tu ne comptes pas arrêter, alors ? l’interroge-t-elle abruptement.

— Non.

— Je ne te comprendrai jamais.

— Je ne t’ai pas demandé d’essayer.

La jeune fille pousse un soupir. Mais elle se reprend aussitôt.

— Excuse-moi, dit-elle. C’est juste que... parfois, face à tes attitudes bizarres, je me sens découragée.

— « Parfois » ? sourit Allan.

— Non, tout le temps, en fait.

La conversation retombe. Allan n’a jamais su quoi lui raconter lors de leurs rares instants partagés. Avec sa mère, il ne parlait pas davantage d’ailleurs. C’était juste un plan cul, et voilà ce que ça donne, vingt ans plus tard : cette belle étudiante à la peau dorée et au regard fier.

— Rappelle-moi ce que tu fais comme études, déjà ? demande-t-il dans un grognement.

Les narines d’Anna frémissent. Elle contient son agacement, devine Allan. Mais bon, je fais des efforts de communication au moins. Au fond, qu’est-ce que ça peut me faire, ce qu’elle étudie ?

— Je suis en école d’infirmières, papa.

— Ah oui... c’est vrai, comme ta mère.

Il se frappe le front de manière théâtrale.

— Tu devrais le savoir. Tu payes pour ça, dit Anna.

— Je sais qu’avec la pension alimentaire, tu peux t’acheter à manger et de quoi t’habiller. Ça me suffit. Je n’ai pas besoin d’en savoir plus.

Aujourd’hui, Anna porte un débardeur rose fluo qui fait ressortir le bronzage de sa peau. Allan porte un polo gris clair. En dehors des heures passées au Ministère, pas question de faire du zèle vestimentaire.

Le silence se prolonge. Le serveur revient avec deux tasses. Il dépose le chocolat fumant devant Anna. Immédiatement, l’odeur de cacao écœure Allan. Il se dépêche de plonger le nez dans le café que le garçon vient de poser devant lui.

Chacun sirote sa boisson. On n’entend plus que les déglutissements après chaque gorgée.

Soudain, Anna relève la tête. Une traînée chocolatée macule sa lèvre supérieure.

— Tu ne me demandes pas des nouvelles de maman ? questionne-t-elle précipitamment.

Allan termine sa tasse de café.

— Elle ne m’intéressait déjà pas à l’époque où l’on t’a conçue. Pourquoi veux-tu qu’elle m’intéresse maintenant ?

Des larmes apparaissent dans les yeux bruns de la jeune fille. Elle les tamponne avec sa serviette en papier recyclé.

— Profites-en pour t’essuyer la bouche, dit Allan.

Alors, elle craque enfin :

— Tu essayes de faire chuter mon T.I.B., c’est ça ? explose-t-elle. Mais tu n’y arriveras pas. J’ai une moyenne de 80 % et tu sais pourquoi ? Parce que je vis avec une mère aimante, parce que je fais des études qui me plaisent, parce que j’ai des amis et aussi un petit copain formidable, tu apprendras. Et toi, qu’est-ce que tu as ? C’est quoi ta vie ? Tu ne me parles jamais de ta vie. D’ailleurs, tu ne me parles jamais de rien du tout !

— D’où les 20 % qu’il te manque pour nager dans le Bonheur parfait. On a tous notre zone d’ombre. La mienne est simplement un peu plus large, c’est tout.

Anna se calme aussitôt.

— Oh, pardon, papa. Je suis désolée de t’avoir parlé sur ce ton. C’est juste que... j’aimerais tellement t’aider à te sentir plus heureux !

Allan soupire sans chercher à s’en cacher.

— Il y a les associations d’aide aux non-heureux pour ça. Toi, tu es ma fille. Tu n’as pas à te charger de mon T.I.B. Personne ne devrait se préoccuper du T.I.B. des autres. Le bien-être, c’est intime.

Mais Anna a été élevée au sein de l’Europe Heureuse. Le Bonheur était versé directement dans son biberon, qu’on lui fourrait dans la bouche, qu’elle ait soif ou non. Elle ne peut pas comprendre le discours de son père. Effectivement, elle s’insurge tout de suite :

— Au contraire ! Le Bonheur est une affaire collective. C’est le devoir de chaque Euro-citoyen de se préoccuper du T.I.B. général.

Elle joue quelques secondes avec sa tasse vide, puis sourit.

— Mais tu es d’une autre génération, ce n’est pas ta faute, si tu ne comprends pas cela.

Elle ne m’en veut même pas, se dit Allan. Elle croit sincèrement en ce ramassis de conneries.

— Et ta mère ? demande-t-il pour tester la force de ses convictions. Et Die Sonne lui-même ? Ils sont de ma génération, eux aussi.

— C’est juste qu’ils sont plus éveillés que toi. Mais ne t’inquiète pas : tout le monde est éducable.

Une sonnerie de téléphone met fin à la discussion. C’est Djibril.

« Je ne peux pas décrocher maintenant, écrit Allan par texto. Te rappelle plus tard. »
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Lundi matin, 7 heures. Florentine et Hélène prennent leur petit déjeuner, accoudées sur la table haute. La cuisine sent bon le pain grillé.

— Tu es déjà prête... remarque Hélène en regardant la tenue de sa compagne : chemisier jaune citron et jupe longue à motif floral.

— C’est ma première sortie publique depuis le Spoil. Je dois être parfaite, répond Florentine.

Elle croque dans sa tartine. Mais Hélène continue de l’observer fixement :

— Que se passe-t-il, Flo ? Tu n’es pas comme d’habitude. Et ce n’est pas le Spoil ; je sens qu’il y a autre chose.

Florentine mâchonne le morceau de pain qui est dans sa bouche. Il passe difficilement dans sa gorge serrée. Elle voudrait remettre cette conversation à plus tard, mais le regard scrutateur d’Hélène l’en dissuade. De toute façon, elle sait déjà ce que je m’apprête à dire.

— Il faut relier la maison à SONIA, annonce Florentine d’une voix ferme.

Sa compagne ne répond pas. Elle continue à la dévisager, le visage légèrement crispé.

— J’ai bien réfléchi, reprend Florentine. Il n’y a pas d’autres solutions. Les Briseurs ne lâcheront pas aussi facilement. Visiblement, ils connaissaient bien mon dossier : mon adresse bien sûr, mais sans doute aussi toutes les données concernant mon T.I.B. Quelle sera leur prochaine cible, d’après toi ?

Hélène plisse les yeux.

— Je suis prête à prendre le risque, dit-elle.

— Tu ne te rends pas compte !

Florentine bondit de son tabouret :

— Ces gens-là n’ont aucun état d’âme ! Ils te tueront comme ils ont tué Gold.

Au souvenir de son chien, des larmes embuent ses yeux clairs.

— Je ne veux pas d’une existence 100 % connectée, persiste Hélène, butée.

— Moi non plus, tu le sais bien, mais c’est toujours mieux que plus d’existence du tout.

Sa compagne détourne la tête. Elle réfléchit. Alors, Florentine saisit l’occasion pour assener son argument ultime :

— Si je te sais menacée, je vivrai en état d’alerte permanent. Imagine l’impact terrible sur mon T.I.B... Madame Palovska, bras droit du ministre du Bonheur, à moins de 20 % de T.I.B. !

— Toi, Super-Malheureuse ? Je ne l’imagine pas un instant ! Cela dit, je ne veux pas être responsable d’une chute ne serait-ce que d’1 point de ton T.I.B. Alors, si cela peut te rassurer, vas-y, lance la démarche pour la connexion à SONIA.

Une vague de soulagement déferle sous la poitrine de Florentine.

— Merci. Je contacte la société dès ce matin.

Elle termine son petit déjeuner beaucoup plus sereine.

À 8 h 30, un véhicule du Ministère vient la chercher. Elle doit faire une intervention à l’école Florence Servan-Schreiber ce matin.

— Bonjour, madame Palovska ! la salue le chauffeur, avec un grand sourire.

— Bonjour Tonio. Comment allez-vous aujourd’hui, avec ce beau soleil ?

— Oh, très bien, très bien ! Et vous-même ? J’ai été désolé d’apprendre la terrible agression dont vous avez été victime. Comment peut-on s’en prendre à une femme comme vous, dévouée au Bonheur général ?

— Merci, c’est gentil.

— Non mais vraiment... Si j’avais devant moi ceux qui ont fait cela...

L’homme passe le tranchant de sa main devant sa gorge.

— Reprenez-vous, Tonio ! réagit aussitôt Florentine. Ce genre de pensée n’a jamais amélioré les choses, bien au contraire. Et puis, j’aimerais autant que vous gardiez les deux mains sur le volant.

— Oui, bien sûr, vous avez raison, répond précipitamment le chauffeur. En tout cas, vous serez largement à l’heure pour votre intervention à 9 heures...

— Tout à fait !

— Ils ont bien de la chance, les gosses de maintenant. Quand j’étais petit, j’aurais sûrement aimé avoir des cours de Bonheur, plutôt que tous ces trucs inutiles comme la grammaire, la conjugaison, l’histoire de l’art...

— Oh, je ne vais pas donner un véritable cours, vous savez. Il y a les intervenants en Bonheur, pour cela. C’est plutôt une mini-conférence, adaptée aux enfants bien évidemment.

— Tenez, on arrive, dit le chauffeur.

La voiture électrique s’arrête sur le parking jouxtant l’école élémentaire. À peine Florentine est-elle descendue de la banquette arrière qu’une pimpante quinquagénaire vient l’accueillir.

— Madame Palovska ! Quel honneur, quel plaisir de vous avoir ici ! Je suis Najet N’Diaye, directrice de l’établissement.

La femme s’empare de ses mains et les serre entre les siennes, chaleureusement.

— Les enfants sont pressés de vous rencontrer, reprend-elle. Et très motivés, vous verrez !

— Je suis ravie de l’apprendre ! L’intervention est destinée aux élèves de CM2, c’est bien cela ? demande Florentine avec courtoisie.

— Exactement. Nous avons trois classes de CM2 ; les élèves ont été réunis dans la salle polyvalente.

Tout en parlant, les deux femmes circulent dans les couloirs. Elles se retrouvent derrière une porte à double battant derrière laquelle on perçoit un gros brouhaha.

La directrice pousse la porte. Aussitôt, le bourdonnement des voix cesse. Une centaine de visages, enfantins comme adultes, se tournent vers l’entrée de la salle. Après une fraction de seconde de silence, des applaudissements explosent de partout. Tous les enfants se lèvent, souriant et tapant bruyamment dans leurs mains, voire de leurs pieds claquant sur le parquet. Quelques sifflements admiratifs fusent.

— Florentine, Florentine ! crient de jeunes voix enthousiastes.

Des mains se tendent vers elle, tandis qu’elle remonte l’allée jusqu’à la scène, toujours accompagnée par Najet N’Diaye.

Elles surplombent la salle maintenant. La directrice se place derrière le micro qu’elle tapote maladroitement.

— Chers enfants, chers collègues, c’est avec une immense joie et un profond respect que nous accueillons ce matin parmi nous madame Florentine Palovska, du ministère du Bonheur.

Une salve d’applaudissements éclate de nouveau. Elle n’a pas même mentionné Talleyrand... songe Florentine avec un amusement mêlé d’orgueil.

— Comme vous le savez tous, reprend Najet N’Diaye, madame Palovska a été victime de violence récemment. Des gens ont cherché à l’attaquer personnellement afin de nuire à son T.I.B.

Dans la salle, des dizaines de maillots connectés affichent une teinte bleutée ; quelques huées se font entendre et certains enfants tendent leur poing pouce vers le bas.

— Mais, voyez-vous, on ne réagit pas à la violence par la violence ; on ne réagit pas à la méchanceté par la cruauté, ni par la peur ni par l’abattement. On réagit aux épreuves par la volonté, l’énergie et l’action intelligente. Voilà pourquoi madame Palovska est là aujourd’hui, pour nous parler du Bonheur et nous faire avancer sur notre chemin de vie, par ses mots comme par son exemple.

Une clameur vient répondre à l’introduction de la directrice.

— Florentine ! Vive Florentine ! crient la plupart des jeunes spectateurs.

Certains forment des cœurs avec leurs doigts levés. Les maillots ont des couleurs vives maintenant.

— Quelle chance ! dit Florentine dans le micro. Combien de personnes peuvent dire un jour dans leur vie : « J’ai été accueillie par cent sourires, par deux cents yeux qui pétillent, par deux cents mains qui frappent l’une contre l’autre. » ? Et voilà que moi, Florentine, j’ai cette chance, grâce à vous ! Imaginez maintenant que je passe un excellent moment avec vous et que, ensuite, au bureau, mon ordinateur tombe en panne. C’est ennuyeux : j’en avais vraiment besoin. Il contient des données que je n’ai nulle part ailleurs. D’après vous, que vais-je faire ? Ou plutôt, que va faire mon CERVEAU ? Car pour agir efficacement, il faut d’abord avoir PENSÉ efficacement.

Quelques doigts se lèvent dans la salle.

— Qu’en penses-tu ? interroge Florentine en désignant une petite fille volontaire. Parle bien fort afin que tous tes camarades t’entendent.

L’enfant désignée se lève, radieuse :

— Eh bien, le cerveau pourrait se dire : « Ce n’est pas grave ; ce n’est que du matériel. »

— C’est vrai, l’encourage Florentine. Mais je pense que l’on peut penser encore mieux, car ta formulation « ce n’est pas grave » est négative. Tu as sans doute appris à l’école que le cerveau ne comprend pas la négation. Il va uniquement retenir le mot « grave ».

Une forêt de doigts se dresse devant Florentine.

— Oui ? dit-elle en sollicitant un petit garçon.

— Moi, dans cette situation, je penserais « bordel, ces foutus ordis, c’est chiant quand ils ne fonctionnent pas », parce que, franchement, dire des gros mots, ça fait du bien !

Quelques enfants ricanent ; la plupart conspuent leur camarade. Mais le garçon reste là, debout parmi ses pairs désapprobateurs, un rictus sur les lèvres. Florentine le regarde mieux : il est chétif, si maigre que l’on devine ses os sous sa peau très pâle. Son crâne est rasé et ses arcades sourcilières sont proéminentes. Bon sang... on dirait un enfant des camps de la mort, songe Florentine, repassant dans sa tête les images de documentaires historiques.

— Qui est cet enfant ? demande-t-elle en se tournant vers la directrice.

Cette dernière affiche un air affreusement gêné :

— C’est Sunny Talleyrand. Il est toujours comme cela... mais c’est le seul de l’école, vous savez.

— « Talleyrand », avez-vous dit ?

Madame N’Diaye triture sa jupe à plis.

— Oui, oui...

Les deux femmes chuchotent et personne ne peut les entendre, d’autant plus que, dans la salle, les enfants comme les adultes sont toujours dans la réaction outrée après les propos de Sunny.

— Il y a un lien de parenté avec...

—... avec monsieur le ministre, oui. C’est son fils, dit précipitamment la directrice de l’école. Mais, vous savez, nous avons également sa fille scolarisée ici : Joy. Une perle, un rayon de soleil... !

Florentine retourne derrière le micro. Immédiatement, le brouhaha s’arrête.

— C’est un choix possible, c’est vrai, tu as raison, dit-elle au jeune garçon. Il y en a encore d’autres, beaucoup d’autres. Mais quel serait le meilleur choix de pensée pour son Taux Individuel de Bonheur ?

— Je sais, je sais ! s’exclame un élève, à moitié dressé sur sa chaise dans son empressement à répondre.

— Oui ? sourit Florentine.

— Si vous avez un problème avec votre ordinateur cet après-midi, ou avec n’importe quoi d’autre d’ailleurs, vous allez repenser à l’accueil que nous vous avons fait ce matin. Les cent sourires et tout cela... Alors, votre cerveau sera dans un fonctionnement optimal.

— Et me permettra de poser des actes efficaces, exactement ! reprend Florentine. Eh bien, vous voyez, on a vu dans cet exemple qu’il y avait plusieurs manières de penser. Et, s’il y a quelque chose que l’être humain est toujours libre de choisir, ce sont bien ses pensées. Une pensée positive égale une action positive. Des actions positives égalent une existence heureuse. Il n’y a aucun autre secret.

La salle est très attentive. Le jeune Sunny écoute comme les autres, en se passant d’une main à l’autre une espèce de petite peluche en mauvais état.

— Alors, choisissez bien vos pensées, clame Florentine. Demandez-vous toujours : « Quelle est la pensée qui augmentera le plus mon T.I.B. ? » 

La conférence se poursuit sans incident. Florentine s’exprime avec puissance et enthousiasme, sans avoir à se forcer. Elle sent avec délice le regard émerveillé de ces enfants concentrés, déjà heureux et déjà convaincus.

— Est-ce que quelqu’un a une question ? interroge Najet N’Diaye lorsque Florentine indique qu’elle a fini son exposé. Madame Palovska a la gentillesse de rester encore un quart d’heure pour éclaircir certains points, si nécessaire.

Florentine observe la salle. Beaucoup d’enfants demandent la parole, dont le fils de Talleyrand, son index osseux pointé vers le plafond. Un enseignant s’approche du garçon et lui fait baisser le bras, le visage en colère. Il faut que j’en apprenne davantage, se dit Florentine, curieuse. Alors, elle désigne le jeune Sunny.

— Oui, toi, tu as une question ?

Elle perçoit l’hostilité immédiate de la salle. Les maillots connectés s’assombrissent.

— Oh non ! Pas lui... entend-elle distinctement.

Sunny Talleyrand s’est levé :

— Vous dites : « une pensée positive égale une action positive », mais est-ce que cela marche avec tout le monde ? Est-ce qu’il n’y a pas des gens qui AIMENT les pensées négatives ? Comment peut-on être sûrs que les malheureux n’aiment pas être malheureux ?

Incroyable ! pense Florentine en attendant que les huées se calment. Mais comment Guérin peut-il avoir engendré et éduqué cet enfant ? À la pensée de son jovial supérieur, Florentine, pour la première fois, éprouve une bouffée d’empathie. Le pauvre...

— Qu’est-ce que tu en penses, toi ? demande-t-elle au chétif garçon. Quand tu seras grand, quand tu auras la Puce, tu voudras être heureux ou malheureux ?

— Peu importe, tant qu’on me laisse tranquille, répond Sunny.
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Ce lundi soir, en rentrant au foyer à 17 heures comme à son habitude, Djibril a une très mauvaise surprise. Il est convoqué dans le bureau de la chef de service, Anne-Cécile, où cette dernière l’attend en compagnie de deux policiers.

Lorsqu’il aperçoit les agents, une bouffée de panique s’empare de lui.

— J’ai rien fait ! J’ai rien fait ! se met-il à hurler en levant les mains en l’air.

Anne-Cécile quitte la table ronde à laquelle elle avait installé ses visiteurs et vient poser une main rassurante sur l’épaule du jeune homme.

— Ne t’en fais pas. Ces messieurs veulent juste t’aider. Tu n’as rien à craindre.

Djibril déplace ses mains levées vers son crâne et reste quelques secondes dans cette position, la tête entre ses doigts écartés, lançant des regards méfiants vers les deux hommes. Mais Anne-Cécile est près de lui et son odeur de shampooing à la pomme a toujours su l’apaiser. Il ne sait pas pourquoi. Finalement, Djibril descend les bras le long de son corps tendu.

— Vous êtes monsieur Djibril Arakik ? l’interroge l’un des policiers en se relevant.

Il est grand. Bien plus que Djibril. Et le jeune homme à son approche croise les poignets contre son torse, comme s’ils pouvaient lui apporter une défense impénétrable.

— Je m’appelle Djibril Arakik. J’habite au 138 avenue Tony Robbins, à Strasbourg, articule-t-il les yeux baissés vers le sol.

— Enchanté, sourit l’homme en lui tendant la main.

Anne-Cécile a dû le prévenir avant que j’arrive, comprend Djibril. Elle a dû lui expliquer que je n’étais pas comme tout le monde.

Il serre la main du policier et se détend légèrement.

— Vendredi soir, vous vous êtes rendu à une fête dans le centre-ville, dit l’homme, qui a conservé son sourire affable.

— Non, rétorque Djibril. Je n’ai pas pu rentrer à l’intérieur. Il y avait un portail...

— Un portail lecteur de Puces que vous avez tenté de vandaliser, intervient le second policier resté assis à la table.

Son collègue lui jette un regard mécontent.

— En effet, reprend-il doucement à l’attention de Djibril. L’un des organisateurs nous a prévenus.

Le garçon aux cheveux roses, songe le jeune homme.

— Je croyais que ce type de portail n’était capable que de lire le T.I.B. actuel de la personne. Pas de relever toutes ses données, dit-il. Comment avez-vous su que c’était moi, les coups de pied dans l’appareil ?

Le policier assis éclate de rire :

— Pas bien malin, décidément !

Il ne cache plus son mépris. Djibril serre les poings. Sur son épaule, la main d’Anne-Cécile est toujours là, qui le presse gentiment mais fermement. Elle veut que je reste calme, comprend-il.

Mais l’homme debout semble vraiment en colère contre son collègue maintenant. Il s’adresse à l’autre agent de manière virulente :

— Laisse-moi gérer cette affaire, Steven.

L’homme hausse les épaules. Il a un regard vers la porte mais ne bouge pas de sa place. Le compréhensif policier reprend :

— L’organisateur nous a téléphoné juste après votre départ. Vous aviez laissé des bouteilles vides sur les lieux. Nous avons simplement interrogé le propriétaire de l’épicerie du coin. Il a confirmé qu’un jeune homme avait effectivement acheté ces quatre boissons dans la soirée. Comme vous aviez payé par carte bancaire, il était facile de vous retrouver en suivant la trace de la transaction bancaire. À moins qu’on ne vous ait volé votre carte... Bon, ce n’est indéniablement pas le cas puisque vous venez de reconnaître que vous aviez effectivement tenté de pénétrer dans cette fête.

De nouveau, Djibril se décompose.

— Mais ne vous inquiétez pas, le rassure immédiatement l’homme. Vous n’êtes coupable que de quelques coups de pied, qui n’ont absolument pas endommagé le portail lecteur de Puces.

Alors pourquoi ce connard aux cheveux roses a-t-il prévenu la police ? se demande Djibril, furieux.

Le policier a deviné sa pensée.

— Depuis les actes de violence qui ont visé le ministre du Bonheur et sa collaboratrice, explique-t-il, les gens ont peur, vous comprenez. Le jeune homme chargé des contrôles à l’entrée de cette fête s’est inquiété, en voyant votre agressivité. Vous aviez l’air en colère, « enragé », a-t-il dit, et il a craint que vous ne commettiez d’autres tentatives de vandalisme.

— Ta tenue entièrement noire n’arrangeait rien... glisse l’autre agent de police. Quelle idée de s’habiller tout en noir !

Cette fois, le premier laisse dire son collègue. Il ajoute même :

— Entre votre agressivité verbale, les coups de pied dans le portail et votre allure générale, l’« Incitation au Malheur » aurait pu s’appliquer. Mais votre éducatrice ici présente nous a raconté votre histoire, exposé votre problématique et nous avons jugé que nous pouvions nous en tenir aux avertissements.

Djibril tressaille. Qu’est-ce que ça veut dire ? Que vont-ils me faire ? Il lève un regard interrogateur.

— On laisse passer pour cette fois, explique le policier. Mais, si on nous signale un deuxième incident de ce type, cela ne sera plus possible, vous comprenez ?

Djibril hoche la tête.

— Et faites un effort vestimentaire désormais, ajoute l’homme. Votre éducatrice vous aidera. Elle s’y est engagée.

Anne-Cécile confirme d’un mouvement sec du menton.

— Vous pouvez compter sur moi, dit-elle.

Cependant, sitôt les deux policiers partis, elle s’écarte de Djibril et se met à l’invectiver :

— Qu’est-ce qui t’a pris ? Tu veux m’apporter des ennuis ou quoi ? Maintenant, le foyer risque d’être surveillé, par ta faute !

— Mais... c’est à cause de la Puce, se défend vivement le jeune homme. La Puce, le T.I.B. et tout ce système pourri... Tu n’aimes pas l’Europe Heureuse, toi non plus. C’est même toi qui m’as fait connaître les Briseurs de rêves !

— Chut, chut, chut... mais tais-toi donc ! chuchote Anne-Cécile, de la colère dans la voix. Bien sûr, qu’il faut lutter contre l’Happycratie, mais de manière SUBTILE. Pas en donnant des coups de pied dans un de leurs lecteurs de Puces !

Djibril s’avance timidement vers sa protectrice. Il se blottit contre elle.

— Pardon ! Pardon ! Pardon ! supplie-t-il.

Anne-Cécile le serre contre sa poitrine.

— Je suis désolée de m’être fâchée, dit-elle d’un ton radouci. Mais le foyer ne doit pas avoir d’histoires, tu comprends ? Demain, après ton travail, on ira faire du shopping tous les deux. On achètera des vêtements colorés et des maillots connectés, comme ils aiment tant... Tu veux bien ?

— Si je fais ça, le foyer n’aura pas d’histoires ? demande Djibril.

— Non, à condition que tu te tiennes tranquille.

— Je ne peux plus aller à La Galerie ? J’avais rendez-vous avec Allan ce soir…

— Préviens-le que tu ne viendras pas, dit fermement Anne-Cécile. Et attends demain soir pour La Galerie, quand tu auras les nouveaux vêtements. Si la police décide de surveiller les allées et venues des résidents du foyer, tu n’auras pas l’air louche.
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Le lendemain soir, c’est vêtu d’un pull-over rouge et d’un pantalon bleu ciel que Djibril se rend chez les Briseurs de rêves. Cela lui fait tout drôle. Il a l’impression d’être dans le corps de quelqu’un d’autre. Pourtant, à chaque fois qu’il aperçoit son reflet dans les vitrines ou dans le plexiglas des stations de navettes électriques, il reconnaît sa figure couleur olive et ses cheveux frisés. C’est bien moi, se dit-il.

Avant de pénétrer dans le sas de sécurité de La Galerie, il s’assure d’être seul. Le foyer ne doit pas avoir d’histoires, se répète-t-il mentalement.

Il s’arrête devant l’immense inscription « Le bonheur des autres ne fait pas le nôtre » et retire son pull-over rouge et son pantalon bleu ciel, révélant la tenue noire qu’il portait en dessous. Il roule les habits colorés dans son sac à dos puis emprunte les labyrinthiques couloirs en direction de la Salle des Plaisirs Interdits, où Allan lui a donné rendez-vous. La S.P.I. est quasiment déserte ce soir. Seuls quelques Briseurs sont présents, occupés à fumer des cigarettes.

Djibril traverse le nuage de tabac. L’odeur lui donne aussitôt envie. Il se retourne vers le groupe de fumeurs :

— Donnez-moi une cigarette !

— Oh là ! Tout doux mon garçon, s’exclame une femme d’une soixantaine d’années. La communication non violente, t’as pas appris ça, à l’école ?

— Mais... je comprends pas... on est chez les Briseurs ici, non ? bafouille le jeune homme.

La femme éclate de rire.

— Ouais, mais pas chez les cochons ! Un « s’il vous plaît » ne te rendra pas comme ces connards du gouvernement, t’inquiète...

Allan surgit du fond de la salle. Le Borgne a les traits encore plus tirés que d’habitude.

— Fous-lui la paix, Mina.

— Tiens, tu te rappelles mon prénom, aujourd’hui ? demande ironiquement la Briseuse de rêves.

— Tais-toi et file donc une cigarette au gamin.

La femme bougonne ostensiblement mais fouille dans son sac à main et tend une tige blanche à Djibril.

— Je suppose que tu n’as pas de feu ? demande-t-elle.

Il fait « non » de la tête. Elle soupire, tire un briquet de la poche de son jean et allume elle-même la cigarette entre les lèvres de Djibril.

— Merci, lâche ce dernier.

— On n’a pas eu le « s’il te plaît » mais on aura eu le « merci ». C’est déjà pas mal, plaisante-t-elle à la ronde.

— Amène-toi, ordonne Le Borgne à Djibril en désignant le fond de la salle d’un signe de tête. Alors, pourquoi tu voulais me voir ? Tu avais l’air furax au téléphone. C’est ta tentative de Spoil ratée, c’est ça ? Tu es dégoûté de ne pas lui avoir brisé deux ou trois rayons à l’autre salaud, Die Sonne ? Mais, tu sais, ils ont quand même tous été bien secoués, au Ministère. Ce n’est pas un échec, loin de là.

— Ce n’est pas ça, grogne le jeune homme.

— Ah bon ? Quoi alors ?

Djibril exhale une bouffée de tabac. Il regarde la fumée s’éloigner de sa bouche. Il se sent beaucoup plus calme.

— Je voudrais déconnecter la Puce, dit-il en tendant son poignet gauche. Tu m’as dit un jour que c’était possible. Je veux savoir comment faire.

À son tour, Allan allume une cigarette. Il dévisage longuement Djibril avant de lui répondre.

— Tu es certain de vouloir le faire ? Il y a des inconvénients, tu sais.

— Je m’en fous, répond vivement le jeune homme. Je ne veux pas de cette merde sous ma peau.

Le Borgne cligne de son œil unique.

— Tu es déterminé, c’est bien. Pas comme tous ces lâches qui ont quitté le navire.

Devant l’air interrogatif de Djibril, Allan explique.

— Regarde la S.P.I., dit-il en balayant la salle d’un bras. Elle est presque vide. Beaucoup de Briseurs n’osent plus venir à La Galerie, à cause de cette saloperie d’« Incitation au Malheur ». Ils se laissent mettre au pas comme des toutous, les oreilles basses et la queue entre les jambes…

— Qu’est-ce qu’on va faire ? questionne Djibril.

— Ils ne retireront pas leur nouvelle mesure tant qu’on s’en tiendra à une chauffeuse blessée et aux animaux crevés.

— Tu disais tout à l’heure qu’ils étaient secoués, au Ministère.

— Secoués au point d’avoir envie de débusquer les Briseurs de rêves et de les écraser un par un, oui. Il ne suffit pas qu’ils soient « secoués ». Il faut que tous ces connards du gouvernement soient terrorisés, affolés et qu’ils fassent tellement dans leur froc jaune fluo qu’ils décident de dépénaliser l’Incitation au Malheur.

— Et pour ma Puce ? demande encore Djibril.

— T’as un moment de dispo, le week-end prochain ? Je t’amènerai voir quelqu’un qui peut t’aider. Il te donnera au moins les infos indispensables, dans un premier temps.

Le Borgne fait mine de partir. Djibril le retient par la manche.

— C’est qui ? interroge-t-il.

Le vieux pose son œil à l’endroit de sa chemise où Djibril a placé sa main. Ce dernier la retire aussitôt.

— Un hacker de Puces, lâche Allan dans un rictus.

Après une violente quinte de toux, il fait demi-tour et va s’asseoir aux côtés de Mina.
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« Jessica Bonneton vous appelle. Jessica Bonneton vous appelle… »

Tobias retire son casque de Réalité Virtuelle en grognant de colère. Il jette un coup d’œil sur l’écran digital :

— Bon sang ! Il n’est que 8 heures et demie et elle me réclame déjà… Et ça fait à peine trois quarts d’heure que je joue !

Sur son front, il repousse une mèche de cheveux trempée de sueur.

— Sonia, décroche, commande-t-il à contrecœur.

— Allô, Tobi ? susurre la voix de Jessica.

Qui veut-elle que ce soit d’autre ? songe le jeune homme en secouant sa tête humide.

— Salut, Jess.

— Oh, je te dérange ; j’entends à ta voix que je te dérange…

— J’étais en train de jouer mais, c’est bon, je t’écoute, se radoucit Tobias.

— On peut se mettre en visio ? demande la jeune femme.

— J’aimerais autant pas. Je ne suis pas présentable : j’ai les yeux cernés, les traits tirés et je pue la transpiration.

— On n’est pas obligés de brancher les diffuseurs d’odeurs, tu sais !

— Je ne préfère pas, dit Tobias.

— Très bien. Je suis désolée d’être aussi insistante. Excuse-moi, mon cœur. Tu passes à la maison aujourd’hui ?

— Pas ce matin. J’aimerais faire un tour à La Galerie. Tu veux venir avec moi ? demande Tobias, attendri désormais.

— Oh, non merci. Cela ne me dit rien. Je vais plutôt te préparer un bon petit plat avec l’Expressonia.

— Tu viens de moins en moins souvent au club…

Un silence dans l’appartement.

— Oui, admet Jessica, c’est vrai. Je n’en ressens plus vraiment le besoin, comme c’était le cas avant.

— Avant… moi ? demande Tobias, certain de la réponse de sa compagne.

— Oui, mon cœur. Avant toi. Alors, on se voit ce midi ?

— D’accord. À tout à l’heure.

Le jeune homme range son matériel de jeu. Après cette interruption forcée, il n’a plus envie de s’amuser. L’univers virtuel a éclaté et il ne reste que ce casque noir et ces capteurs de mouvement qui pendouillent, stupidement.

Tobias se douche, lave puis sèche soigneusement ses cheveux blond pâle. Il enfile un pantalon de velours noir, une chemise bleu foncé et une parka par-dessus.

Dehors, l’hiver est enfin arrivé. Nous sommes à la mi-novembre et le temps s’est gâté soudainement. Comme chaque année, il n’y a pas eu de période transitoire entre l’été et l’hiver. Pas de température moyenne. Pas de belles journées d’automne comme lorsqu’il était petit. L’hiver est tombé brusquement, comme un couperet de guillotine. Mais ce n’est pas un temps de neige non plus. Juste une longue période de pluie froide et lancinante.

Il prend la navette électrique. Quand il pousse la porte de la Salle des Plaisirs Interdits, à La Galerie, il n’est pas encore 10 heures mais le noyau dur des Briseurs de rêves est déjà là, à l’exception d’Allan. Habituellement, le samedi, les membres préfèrent arriver dans l’après-midi, et passent une bonne partie de leur soirée à fumer, boire, grignoter et écouter de la musique « sale », comme disent les Euro-citoyens.

Mina règne sur le petit groupe. Une soixantaine d’années, un corps potelé, tout en formes agréables. Comme Jessica, songe Tobias. Mais, au contraire de sa compagne, Mina, dans sa jupe moulante et sa veste en cuir noir, la cigarette aux lèvres, est l’assurance même.

— Tiens, voilà Le Boucher ! s’exclame-t-elle en apercevant Tobias.

C’est le surnom qu’elle lui a donné depuis l’épreuve de violence virtuelle qui l’avait mis face à face avec Die Sonne, le jour de son Intronisation chez les Briseurs de rêves. Ce jour où il avait déchiqueté le poignet du ministre, écarté les pans sanguinolents de sa peau déchirée, arraché sa Puce dégoulinante…

— Salut Mina, salut tout le monde, lance Tobias à la cantonade.

Il va se servir un café et revient vers le groupe de Briseurs, une tasse à la main. Avec le café qu’il a bu au réveil et celui avalé juste avant de brancher son matériel de Réalité Virtuelle, c’est déjà le troisième de la journée. « La consommation abusive de café favorise la conjonctivite, la rhinite, l’asthme et la dermatite atopique », pense Tobias, se récitant mentalement l’un des flashes gouvernementaux. Soudain, le coin de son œil gauche se met à tressauter. Le jeune homme se frotte la paupière. Le tressautement est toujours là. Oh non. Oh non, non, non ! s’alarme-t-il intérieurement. Ça y est, la conjonctivite est là. Et après, que va-t-il se passer ? Est-ce que je vais finir borgne, comme Allan ?

— Hey ! Tu m’écoutes ? le secoue Mina.

L’œil cesse de s’agiter. Tobias respire plus amplement.

— Absolument, rétorque-t-il comme si de rien n’était.

Mina le dévisage et lui souffle la fumée de sa cigarette au visage.

— Je répète, juste au cas où, dit-elle, sarcastique. Le Ministère ne semble pas vouloir annuler le délit d’Incitation au Malheur.

— C’est clair, dit un jeune type. Ils ne reviendront pas sur leur décision. Il faut frapper plus fort. Allons casser de l’heureux par dizaines !

Tobias se tourne vers lui : le visage de l’homme a pris une teinte rosée et ses poings tremblent de colère. Bon sang, songe-t-il. Dans les veines de ce gars-là coule la même fureur que la mienne.

— Où ça ? interroge-t-il avec une curiosité sincère.

— Il y a ce bar… explique l’autre. Il s’appelle le « Bar de rire ». Les gens y consomment des boissons à l’heuriscore élevé et se racontent des histoires drôles. La « rigologie », ils appellent ça.

Les autres membres ricanent avec mépris. Tobias écoute avec intérêt :

— Les gérants du lieu ont installé un portail lecteur de Puces à l’entrée, reprend le Briseur révolté. Seuls les plus de 70 % de T.I.B. peuvent passer.

— Les enfoirés… commente Mina. On se réserve la bonne ambiance, on rigole dans l’entre-soi…

Tobias sent une démangeaison lui brûler la peau. Il regarde le dos de ses mains : celui-ci est couvert d’eczéma. Des plaques rouges de tailles diverses, constellées de petites bulles. Il faut que j’expulse ma rage, analyse-t-il. Alors, lorsque le jeune type demande quels sont les volontaires pour l’accompagner devant le « Bar de rire », Tobias lève le bras, fébrile.

Ils sont huit à partir. Ils remontent le parcours labyrinthique jusqu’à la grande salle et soulèvent le couvercle d’un large coffre, rempli d’accessoires : ils s’emparent chacun d’une cagoule et jettent dans des sacs de sport quelques battes et des couteaux. Tobias est chargé de porter l’un d’entre eux. À chaque pas, le sac frotte contre sa cuisse et sans cesse lui revient la même pensée : Cette fois, ce n’est pas une simulation de jeu vidéo ; c’est la réalité. Je vais frapper des gens de chair et de sang, pas des êtres de pixels. Cependant, il n’a pas vraiment peur. Il pense au chien et aux poules de Florentine Palovska, qu’il avait tués sans état d’âme. Comment avait-il procédé mentalement ? J’avais imaginé que j’étais dans un jeu, se rappelle Tobias, un simple jeu vidéo. Mais y arriverai-je aujourd’hui, avec des humains, des hommes et des femmes capables de parler, qui gémiront, qui voudront peut-être dialoguer, qui tenteront de convaincre leur tortionnaire de les laisser tranquilles… ?

La bande de Briseurs se poste tout près de l’entrée du bar et observe les clients franchir le portail lecteur de Puces : « Votre Taux Individuel de Bonheur est de 77 %. Accès autorisé », « Votre Taux Individuel de Bonheur est de 81 %. Accès autorisé », « Votre Taux Individuel de Bonheur est de 84 %. Accès autorisé »…

Une petite femme dans la trentaine, dont le groupe d’amis vient de passer le portail avec succès, se décompose lorsque la voix robotisée assene le verdict :

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 63 %. Accès refusé.

Aussitôt, un homme surgit de l’établissement. Le vigile, comprend Tobias. Le type a les épaules carrées et la mine patibulaire. Est-il heureux lui-même ? Je n’y crois pas une seconde. Ils filtrent leurs clients mais embauchent des moins de 70 %, peut-être même des malheureux, les salauds ! Cependant, la cliente éconduite n’a pas l’intention de se rebeller. Elle a déjà pivoté et lance par-dessus son épaule, à ses compagnons de l’autre côté du portail :

— On se retrouve plus tard !

Tobias chuchote à l’oreille de Mina. En se penchant vers elle, il perçoit l’odeur qu’elle dégage, un mélange de parfum capiteux et de tabac froid :

— Elle prend sur elle pour ne pas montrer son dépit, dit-il, mais son T.I.B. a dû chuter de plusieurs points après cette rebuffade. Le Malheur entraîne le Malheur.

— Laisse tomber la philosophie ras du sol, rétorque Mina. Et ta commisération est mal venue : c’est quand même une Heureuse…

— Et toi ? demande brusquement Tobias. Quel est ton T.I.B. moyen ?

— Moi ? Je n’essayerais même pas de passer un portail réglé à 40 %... Bon, maintenant, Le Boucher, on s’organise. Tu happes ou tu frappes ?

Elle désigne le sac contenant les battes et les couteaux.

Je peux encore changer d’avis, se dit Tobias. Prétexter un contretemps urgent, simuler un appel de Jessica…

Le jeune homme imagine sa compagne, dressant amoureusement le couvert tandis que l’Expressonia concocte un petit plat élaboré. Mais le portail électronique est là, à le narguer de toute sa rectitude répugnante, son cadre métallique triant les gens en deux catégories : ceux qui ont le droit de rire et les autres, ceux qui en auraient seulement besoin. Plus loin dans la rue, la trentenaire évincée s’éloigne, le dos un peu courbé.

— Je frappe, annonce Tobias en la regardant partir.

Les autres Briseurs se répartissent les rôles : Mina restera vers la porte et signalera les sorties de clients. Trois équipes de frappeurs sont constituées. Elles se posteront chacune dans une rue différente autour du « Bar de rire ». Tobias se retrouve avec Louca, le jeune type qui a lancé l’idée de l’attaque ce matin à La Galerie et Julia, la dernière personne à avoir été tirée au sort pour un Random Spoil.

Ils attendent le signal de Mina, adossés tous trois contre le mur d’une maison. Tobias triture sa cagoule entre ses longs doigts. Bien sûr, tant qu’ils sont à découvert, le risque existe que des passants dotés d’une bonne mémoire visuelle les reconnaissent après coup. Mais la majorité des Euro-citoyens font confiance à leurs congénères et ne peuvent même pas imaginer que ces trois individus tranquilles s’apprêtent à commettre une terrible action. Alors pourquoi mémoriseraient-ils leurs visages ? C’est le bon côté de l’Europe Heureuse : l’incapacité absolue de la plupart de ses habitants à conceptualiser le mal.

Le téléphone de Tobias se met à vibrer.

— C’est Mina, dit-il. Un couple de clients vient de sortir du bar. Ils viennent dans notre direction. La fille porte un blouson jaune et des collants à fleurs ; elle tient son compagnon par la main.

Tobias remet son portable dans la poche de sa parka. Comme Louca et Julia, il enfile sa cagoule et regarde droit devant lui, attendant le couple d’heureux, le cœur battant follement sous sa poitrine. Les yeux lui brûlent à force de ne pas ciller.

Enfin, ils arrivent. La fille a de longs cheveux roux qui dégringolent sur son blouson jaune. Lui porte un gilet polaire de couleur vert pomme. Ils avancent, bras dessus, bras dessous. Tous deux sourient sans discontinuer. Est-ce que je ressemble à ce type, quand je me balade dans la rue avec Jess ? se demande Tobias, fasciné par l’image lumineuse que constitue le couple. Non. Bien sûr que non. Je ne suis jamais aussi détendu…

Soudain, Tobias sent une bouffée de haine pure le submerger. Mais comment font-ils ? Comment font-ils pour être aussi heureux ? Qu’est-ce qu’ils ont de plus que moi ? Louca et Julia sont figés à ses côtés. Tobias peut sentir leur répugnance, à eux aussi. Ils détestent ces gens, tout comme moi. Alors, pour la première fois de sa vie, le jeune homme se sent lié à d’autres êtres humains, unis tous trois par une haine féroce contre les heureux.

Ils sont tout près maintenant. La fille a finalement repéré les trois personnes cagoulées qui patientent sur le trottoir. Son sourire a disparu mais elle a l’air plus étonnée qu’apeurée. Son compagnon, lui, dépose un baiser sur son front lisse et hâlé. Il ne voit qu’elle… comprend Tobias. Moi, j’ai Jessica ; pourtant elle n’a rien effacé du reste du monde. Il est toujours aussi moche.

Alors, Tobias se décide brusquement : il plonge la main dans le sac de sport déposé sur le trottoir et s’empare d’une batte de base-ball. Il se précipite sur le couple. Sur sa droite, il lui semble apercevoir Louca et Julia, qui courent eux aussi. La batte s’écrase sur la face éberluée de l’amoureux transi. Tobias entend un bruit d’os qui craque. La femme au blouson jaune pousse un grand cri. Julia lui plante un couteau dans la gorge et le cri s’arrête.

Devant les passants affolés, Louca, Julia et Tobias se mettent à galoper.

Tobias court longtemps. Quand il s’arrête, un goût de sang baigne sa gorge endolorie et ses compagnons ont disparu. Le jeune homme arrache sa cagoule et la jette dans la première poubelle venue. Il regarde aux alentours, fébrile, mais personne ne se préoccupe de lui.

Il est seul, comme toujours.
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— Bonne journée, Florentine ! articule joyeusement l’Intelligence Artificielle Sonia lorsque la propriétaire de la maison ferme le portail.

Le logement a été entièrement équipé en domotique. Cependant, en dépit du contexte politique dangereux, Florentine continue de se rendre au ministère du Bonheur avec son petit vélo bleu clair. Hier, on l’a informée que des personnes disposant toutes d’un T.I.B. supérieur à 70 % avaient été sauvagement agressées : trois morts, quatre blessés graves et trois blessés légers. La police avait rapidement établi le point commun entre les victimes : toutes sortaient du « Bar de rire », un établissement sélectif de Strasbourg.

— L’attaque a-t-elle été revendiquée ? avait demandé le ministre Talleyrand.

— Pas pour le moment. Mais les témoins viennent de trois rues différentes et décrivent tous un groupe de deux ou trois individus, cagoulés et portant des couleurs sombres. Cela ressemble fort aux manières de faire des Briseurs de rêves.

— Hmm… avec la pénalisation de l’Incitation au Malheur, nous avons certes réduit le nombre de leurs membres, mais ceux qui restent sont de jour en jour plus déterminés : la tentative d’agression à mon égard, la violence physique dont vos animaux ont fait l’objet, et maintenant ce tabassage odieux… Si les actes de ce genre venaient à se multiplier, nous ne pourrions plus étouffer l’affaire. Les Euro-citoyens vont s’inquiéter, et le T.I.B. fédéral risque de s’écrouler. Il nous faut élaborer une solution radicale.

En pédalant sous la bruine, Florentine réfléchit. Qu’est-ce qui pousse ces gens à la violence ? Pourquoi n’adhèrent-ils pas aux valeurs de respect et de Bonheur collectif prônées par l’Europe Heureuse ?

Elle quitte le village. Des gouttes ruissellent sur le panneau « Mittelheim ». La main droite de Florentine lâche le guidon et rabat sa capuche sur sa tête blonde. Puis elle reprend sa réflexion : C’est comme si ces gens-là ne parlaient pas la même langue que les autres… On s’évertue à leur parler de paix et d’amour quand ils ne comprennent que la guerre et la haine. On leur propose le Bonheur alors qu’eux veulent le chaos… Cela ne peut pas marcher. Il faut que le gouvernement s’exprime dans le même langage qu’eux.

Les jambes de Florentine tournent autant que ses méninges. Les trois kilomètres qui séparent Mittelheim de Strasbourg sont rapidement parcourus, et la conseillère du ministre roule maintenant dans les rues humides de la capitale européenne. Les passants qui la reconnaissent malgré sa capuche et son col remonté jusqu’à la bouche, la saluent d’un geste de la main ou d’un sourire radieux. Ce n’est plus comme avant, songe-t-elle avec bonheur. Quand j’étais petite, les gens grimaçaient les jours de pluie. Aujourd’hui, ils ont compris : il n’y a pas de mauvais temps.

Au moment où elle arrive sur le parking du Ministère, Florentine a une idée. C’est un long bras de fer qui commence, mais nous sommes bien plus nombreux que les Briseurs de rêves et ils s’essouffleront avant nous, songe-t-elle en glissant une roue dans un porte-vélo.

Elle grimpe les escaliers jusqu’au bureau de Guérin Talleyrand.
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 Au même moment, Allan Lanfrillon parcourt lui aussi les couloirs du ministère du Bonheur. Entre son bureau du rez-de-chaussée et le sixième étage, où se trouve la salle des données, il croise une douzaine de chats. Certains dorment sur la moquette colorée des longs corridors, roulés en boule ou bien étendus comme des saucisses, d’autres se poursuivent gaiement, mais la majorité se déplacent silencieusement, la queue dressée et le regard fier, en plein milieu des allées. Avec le temps, les chats introduits au départ se sont adaptés au personnel. Ils se promènent au sein du bâtiment Louis Weiss comme des princes dans leur palais.

Régulièrement, le responsable félin du Ministère contacte cabinets vétérinaires et associations de protection des animaux pour répartir des portées entières de chatons.

« Le bien-être au boulot, merci les animaux »… pfff, quelle mascarade ! songe Allan tandis que l’un des flashes gouvernementaux lui revient à l’esprit. Souvent, quand il croise l’un des nombreux félins du Ministère, il lui vient l’envie de flanquer un coup de pied dans les flancs poilus. Mais le bâtiment regorge d’humains encore plus que de chats et il suffirait d’un regard, un seul, qui surprendrait une attitude contraire à l’idéologie de l’Europe Heureuse pour qu’Allan soit démasqué. Alors, il ne donne pas de coup de pied aux chats qu’il croise. Parfois, même, il tend la main vers l’un d’entre eux et fait mine de vouloir le caresser, mais, secrètement, il espère à chaque fois que l’animal va le snober, esquiver son geste hypocrite.

Allan parvient au sixième étage. Face à lui se trouve Florentine Palovska, qui s’arrête devant la porte du bureau de Talleyrand et frappe sur le battant.

— Bonjour madame ! lui lance Allan du plus joyeusement qu’il peut.

La collaboratrice du ministre l’observe un instant puis sourit. Elle est très belle, ne peut s’empêcher de penser Allan. Non, pas belle : charmante. Elle ressemble un peu à Mina, en beaucoup plus jeune. Il n’a jamais eu l’occasion de lui parler vraiment.

— Bonjour monsieur ! répond-elle d’une voix claire et chantante.

Allan se compose un visage radieux et poursuit son chemin jusqu’à la salle des données. Le club des Briseurs de rêves a besoin d’informations fraîches pour le prochain Random Spoil.

Il insère son badge magnétique dans la fente à droite de la porte.

— Bienvenue, Allan Lanfrillon. Merci de vous placer devant le scanner d’iris, articule Sonia.

Avant d’obtempérer, il tourne la tête vers le bureau de Guérin Talleyrand : hormis deux ou trois chats, le couloir est désert. Florentine Palovska a déjà rejoint son supérieur.  
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Guérin Talleyrand est assis derrière son vaste bureau. En dépit de l’heure matinale, il a fallu éclairer la pièce car, à travers la baie vitrée, le ciel est gris et la pluie tombe sans discontinuer. Heureusement, les spots diffusent une lumière blanche et pure, qui égaye la salle de travail.

Il parcourt avec satisfaction les dernières données de l’État civil : sur les six millions de naissances ayant eu lieu dans l’Europe depuis le mois de janvier 2040, 72 % des bébés ont reçu un prénom dont la signification est « bonheur », « joie » ou « soleil ».

« 8 % des petites filles sont prénommées Joy, lit-il, et 6 % des petits garçons Félix. La deuxième place du palmarès revient à Félicité et Noam, avec respectivement 6 et 5 %. » Guérin se détourne de l’écran de son ordinateur en pivotant sur sa chaise à roulettes. Sa collaboratrice se tient debout au seuil de la pièce, radieuse comme à son habitude.

— Tiens, bonjour Florentine ! Je ne vous avais pas entendue entrer. Mais… vous êtes trempée !

— Bonjour monsieur Talleyrand ! Eh oui, je suis venue à vélo et la météo est… disons vivifiante !

— Comment ?! Vous persistez à prendre le vélo en cette saison ? Vous êtes un exemple d’écologie pour nous tous, Florentine !

Le sourire de la jeune femme s’élargit. M’a-t-elle pardonné mon indélicatesse de la dernière fois ? se demande Guérin. M’en veut-elle encore pour ce qu’il s’était passé, après la visite de cette association de non-heureux ?

— J’allais justement me faire un chocolat chaud, dit-il en tendant le bras vers l’Expressonia disposée à l’extrémité de son bureau. Vous en prendrez bien un, vous aussi ?

— Volontiers, sourit Florentine.

Non, elle est passée à autre chose, pense Guérin. C’est une véritable Euro-citoyenne, incapable de rancœur.

— J’étais en train d’analyser les prénoms donnés aux nourrissons, raconte-t-il en plaçant deux tasses sous la machine. C’est encourageant. Les gens commencent à prendre conscience que les mots créent la pensée. Appeler son enfant « Joy » ou « Félix », c’est lui offrir le premier cadeau de sa vie : un morceau de Bonheur. Si mes parents avaient su cela, à l’époque !

Florentine s’est assise en face de lui, les jambes croisées. Le regard de Guérin glisse sur sa cuisse potelée, enveloppée dans un pantalon rose clair.

— Sonia, sers deux chocolats chauds, demande-t-il à l’appareil connecté.

Une giclée de cacao en poudre s’échappe des deux becs verseurs ; la machine se met ensuite à ronronner et du lait chaud vient couler dans les tasses. Une forte odeur de chocolat se répand dans la pièce.

— Tenez, dit-il en tendant l’une des boissons à sa collaboratrice.

— Merci ! Si vous aviez pu choisir votre prénom, lequel auriez-vous pris ? demande-t-elle.

— Ah, ah ! Si vous saviez combien de fois je me suis posé cette question ! À la « guerre », je préfère la victoire, alors, pourquoi pas « Victor » ? C’est un prénom qui prédestine à la réussite, vous ne trouvez pas ? On ne peut pas perdre, quand on s’appelle Victor.

— Vous n’avez pas eu envie de donner ce prénom à votre fils ?

Guérin laisse passer une fraction de seconde. Sujet dangereux. Je n’aurais pas dû aborder cette histoire de prénoms de bébés.

— Nous avons choisi encore mieux, répond-il finalement. Il s’appelle « Sunny ». Et sa sœur jumelle, « Joy ».

Tout en parlant, Guérin a l’impression d’apercevoir une lueur particulière dans les yeux de Florentine. Je deviens suspicieux ; ce garçon va me rendre dingue. Pourquoi ne peut-il donc pas être riant et joyeux, comme tous les enfants de son âge ?

— J’ai beaucoup réfléchi, depuis ces incidents avec les Briseurs de rêves, commence la jeune femme.

Guérin lâche un soupir, heureux qu’elle parle d’autre chose. Il avale une gorgée de chocolat chaud puis écoute attentivement sa collaboratrice :

— Les gens qui ont fait cela étaient bien renseignés. Vraisemblablement, ils savaient que mon T.I.B. élevé était dû en partie à mes animaux. Ils auraient pu s’en prendre à moi directement, comme ils ont voulu le faire avec vous, avant que Cesarina ne se jette devant le scooter. Ils auraient pu brûler ma maison… Mais non : ils ont attaqué mon chien, mes poules… Je ne crois pas qu’ils aient fait ce choix par hasard.

— Vous voulez dire qu’ils connaissaient les données de votre Puce ?

Florentine croise ses jambes dans l’autre sens.

— Je crois que le ver est dans le fruit, répond-elle.

Guérin pose sa tasse sur le bureau vitrifié. Il songe aux dizaines de bureaux à gauche, à droite, au-dessus, et en dessous du sien… Il y aurait donc des Briseurs de rêves parmi tous ces gens… ? Oui, bien sûr. C’est tout à fait possible, après tout, bien qu’il n’ait jamais songé à cette possibilité.

— Et s’il y avait PLUSIEURS vers ? demande-t-il.

— Il y a un moyen de s’en débarrasser, annonce Florentine. Édictons une Loi d’Exemplarité.

— Détaillez, commande Guérin, pas certain d’avoir compris.

— Nous sommes ici au ministère du BONHEUR. Il n’est pas tolérable que des employés ne soient pas heureux. Voici ma proposition : la Loi d’Exemplarité stipulera que l’entièreté du personnel du Ministère doit disposer d’un T.I.B. supérieur à 60 %.

Guérin reprend sa tasse et la fait tourner entre ses doigts. Au fond, les dernières gouttes de chocolat tourbillonnent.

— Vous voulez faire installer un portail lecteur de Puces à l’entrée… dit-il.

— Non. Un portail ne détecte que le T.I.B. au moment précis du passage. Il faut aller voir le T.I.B. moyen de chaque employé.

— On ne peut pas trier les données en fonction de l’emploi… commence Guérin.

— Je sais, le coupe Florentine. Mais on peut relever le T.I.B. moyen de chaque employé simplement en tapant son nom.

— Vous voulez consulter les données de manière NOMINATIVE ? Savez-vous combien d’employés il y a au Ministère, Florentine ? L’opération va prendre un temps considérable !

— Si cela peut nous débarrasser de fous furieux, ça vaut le coup, non ?

Sous son air d’ange, cette femme est diabolique… songe Guérin.

— Si ce sont des Briseurs de rêves, oui, bien sûr. Mais… et tous ces gens innocents, ou plutôt simplement coupables de n’être pas heureux, qu’en faites-vous ? S’ils perdent leur emploi, leur T.I.B. chutera encore ! Et notre objectif initial de 50 % de la population adulte à un Taux Individuel de Bonheur d’au moins 60 % ?

Le sourire de Florentine diminue. Je l’agace… Bon sang, cette femme me méprise ! analyse Guérin.

— C’est justement PARCE QUE nous avons cet objectif ambitieux qu’il faut mettre en place la Loi d’Exemplarité, riposte-t-elle. À court terme, quelques employés vont voir leur T.I.B. perdre des points, oui, bien sûr. Mais on les orientera au besoin vers des bonheurologues. Et, surtout, on ne prend plus le risque de garder des éléments dangereux au sein même du Ministère.

— Tout de même… évincer tous les moins de 60 %... et si on gardait ceux qui ont entre 50 et 60, les « Moyennement Heureux » ?

— Pour être « moyennement » protégés ? ricane Florentine, sarcastique.

Mais Guérin est pris d’un doute, encore.

— Et si des Briseurs avaient un T.I.B. supérieur à 60 % ? Alors, notre Loi d’Exemplarité n’aurait servi à rien.

La jeune femme le regarde fixement. Elle a pris tellement d’assurance, depuis le début de notre collaboration…

— Franchement, Guérin, croyez-vous que cela soit très probable ?
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Ce lundi après-midi, Jessica rentre tôt à la maison. Chez SONIA, entre deux dossiers à traiter, elle a passé la journée à réfléchir à des idées de petits plats pour leur dîner en amoureux. Je vais sortir mes couverts en argent… oh ! Et le chandelier de Tata Nisou, aussi ! Il faut que ce repas soit parfait. Tobias aurait dû venir déjeuner, avant-hier, mais un empêchement de dernière minute l’avait retenu. Il avait envoyé un texto désolé : « Ne m’attends pas ce midi, mon cœur. Je viendrai lundi soir, promis. » Ces quelques mots révélaient une tendresse timide et Jessica les avait lus et relus, les larmes aux yeux.

En franchissant le seuil de la porte, la jeune femme appuie sur son poignet.

— Votre T.I.B. est de 64 %.

Désormais, elle clique souvent sur la Puce. Elle ne peut plus se passer de ce geste simple, qui lui procure une joie intense à chaque fois qu’elle entend la voix sulfureuse énoncer un pourcentage. Jessica tourne entre 62 et 65 % depuis quelque temps.

— Détails, demande-t-elle.

— + 3 points la dernière heure. J’ai détecté de l’altruisme et de l’excitation.

La jeune femme exécute une petite danse puis dépose un baiser sur son poignet.

— 64 %, se met-elle à chantonner. 64 %, 64 !

À l’aide de l’Expressonia, elle programme son repas : crème de concombres, crumble de carottes au parmesan et poires au chocolat pour finir.

Dans la salle à manger, elle dispose soigneusement le couvert, plie délicatement les serviettes en forme de cœur, selon un tutoriel déniché en ligne, dispose le chandelier sur le côté de la table… Lorsque tout est en place, elle recule pour considérer l’ensemble : C’est charmant ; j’ai hâte de voir la tête de Tobi !

Elle s’assied sur la banquette pour attendre, un peu serrée dans la mini-jupe qu’elle ne mettait plus.

— Sonia, mets de la musique romantique jouée au piano, demande-t-elle. Plus fort. Non, moins fort ! Baisse un peu le volume.

Elle ne cesse de consulter la pendule connectée. À 19 h 40, il arrive. Jessica sent un frissonnement sous sa poitrine.

Tobias porte encore sa tenue de travail, le pantalon beige et la chemise bleu clair marquée du slogan « SONIA, le septième ciel, c’est automatique ! ». Jessica se redresse mais, debout face à l’amoureux qu’elle attendait avec tant d’impatience, elle prend soudain peur : si grand, si pâle, les yeux vides, Tobias ressemble à un fantôme. Un esprit fantomatique d’1 m 92, qui la dépasse, l’efface, la rétrécit. Un instant, elle redevient « La Pisseuse », et elle se sent ridicule, dans cette jupe qui lui colle aux cuisses. Un boudin dans son enveloppe en boyau de porc, songe-t-elle avec dégoût.

Cependant, le jeune homme dépose un baiser sur ses lèvres. Reprends-toi Jessica… Il va tourner la tête, admirer la table, te serrer dans ses bras pour te remercier d’avoir tout si bien préparé… Peut-être même t’appellera-t-il « mon cœur »…

Effectivement, Tobias se dirige vers la table. Il tire une chaise vers lui et s’installe sans rien dire. Il déplie la serviette. Jessica regarde le cœur en tissu se déformer, jusqu’à redevenir le carré qu’il était, posé sur les genoux tremblants du jeune homme. Elle a envie de pleurer mais elle comprend que Tobi va mal alors elle fait un effort :

— Il y a un problème, mon chéri ?

Elle espère que sa voix n’est pas trop chevrotante. Elle doit se montrer forte pour lui, pas comme cette fois où elle avait flanché, devant la maison de Florentine Palovska. Il déteste la sensiblerie. Je dois être à la mesure de son courage.

Pourtant, aujourd’hui, c’est lui qui sombre :

— Il faut que je te dise pourquoi je ne suis pas venu samedi, commence-t-il, la voix brisée.

Il gratte les plaques d’eczéma sur ses bras. Il ne semble pas avoir aperçu le chandelier.

— Ils n’en ont pas parlé, aux actualités. Ils veulent cacher cela aux gens, ne pas créer de mouvement de panique.

Qu’a-t-il fait ? se demande Jessica avec anxiété. À son tour, elle prend place devant la belle table. L’argenterie contraste avec le visage décomposé de Tobias.

— J’ai tué un type, continue ce dernier. Enfin… je pense que je l’ai tué.

Jessica ouvre la bouche, mais Tobias recommence aussitôt à parler :

— J’étais avec d’autres Briseurs. Mina, Louca… On voulait aller plus loin que les Random Spoils. On est partis casser des Très Heureux ou plus… Sur le moment, ça paraissait juste, mais après… oh, je ne sais pas… !

Il plonge la tête entre ses doigts rouges d’eczéma.

Alors, Jessica se lève, elle serre la tête de son homme contre son corps.

— Là, là… ça va aller, mon chéri. Ce n’est pas ta faute. C’est la faute de cette fichue Happycratie. Vous avez bien fait. Peut-être que le gouvernement va réagir maintenant, nous laisser respirer. Et puis, tu n’es pas tout seul ; je suis là, moi. Je serai toujours là.

Elle lâche le crâne de Tobias et appuie sur sa Puce.

— Votre T.I.B. est de 62 %.

— Là ! Tu as entendu, Tobi ? Tous ces points de bonheur, c’est de l’amour. Tout l’amour que j’ai pour toi.

Le jeune homme lève vers elle ses yeux mouillés. Jessica reprend :

— Maintenant, on va partager ensemble un délicieux repas, d’accord ? Et, si tu veux, tu pourras me raconter comment ça s’est passé. Tu peux tout me dire, tu le sais, n’est-ce pas ?

Tobias hoche la tête.

Durant la crème de concombres, que Jessica a présentée dans des coupes élégantes, il raconte la batte de base-ball, le bruit des os qui cèdent, le couteau qui étouffe le cri dans la gorge de la femme, la course effrénée dans les rues de Strasbourg…

La jeune femme déglutit avec difficulté. Elle écoute, puis fait de son mieux pour rassurer, consoler, réconforter. Elle laisse la moitié de son crumble de carottes. Au dessert, plus aucun d’entre eux ne parle.  

Jessica contemple les restes du dîner. Elle a envie d’appuyer sur la Puce, de voir si sa tendresse pour Tobias a eu davantage d’impact sur son T.I.B. que sa déception pour ce repas triste. Soudain, une pensée l’ébranle :

— Tobias, dit-elle, quel est ton taux de Bonheur en ce moment ? Tu n’appuies jamais sur ta Puce…

— Est-ce que c’est vraiment important ? demande-t-il brusquement.

Jessica effleure la main de son compagnon.

— Tu as vu comme mon T.I.B. a augmenté de façon spectaculaire, Tobi. Grâce à toi, grâce à nous.

— C’est formidable, lâche-t-il dans un faible sourire.

— Et toi ? Et ton T.I.B. ? Notre histoire l’a forcément augmenté !

Tobias détourne le regard.

— Tobi, j’ai besoin de savoir, insiste Jessica.

Alors, le jeune homme retrousse la manche bleu clair de sa chemise. Il enfonce violemment l’index dans son poignet.

— Votre T.I.B. est de 14 %, annonce Sonia.

Jessica écarquille les yeux. Elle recule sur son siège.

— 14 % ?! Comment est-ce possible ?

Tobias hausse les épaules.

— C’est toi qui as voulu savoir, souffle-t-il.

Quelques secondes se passent. Jessica observe son compagnon.

— Je comprends que ce tabassage au « Bar de rire » t’ait bouleversé, mais… tu es Super-Malheureux ! Comment peux-tu être Super-Malheureux malgré notre relation ? Je pensais que je t’apportais quelque chose ; je pensais que…

— Arrête de tout ramener à toi, la coupe Tobias. Ce n’est pas ta faute. Tu es parfaite, Jessica. Si gentille avec moi… Le problème, c’est moi. J’ai besoin de temps, c’est tout.

— Je vais continuer à t’aider comme je le peux, je te le promets. Et si cela ne s’arrange pas, nous irons voir un bonheurologue.

Jessica se lève et amène les serviettes froissées dans la salle de bains. Elle les glisse dans la panière à linge sale.
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Le week-end est enfin arrivé. Djibril a passé toute la semaine à imaginer cette rencontre avec le hacker de Puces. Engoncé dans un anorak couleur de clémentine, il marche derrière Allan. Il continue à suivre les recommandations vestimentaires d’Anne-Cécile : « Si la police décide de surveiller les allées et venues des résidents du foyer, tu n’auras pas l’air louche. »

Le Borgne, lui, porte un jean troué et un imperméable gris. Anne-Cécile n’aimerait pas ça ; elle dirait que sa compagnie est dangereuse pour moi, se répète Djibril. Alors, il laisse un large mètre entre le vieux et lui, afin que personne ne puisse soupçonner qu’ils sont ensemble.

Le Borgne s’arrête et pousse la porte d’un petit atelier d’électronique :

« Réparation d’enceintes connectées, de diffuseurs d’odeurs, etc. », déchiffre Djibril sur la devanture.

Une jeune femme s’échine à mettre de l’ordre dans les nombreux appareils entassés sur des étagères aussi bien que sur le sol de la petite pièce. Au comptoir, un homme s’occupe d’un client, qui a emporté son Expressonia et qui expose son problème :

— J’ai d’abord fait appel à la Société Nationale des Intérieurs Automatisés, vous pensez bien. Mais ils ne font pas de service après-vente sur ce produit. Ils n’envoient des techniciens que pour la domotique.

— Oh, je sais bien ! Beaucoup de clients viennent nous voir pour ce type d’appareil.

— Vous pouvez faire quelque chose alors ? demande le client avec espoir.

L’homme à l’accueil sourit. Il a le visage long, des pommettes saillantes, des yeux marron étincelants et la peau naturellement dorée.

— Bien sûr, nous avons l’habitude, vous savez ! répond-il d’une voix chaude.

J’espère que c’est lui, le hacker, se dit Djibril. Pour la première fois, il ressent une confiance irrationnelle pour quelqu’un. Habituellement, seule Anne-Cécile lui inspire un tel sentiment de sécurité.

— C’est Michal, lui chuchote Allan. Il vient de l’État fédéré de Slovaquie. Un expert en Puces électroniques !

L’homme a repéré Le Borgne et son jeune protégé. Il adresse une dernière parole aimable à son client :

— Je vous laisse avec Chiara, mon assistante, qui va remplir votre dossier. D’ici mercredi prochain, votre Expressonia devrait être réparée, ne vous en faites pas !  

La jeune femme quitte la montagne d’appareils défectueux à ranger et se dirige vers le comptoir, tandis que Michal rejoint Allan et Djibril.

Il leur serre la main puis désigne une porte à l’écart du comptoir, indiquant « réservé au personnel » :

— Vous prendrez bien un petit thé, les amis ? demande-t-il ostensiblement.

Dès que les trois hommes se retrouvent dans la salle à l’arrière de l’atelier, Michal change de ton :

— Alors c’est toi qui veux faire hacker ta Puce ? demande-t-il abruptement à Djibril.

Le jeune homme tressaille.

Michal éclate de rire.

— Ne t’inquiète pas : cette porte, tout comme les murs d’ailleurs, est parfaitement insonorisée. Les deux autres ne peuvent pas nous entendre.

Devant l’air décontracté du Slovaque, Djibril se détend progressivement.

— Je ne veux plus de ce truc dans mon corps, articule-t-il en tendant son poignet gauche.

— Bon sang ! Mais qu’est-ce que tu as fait ? s’exclame Michal. Tu as voulu la trafiquer toi-même ?

Une épaisse croûte recouvre environ deux centimètres carrés de la peau du jeune homme.

Djibril remonte aussitôt la manche de son pull-over rouge pour camoufler la zone.

— C’était juste après l’implantation. J’étais… j’étais comme fou.

— Je comprends, mon gars. Mais tu n’arriveras à rien comme ça. À part à te taillader les veines de façon assez profonde pour y passer. Ce que la technologie a créé, seule la technologie peut l’endommager.

— Comment ? demande avidement Djibril.

— Les Puces qu’on insère aux Euro-citoyens sont de type RFID, c’est-à-dire Radio Frequency Identification. Elles sont équipées d’une antenne et d’un microprocesseur. Pour les désactiver, on peut utiliser un RFID-zapper.

— Comment ça marche ? interrompt Djibril. Ça fait mal ?

— C’est totalement indolore. Le zapper génère un champ électromagnétique de courte portée mais très puissant, qui peut griller ou désactiver la Puce.

— Génial ! s’exclame l’adolescent.

— Non, tranche Michal. C’est là que l’opération est très délicate. Si ta Puce n’est plus reconnue, tu ne passeras plus aucun portail lecteur de Puces et ton T.I.B. ne parviendra plus dans la base de données du Ministère du Bonheur… et pour cause ! En fait, tu seras exactement comme un Non-Implanté.

— Alors, qu’est-ce que vous pouvez faire ?

— Utiliser le champ électromagnétique pour verrouiller ton T.I.B. de façon définitive. Généré trop longtemps, il grillera la Puce, pas assez, il ne sera d’aucune utilité. Toute la subtilité de la démarche consiste à trouver le laps de temps efficace.

Djibril réfléchit. Il a compris les explications de Michal et ce dernier semble maîtriser la situation, mais un point inquiète l’adolescent :

— J’ai rarement plus de 30 % de T.I.B. Quel intérêt j’aurais à bloquer ma Puce à un taux aussi bas ?

— Dans l’idéal, quel T.I.B. voudrais-tu ?

Djibril repense à cette fête à laquelle il avait voulu se joindre. Le portail de Puces y avait été fixé à 40 %, ce qui correspond à la tranche des « Non-Heureux ». Mais, quitte à faire hacker sa Puce, autant viser plus haut. Plus son T.I.B. sera élevé, plus de portails il pourra franchir.

— Entre 60 et 69 %, répond-il finalement.

Michal et Allan échangent un regard.

— La tranche des Heureux, donc, intervient le Borgne. Doubler ton T.I.B., ça va être compliqué…

Djibril relève la tête et, pour la première fois, regarde Michal droit dans les yeux.

— S’il vous plaît, oh, s’il vous plaît… supplie-t-il.

Michal soupire devant la détresse du jeune homme.

— Je t’explique comment je fonctionne, dit-il. Je vais te mettre dans l’état émotionnel le plus favorable possible. Nous consulterons régulièrement ton T.I.B. Quand il sera au maximum possible pour toi, j’approcherai le RFID-zapper de ton poignet le temps nécessaire, à la microseconde près.

Djibril réfléchit encore, sous les regards des deux hommes.

— « L’état émotionnel le plus favorable possible », reprend-il. Comment vous allez faire pour l’atteindre ?

Le Slovaque sourit et pose la main sur l’épaule du jeune homme.

— Qu’est-ce que tu aimes dans la vie, Djibril ?

L’adolescent répond instantanément :

— Fumer et boire à La Galerie, et Anne-Cécile aussi.

— C’est ta petite amie ? demande Michal en clignant de l’œil.

— Non, c’est mon éducatrice.

Le Slovaque se tourne vers Allan, en haussant les sourcils. Mais Le Borgne émet une sorte de crachat d’incompréhension.

— Bon, reprend Michal, alors, je te mettrai en condition : tu boiras une bière, tu fumeras une cigarette et tu penseras très fort à Anne-Cécile.

— Parfait, commente Djibril. On y va ?

De nouveau, le hacker de Puces éclate de rire. L’adolescent n’a plus peur : il sait maintenant que personne ne peut les entendre, même lorsque le Slovaque s’esclaffe bruyamment. Cependant, il a un mauvais pressentiment, comme si l’homme s’apprêtait à lui annoncer quelque chose qui n’allait pas du tout lui plaire.

— Du calme, jeune homme ! dit Michal. La procédure ne se pratique jamais dès le premier jour.

— Et pourquoi ça ? demande Djibril, presque agressif.

— D’abord parce qu’elle demande de la réflexion. Je t’ai expliqué le fonctionnement. Même si je maîtrise la technique, tu auras compris qu’il y a un risque : celui de griller complètement ta Puce. Je ne peux pas t’assurer à 100 % que cela n’arrivera pas.

— Je suis prêt à prendre le risque, affirme l’adolescent.

— Attends, ce n’est pas tout. Il y a un autre problème potentiel : même si la démarche fonctionne, et c’est sans doute ce qui va se passer, ton T.I.B. sera bloqué à tout jamais. Admettons que l’on atteigne 62 %, ta Puce indiquera 62 % quoi qu’il arrive, événement heureux ou malheureux. Le taux annoncé ne pourra plus ni descendre ni monter.

— Et alors ? interroge Djibril.

— Et alors, si quelqu’un s’en rend compte, ça pourra sembler louche. Je connais un type qui s’est fait avoir comme ça. On l’a dénoncé pour « stabilité anormale du T.I.B. ». Une nouvelle Puce lui a été insérée et, maintenant, il est surveillé de près par le Ministère du Bonheur.

— Je suis prêt à prendre ce risque-là aussi, annonce Djibril, péremptoire.

— C’est ce que tu dis aujourd’hui. Mais… demain, ou dans une semaine, seras-tu aussi déterminé ? C’est pourquoi je laisse toujours un certain laps de temps pour que les gens puissent bien réfléchir à ce à quoi ils s’engagent. Ce n’est pas une décision anodine, mon gars.

Djibril fronce les sourcils. Il se sent suffisamment prêt. Tout plutôt que de subir cette dictature électronique.

— Ah ! Une dernière chose, reprend Michal. Le procédé coûte 8 000 €.

Le jeune homme se prend la tête entre les mains.

— 8 000 € ?! Mais où je vais trouver autant d’argent ?

Le Slovaque ne répond pas, mais Allan intervient une seconde fois :

— Accepterais-tu de faire une ristourne pour ce jeune ? Il n’a pas la vie facile, tu sais.

Soudain, Michal perd complètement son attitude amicale.

— Et maîtriser le RFID-zapper, tu crois que c’est facile ? Tu as une idée des risques que je prends ? C’est 8 000 € pour tout le monde ; il n’y a jamais de « ristourne ».
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— Tu reviendras me voir quand tu seras prêt, dit Michal à Djibril avant de se lever et d’ouvrir la porte qui mène à l’atelier de réparation.

Allan se penche vers l’adolescent, toujours courbé sur sa chaise, la tête entre ses doigts crispés :

— Recompose-toi une figure convenable et viens. On est censés avoir bu un thé avec un ami, alors prends un air gai avant de sortir. Sinon, cette Chiara pourrait soupçonner quelque chose.

Djibril lâche son crâne, redresse la tête et ouvre ses paupières. Il fait rouler ses yeux de droite à gauche, de gauche à droite, puis de bas en haut, de haut en bas. Le coin de ses lèvres se soulève par intermittence et ses narines frémissent compulsivement.

Ce jeune est vraiment étrange… songe Allan en le regardant faire.

— C’est bon : je suis prêt, annonce finalement Djibril.

Il quitte la petite pièce. Allan se lève à son tour et rejoint l’atelier. Chiara a repris son travail de rangement. Il n’y a plus de clients dans la boutique.

— Bon, eh bien… les amis… ce fut un plaisir ! s’exclame Michal les bras grands ouverts.

Allan reçoit l’étreinte du Slovaque avec répulsion, mais il sait que ce petit manège les couvre. Djibril, lui, ne bronche pas. Il observe Michal sans comprendre. Allan tourne la tête vers Chiara : elle ne semble pas s’intéresser à eux. Mais on ne sait jamais. Le champ de vision binoculaire d’un humain avoisine les 120°, songe Allan. Elle peut très bien nous distinguer l’air de rien.

Alors, il pose une main sur le dos de Djibril, qui sursaute. De son œil unique, il indique le Slovaque. D’un pas mécanique, l’adolescent se dirige vers Michal et laisse ce dernier l’entourer de ses bras. Bon sang, il est raide comme une barre de fer, pense Allan. Je suis sûr qu’il a même arrêté de respirer. Le Slovaque relâche son ami factice qui recule aussitôt d’un bon mètre. Mais Michal ne se démonte pas :

— N’hésitez pas à repasser très vite. À la prochaine !

— Salut Michal, et merci pour le thé, répond Allan en se forçant à prendre un ton enthousiaste.

Une fois dans la rue, Djibril regarde fébrilement autour de lui et demande :

— Pourquoi tu ne l’as pas fait, toi ? Pourquoi tu n’as pas fait bloquer ta Puce ?

— L’espace public n’est pas un lieu adapté à cette discussion, chuchote Allan avec agacement.

— Je veux savoir, insiste le jeune.

Allan soupire.

— Écoute, j’habite tout près d’ici. Viens chez moi et je t’expliquerai.

Djibril tend l’index vers le jean troué et l’imperméable gris de son compagnon :

— Tu devrais acheter des vêtements colorés et des maillots connectés, comme ça, tu n’auras pas l’air louche.

— C’est ton Anne-Cécile qui t’a dit ça ?

L’adolescent hoche la tête.

— Tu n’as qu’à faire comme à l’aller ; tu me suis de loin. Et tu attendras quelques minutes avant de rentrer chez moi.

Silence.

— Ça te rassure ou pas ? demande Allan.

— Oui, si la police décide de surveiller les allées et venues des résidents du foyer, je n’aurai pas l’air louche, récite encore Djibril.

Allan hausse les épaules et commence à marcher. Derrière lui, il perçoit la présence troublante de Djibril. Qu’est-ce qu’il m’a pris de faire venir ce gogol à la maison ? On aurait pu aller à La Galerie. D’ailleurs, c’est quand la dernière fois que j’ai reçu quelqu’un chez moi ? Et qui ? Certainement pas Anna ; le père et la fille ne se voient que rarement, et toujours dans le même bistrot du centre-ville. Allan réfléchit un moment mais ne parvient pas à se souvenir. Mina, peut-être ? Non, je ne baise qu’à La Galerie. D’ailleurs, je passe presque tout mon temps soit chez les Briseurs, soit au Ministère…

Il s’arrête devant une maison à la façade étroite et sale. Il ouvre la porte d’entrée et la claque aussitôt derrière lui, sans le moindre regard pour Djibril. Au bout de quelques minutes, l’adolescent entre à son tour. Il tourne la tête partout, comme pour découvrir ce nouveau territoire et évaluer les dangers potentiels. On dirait un chaton effrayé, songe Allan.

— Ça sent fort le tabac, commente le jeune homme.

— Tu m’étonnes ! Depuis l’interdiction de fumer dans les rues, où veux-tu que je consomme mes deux paquets de clopes ? Il reste La Galerie, bien sûr, mais ça ne suffit pas. Alors, quand je rentre chez moi, je passe la soirée à fumer ; et une partie de la nuit, aussi.

— DEUX paquets de clopes ? répète Djibril. Par semaine ?!

— Par jour.

L’adolescent arrondit les yeux :

— Mais… un paquet coûte 30 € !

Un rictus soulève les coins de la bouche d’Allan.

— Ce qui te fournit une première explication au fait que je n’ai pas fait hacker ma Puce. Trop cher.

— Il y en a d’autres ?

— Ouais. La viande. J’adore la viande. Surtout la viande de bœuf : bifteck, entrecôte, bavette, faux-filet… C’est mon péché mignon. En plus du tabac, évidemment.

Djibril affiche désormais un air horrifié.

— « Les animaux sont nos amis. Nous ne mangeons pas nos amis. », récite-t-il.

— Sauf quand nos amis font partie de la chaîne alimentaire, dit Allan.

Le jeune homme est encore sous le choc. Il a dix-huit ans… Il a été élevé dans l’Europe Heureuse. Sa réaction est normale.

— Cite-moi l’un des slogans antitabac, demande Allan.

— « Je fume, tu fumes, il fume, nous fûmes. », répond instantanément Djibril.

— Ouais, par exemple. Et pourtant, tu aimes fumer, non ?

Le regard du jeune scintille :

— J’adore fumer !

— Et, si j’en crois ce que je vois à La Galerie et ce que tu as dit à Michal tout à l’heure, tu aimes boire aussi.

— Oui, j’adore boire aussi.

Le visage d’Allan reflète son sentiment de victoire :

— Eh ben, tu vois, la viande de bœuf pour moi, c’est comme le tabac et l’alcool pour toi. Mais évidemment, ça coûte une fortune. Dis, tu ne voudrais pas qu’on s’asseye ?

Il désigne une table encombrée. Djibril regarde le cendrier rempli de mégots, l’assiette sale et les couverts posés en travers. Le couteau porte des marques rouges. Allan a mangé un bon steak saignant la veille au soir. Enfin, Djibril tire l’une des deux chaises vers lui et l’observe d’un air suspicieux.

— De quoi t’as peur ? demande Allan. Tu crois qu’elle va te mordre le cul ?

Le jeune homme a un regard de panique.

— C’est possible ? demande-t-il. Personne ne m’a jamais parlé de ça…

Qu’est-ce que je fais ? se demande Allan. Je continue à m’amuser encore un peu ou je laisse ce gamin tranquille ? Il hésite quelques secondes. Mais pourquoi aime-t-il autant terroriser les autres ? Il savoure leur peau qui tressaille ; il déguste leurs deux yeux qui s’emplissent de larmes. Peut-être parce que lui-même n’en possède qu’un… Pfff ! Voilà que je fais de la psychologie à deux sous maintenant ! Bon, j’arrête de jouer avec ce gosse et je garde ça pour les godiches comme cette Jessica.

— Personne ne t’en a parlé parce que ce n’est pas possible, Djibril. C’était juste une blague. Tu peux poser tes fesses en toute sécurité. Il ne va rien t’arriver. Tu peux même retirer cet immonde blouson orange.

Le garçon observe la chaise une dernière fois, dépose son vêtement sur le dossier puis s’installe.

— Tu veux une clope ? demande Allan en désignant un paquet traînant sur la table.

— Oh oui !

— Vas-y, sers-toi.

Pendant quelques minutes, les deux hommes restent là, silencieusement assis à fumer leur cigarette.

— Alors tu n’as pas fait hacker ta Puce parce que tu n’as pas assez de sous ? demande Djibril.

Et encore, je ne t’ai pas parlé de l’exorbitante pension alimentaire que je paye pour Anna… Mais ça suffit comme ça les confidences. J’en ai déjà trop dit.

— Exactement. Mais aussi parce que je ne peux pas prendre le risque d’être inculpé pour « stabilité anormale du T.I.B. ». Je perdrais mon boulot. Sans accès au ministère, plus de données récentes sur le T.I.B. des Euro-citoyens. Il faudrait trouver une autre façon de détecter les Hyper-Heureux. Et toi, qu’est-ce que tu comptes faire ? Je sais que tu es vraiment déterminé à faire hacker ta Puce. Comment tu vas dénicher 8 000 € ?

Le jeune homme fixe le paquet de cigarettes sur la table.

— Je crois que j’ai une idée, dit-il.
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Florentine est arrivée tôt ce lundi matin. Derrière son bureau, elle pivote sur sa chaise à roulettes. Elle perçoit que le ministère du Bonheur est au seuil d’un grand bouleversement. Bouleversement dont elle est à l’origine. Les propos de Talleyrand reviennent la hanter : « et tous ces employés simplement coupables de ne pas être heureux ? S’ils perdent leur emploi, leur T.I.B. chutera encore… ». Depuis qu’elle a fait part à son supérieur de son idée d’évincer du Ministère les moins de 60 %, le doute la taraude. Cela fait une semaine, déjà. Ses scrupules lui ont fait perdre du temps. Pire : ils permettent aux Briseurs de répandre leur négativisme, leurs pensées rétrogrades, leur haine d’un monde meilleur.

Elle baisse les yeux vers son chemisier connecté : il affiche un smiley neutre, les yeux sont de petits ronds noirs et un simple trait horizontal représente la bouche. Je dois renforcer ma volonté, faire remonter à ma conscience ce pour quoi je me bats, songe Florentine. Je dois me mettre dans des conditions mentales optimales.

— Sonia, active les diffuseurs d’odeurs et envoie un parfum de tomates fraîches, demande-t-elle.

Quelques secondes plus tard, les narines de Florentine frémissent de ravissement. Elle ferme les yeux et reconstitue mentalement l’image de son petit potager en période estivale : elle voit les grappes de tomates rouges, jaunes, noires. Les Briseurs de rêves ne veulent pas de cela. Ils aiment le gras, le salé, le sucré… Ils veulent nous faire devenir une population d’obèses ; ils prônent la liberté d’être gros, diabétiques et bourrés de cholestérol…

— Sonia, envoie un mélange de senteurs : tabac plus alcool.

Rapidement, même si, autour d’elle, la pièce est lumineuse et aérée, Florentine a l’impression d’être au cœur d’un nuage de fumée. Elle fronce le nez. Et cette écœurante odeur de bière… ! Il ne faut pas maintenir la diffusion plus longtemps ; sinon, les odeurs vont imprégner ses vêtements et ses cheveux.

— Sonia, désactive les diffuseurs.

Voilà ce qui plaît aux Briseurs de rêves : ce qui pue, ce qui encrasse les poumons, ce qui jaunit les dents, ce qui pourrit le foie… Ils veulent créer une humanité malade.

Florentine se sent beaucoup mieux. Pour tester sa résolution, elle prononce à voix haute les paroles de Guérin Talleyrand : « et tous ces employés simplement coupables de ne pas être heureux ? S’ils perdent leur emploi, leur T.I.B. chutera encore… ». Le doute a nettement reculé dans son esprit. Il est même quasiment inexistant. Néanmoins, afin de se mettre dans le meilleur état mental possible, Florentine formule une autre demande :

— Sonia, mets de la musique « sale » ; n’importe laquelle, mais à volume sonore important.

Aussitôt, un son de guitare électrique qui larsène emplit le bureau. La jeune femme a très envie de plaquer ses paumes contre ses oreilles mais elle se force à écouter la suite : une batterie produit des sons secs et ultrarapides, en décalage avec la phrase musicale répétée par la guitare. Enfin, une voix grave scande des mots. Florentine croit distinguer de l’anglais, mais les syllabes sont tellement étirées, mâchouillées, qu’elle n’en comprend pas le sens. Soudain : solo de guitare. Des petits sons aigus, perçants, se succèdent. Cela couine, piaille, nasille.

— Sonia, STOP !

Florentine n’a pas tenu plus de deux minutes. Du moche, du bruyant, du disharmonieux… voilà en quoi consiste la culture des Briseurs de rêves, alors que l’Europe Heureuse a fait le choix de la beauté, de l’unisson, de l’élégance… Cette bande de brutes est une menace pour l’État fédéral. Je suis la collaboratrice du ministre du Bonheur. Je suis bien placée pour agir. Je DOIS agir, pour la sauvegarde de notre système harmonieux.

Florentine regarde son chemisier : il a pris la teinte magenta-détermination.

— Sonia, mets-moi en contact audio avec Félix Lupin.

Après quelques bips sonores, la voix claire du jeune assistant de Florentine retentit dans la pièce :

— Bonjour madame Palovska ! Comment allez-vous ce matin ?

— Topissime, et j’ai besoin de vous pour une opération d’importance, Félix.

— Très bien. De quoi s’agit-il ?

— Vous êtes disponible immédiatement ?

Le jeune homme ne répond pas tout de suite. Il est occupé, mais ne sait pas comment le signifier à sa supérieure, comprend Florentine.

— Je peux me débrouiller, finit-il par dire.

— Alors venez dans mon bureau. Sonia, termine l’appel.

Florentine n’a pas à patienter longtemps : en tant que premier assistant de la collaboratrice du ministre, le jeune homme a son bureau dans la pièce juste à côté.

Il frappe délicatement à la porte et entre dès qu’il en reçoit l’autorisation. Félix Lupin est jeune, certainement moins de vingt-cinq ans. Il porte ses cheveux blonds en queue de cheval, a les traits fins d’un jeune garçon. Il arbore un grand sourire en permanence.

Cet homme représente l’Europe Heureuse à lui tout seul. Je n’aimerais pas avoir à m’en débarrasser.

— Félix, voudriez-vous appuyer sur votre Puce s’il vous plaît ?

Florentine est presque certaine du résultat. Mais elle ne peut évidemment pas confier une mission d’une telle importance à un employé dont elle ignore le T.I.B.

— Volontiers ! répond Félix.

Il appuie d’un geste délicat sur son poignet droit. Tiens, il est gaucher, constate Florentine.

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 87 %, annonce Sonia.

— Et d’habitude ? demande Florentine à tout hasard.

— Oh, il oscille entre 82 et 89, répond Félix sans hésiter. Un jour, il est monté à 92 !

Florentine sent que le jeune homme brûle de l’envie de raconter les circonstances de ce T.I.B. plus élevé que sa moyenne.

— Qu’est-ce qu’il s’était passé ce jour-là ? demande-t-elle.

Je dois le mettre en confiance. Ce que je m’apprête à lui demander va susciter une relation nouvelle entre nous. Nous serons unis dans un même secret.

— C’était la naissance de mon fils, Noam. Il a huit mois maintenant. Nous étions dans la chambre de la maternité, tous les trois : ma femme Oumi, notre nourrisson dans son berceau et moi. J’ai ressenti un tel bonheur que j’ai appuyé sur ma Puce par curiosité. C’est alors que j’ai entendu « 92 % ».

— C’est une histoire magnifique. Nous pourrions l’utiliser dans notre campagne sur les vertus de l’implantation.

Le sourire de Félix s’élargit encore. Florentine ne pensait pas que cela était possible.

— Oh, vous pensez vraiment ?

— Bien sûr ! Contempler des images et a fortiori des vidéos de Bonheur augmente le T.I.B. grâce aux neurones miroirs dont dispose l’être humain. Mais j’imagine que vous saviez déjà cela ?

— Oui madame. J’avais un cours sur ce sujet, en master de bonheurologie.

Il est parfait, songe Florentine. Lui et moi allons perfectionner l’Europe Heureuse.

— Je ferai appel à notre équipe de communicants pour mettre en scène votre histoire. En attendant, j’ai une tâche ingrate mais fondamentale à vous confier. Asseyez-vous, je vous prie. Voulez-vous boire quelque chose ?

La jeune femme désigne l’Expressonia.

— Je prendrais volontiers un thé aux agrumes ; merci madame.

Exactement ce que j’aurais choisi ! Nous étions faits pour travailler ensemble, se réjouit Florentine en demandant à la machine de préparer les boissons.

— Voici la liste de tous les employés du ministère du Bonheur, dit-elle en lui tendant une liasse de papiers.

Félix la feuillette sans rien dire. Il attend d’obtenir des informations et, surtout, des consignes.

— Avez-vous accès à la salle des données, Félix ?

— Non madame. Je ne suis qu’assistant…

— MON assistant. Et vous êtes digne de confiance. Je contacterai notre ingénieur informaticien en chef dès la fin de notre entretien. Il vous fournira une carte magnétique et réglera le système de reconnaissance par l’iris afin que vous puissiez accéder à la salle.

— Je suis très honoré, madame Palovska.

Effectivement, le polo du jeune homme a pris une teinte rose bonbon.

— Lorsque vous aurez accès à l’ordinateur qui reçoit l’ensemble des données fournies par les Puces de chaque Euro-citoyen, vous chercherez le T.I.B. moyen annuel des employés de notre ministère. Celui de 2040.

Félix hoche la tête. Il se doute que d’autres instructions vont suivre.

— Je vous préviens : on ne peut pas établir de classification par corps de métier ni par employeur. Il vous faudra chercher l’information dont nous avons besoin de façon nominative.

Nouveau hochement de tête. Florentine poursuit :

— Alors, vous établirez une liste de tous les employés ayant un T.I.B. moyen inférieur à 60 % cette année.

— Très bien, dit le jeune homme en s’inclinant respectueusement.

Florentine se demande s’il approuve la méthode ou bien si c’est seulement sa manière d’exprimer qu’il a compris sa mission.

— Une dernière chose, Félix : ne parlez à personne du travail que vous vous apprêtez à faire. Vous m’avez bien comprise ? PERSONNE !

Le regard du jeune assistant se met à pétiller. Il se penche légèrement vers sa supérieure et murmure :

— J’ai toujours pensé que c’est ce qu’il manquait au concours d’entrée au ministère du Bonheur : un T.I.B. minimal.

Non seulement il est d’accord pour effectuer ce travail de fourmi, mais en plus il cautionne l’idée qui est derrière ! C’est formidable ! se réjouit intérieurement Florentine. Son chemisier est désormais d’un jaune éclatant. Exactement de la même teinte que le polo de Félix Lupin.

Tous deux sirotent leur thé aux agrumes en échangeant de temps en temps un regard complice.

— Je vous fais signe dès que vous aurez accès à la salle des données, reprend Florentine.

Son assistant comprend que l’entretien est terminé. Il se lève et salue poliment sa supérieure avant de rejoindre son propre bureau.

— Sonia ? interroge la jeune femme. Comment s’appelle l’ingénieur informaticien en chef de notre ministère ?

— Il s’agit de monsieur Allan Lanfrillon.

— Ok. Mets-moi en contact audio avec lui.

Là encore, quelques bips sonores retentissent dans la grande pièce avant qu’une voix grave ne se fasse entendre :

— Oui ? Madame Palovska ?

— Bonjour monsieur… heu… Lanfrillon. Je vais avoir besoin de vos services. Pouvez-vous me rejoindre immédiatement dans mon bureau ?

— J’arrive, répond la voix grave.

Concis, mais efficace, songe Florentine. Elle patiente. Elle ne sait pas où se situe le bureau officiel de cet homme, mais elle se doute qu’il n’est certainement pas au sixième étage, comme le sien, celui de Félix ou bien sûr celui de Guérin Talleyrand. À moins qu’il ne soit en intervention technique dans un bureau tout proche ? Après tout, sa fonction nécessite sûrement de nombreux déplacements.

On frappe à la porte.

— Entrez ! s’écrie Florentine.

L’homme qui se tient devant elle doit avoir une cinquantaine d’années. Il est grand, mince, noueux ; ses cheveux sont gris, rares et hirsutes, mais surtout, son œil droit est complètement clos.

— Nous nous sommes déjà croisés ? demande Florentine.

Elle espère que son chemisier connecté ne manifeste pas sa surprise devant l’étonnante apparence de cet homme.

— Lundi dernier, répond-il sans émotion particulière dans la voix. J’allais effectuer une mise à jour dans la salle des données et vous étiez sur le point d’entrer dans le bureau du ministre.

— Oui… oui, c’est cela, se souvient la jeune femme. Bien, j’ai une mission urgente pour vous.

— Je vous écoute.

— Monsieur le Ministre et moi-même aimerions ajouter une personne dans les employés autorisés à pénétrer dans la salle des données. Vous connaissez Félix Lupin ?

— Le jeune homme du bureau d’à côté ? dit Lanfrillon en pointant le pouce derrière lui. Oui, un peu. J’ai déjà réglé quelques problèmes sur son ordinateur.

— Nous voulons que vous lui fabriquiez une carte magnétique d’accès à la salle, et que vous mettiez à jour le système de reconnaissance par l’iris afin qu’il soit reconnu par l’Intelligence Artificielle.

— Entendu.

Décidément, très concis, se dit Florentine. Mais, au moins, il ne pose aucune question. Cela m’arrange bien.

— Mettez-vous au travail le plus tôt possible. Vous pensez que tout sera prêt dans la journée ?

— Dans la matinée.

Ce type me plaît, malgré sa drôle d’allure !

— C’est parfait ! Faites-moi signe quand vous aurez terminé, conclut Florentine.

L’ingénieur traverse rapidement la pièce en direction de la porte. La jeune femme suit des yeux cette silhouette étroite au pantalon vert et au polo rouge vif.

— Voilà une action rondement menée ! s’exclame-t-elle lorsqu’elle se retrouve seule dans son bureau. Bientôt, le ministère du Bonheur sera épuré de ses éléments parasites.
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Allan fronce les sourcils sitôt la porte refermée derrière lui.

Pourquoi permettre à un simple assistant de pénétrer dans la salle des données ? Que va-t-il faire que cette Florentine Palovska ne peut pas ou ne veut pas exécuter elle-même ? Et pourquoi cette précipitation ? Il y a anguille sous roche…

Néanmoins, l’ingénieur est bien obligé de se mettre au travail. Il passe devant l’écriteau « Bougez pour votre santé ! » et descend les escaliers jusqu’au rez-de-chaussée où son bureau est situé.

— Sonia, active l’encodeur de cartes magnétiques, ordonne-t-il.

— Un mot de passe est requis pour accéder à cet appareil. Veuillez le composer sur son clavier numérique.

Allan tape une succession de lettres, de chiffres et de caractères spéciaux.

— Encodeur de cartes activé, annonce la voix féminine.

L’ingénieur règle la machine sur « haute coercivité », glisse une carte vierge dans la fente de l’appareil et commence à entrer les données dans le logiciel d’encodage.

En quelques minutes, le badge est prêt. Allan le prend entre ses mains et l’observe un moment. Félix Lupin… qui n’était que stagiaire l’année où Jessica la gourdasse a passé l’épreuve de violence virtuelle, qui l’opposait à l’image hologrammique du jeune homme. Il s’en est fallu de peu qu’elle ne s’évanouisse…

Allan crache dans sa corbeille à déchets.

Quant à lui, l’assistant ex-stagiaire… physiquement, il n’a pas changé. Toujours cette allure de minet qui fait transpirer les bonnes femmes comme les bonshommes… Ce type vieillira-t-il un jour ? Ou alors, il a le syndrome Benjamin Button : dans quelques mois, il se retrouvera avec la taille d’un nouveau-né, à suçoter le sein de sa blondasse de chef…

Un nouveau crachat atterrit dans la corbeille.

Mais pas le choix, il faut que je monte le voir pour ses beaux yeux maintenant…

Allan emporte la toute nouvelle carte magnétique comportant les données de Félix Lupin et remonte au sixième étage pour y trouver l’intéressé.

— Oui, entrez ! s’exclame une voix pleine d’assurance après que l’ingénieur a toqué sur la porte.

Trois syllabes, et je perçois déjà qu’il a chopé le melon, le petit con…

— Votre badge personnalisé pour l’accès à la salle des données est prêt, annonce Allan sans saluer le jeune assistant.

L’autre prend un air stupéfait derrière son large bureau.

— Déjà ? Vous êtes l’ingénieur informaticien en chef, je présume ?

Allan a très envie de répéter la phrase en prenant une voix de gamin pleurnicheur. C’est en surmontant sa répulsion qu’il parvient à répondre :

— Allan Lanfrillon, pour vous servir.

— Eh bien… merci Allan, vous êtes d’une efficacité surprenante !

— Pour mon grand âge, vous voulez dire ?

Cette fois, l’ingénieur n’a pas pu retenir sa répartie. Elle est sortie toute seule, comme un pet après un gros plat de flageolets.

Mais Lupin éclate de rire. Ouf… avec mon sale caractère, je vais finir par me faire avoir…

— Vous voulez bien me suivre ? Nous allons maintenant procéder à la mise à jour du dispositif de reconnaissance biométrique.

— Et vous avez besoin de moi pour ça ? demande le jeune homme.

Allan ne répond pas tout de suite. Il cherche à savoir si le type plaisante, se fout de lui ou bien s’il est vraiment naïf. Mais Lupin affiche en permanence la même expression sur son visage poupin : une sorte de ravissement sans objet identifié.

— Affirmatif. Mais si vous êtes présentement trop occupé, vous pouvez aussi vous arracher un œil et me le confier. Ça me permettra d’aller paramétrer le dispositif de reconnaissance d’iris tout seul.

De nouveau, le jeune homme se met à rire franchement :

— J’adore votre humour pince-sans-rire ! et puis… cette capacité à plaisanter alors que vous-même…

Le polo de Lupin change de couleur. Enfin, il est déstabilisé, songe Allan avec satisfaction.

— Alors que moi-même, je suis borgne, finit-il à la place de l’assistant. Bon, qu’est-ce que vous décidez finalement ?

— Allons-y !

Les deux hommes franchissent côte à côte les quelques mètres qui mènent à la salle des données. Allan dépasse Félix Lupin de presque une demi-tête. Je suis en position de supériorité, physiquement et techniquement. Je dois en tirer profit.

— Très peu de personnes entrent dans cette salle, commence-t-il en glissant son propre badge dans la fente à côté de la porte.

— Effectivement.

— Et pour cause : elle contient l’ensemble des données de l’ensemble des Euro-citoyens !

— Oui, répond sobrement le jeune homme.

Il ne lâchera rien, comprend l’ingénieur. Je dois être plus subtil. Comment faire ?

Il sort d’un étui une carte micro-SD qu’il introduit dans le boîtier du système de détection biométrique.

— Mot de passe requis, réclame Sonia.

Allan tape une série de caractères sur le clavier numérique apparu à l’écran. Lupin a courtoisement détourné la tête pendant l’opération.

Le panneau de configuration s’affiche. Il est rempli de sigles et d’acronymes compréhensibles par un ingénieur expérimenté seulement. Allan décide d’en tirer parti.

— Je dois rentrer des paramètres et l’appareil demande des précisions : aurez-vous besoin d’un accès unique ?

Le sourire du jeune homme faiblit quelque peu.

— Heu… non, régulier.

Allan fait mine de rentrer des informations dans le logiciel.

— Il vous faut un accès pour la semaine, le mois ? Un accès définitif ?

— Eh bien… madame Palovska n’a pas précisé…

— Ah… c’est embêtant. Mais peut-être pourriez-vous évaluer la durée de la mission que vous avez à effectuer ?

Lupin réfléchit.

— Franchement, non. Faites-moi un accès définitif ; ce sera plus sûr.

Allan ne sait plus comment gagner du temps. À contrecœur, il lance la détection de l’iris du jeune homme.

— Placez votre œil à environ dix centimètres de l’écran, lui indique-t-il.

— Lequel ? demande Lupin.

— Aucune importance. Simplement, il faudra vous souvenir si c’est le gauche ou le droit, car chaque iris est différent, même sur un seul être humain.

Le jeune homme hésite.

— C’est un choix que je n’ai pas eu à faire, glisse Allan.

Félix Lupin s’esclaffe. Son polo est devenu jaune d’or.

— Je vais utiliser mon œil gauche, par solidarité avec vous ! déclare-t-il.

Il se place de façon adéquate et Allan déclenche le processus de balayage numérique puis d’enregistrement de l’iris. Il croit vraiment me faire plaisir, cet imbécile ?

— Voilà, c’est fait. Je vais maintenant lancer le processus de mise à jour de l’appareil afin que la configuration de votre iris soit définitivement prise en compte. Cela prend un bon quart d’heure. Je vais rester à proximité pour vérifier que tout se passe bien mais vous êtes libre de retourner à vos occupations.

— Merci ! dit chaleureusement Félix Lupin. Grâce à votre efficacité, je vais pouvoir m’y mettre très rapidement !

— Vous mettre à quoi, je ne sais pas ! Mais je suis très heureux que vous ayez apprécié mon travail. J’irai trouver madame Palovska dès la fin de la mise à jour, comme elle me l’a demandé. C’est elle qui vous transmettra votre badge. Vous avez vu dans quel sens l’utiliser ?

— Oui, merci beaucoup, monsieur, heu… monsieur…

— Lanfrillon. Allan Lanfrillon.

Félix tend sa main lisse :

— Merci infiniment, Allan Lanfrillon.

L’ingénieur se soumet aux remerciements en cachant de son mieux son dégoût. Enfin, le jeune homme fait demi-tour et retourne dans son bureau.

Allan frotte sa paume contre son pantalon vert. Quel type répugnant ! Dégoulinant d’hypocrisie ! Il joue au gars sympathique alors qu’il n’a même pas retenu mon nom que je lui avais donné quelques minutes auparavant ! Cerveau de poisson rouge, va ! Et je n’ai strictement rien appris, hormis que ce qu’il va trafiquer dans la salle des données va prendre un certain temps…
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Quelques jours se sont écoulés lorsque à 20 h 45, en plein dîner familial, Guérin Talleyrand reçoit un appel de sa collaboratrice sur son téléphone portable.

— C’est Florentine. Désolé, je dois répondre, s’excuse-t-il auprès de femme et enfants.

Sunny surprend une lueur de tristesse dans le regard de sa mère. Elle doit penser que papa fait avec Florentine les mêmes choses qu’avec Cesarina, comprend le jeune garçon. Il a compris depuis longtemps les liens charnels qui unissaient son père à sa chauffeuse. Cesarina a la voix plus profonde en présence de Guérin Talleyrand, et ce dernier a le teint plus vif, plus rose. Sunny n’est aucunement dérangé par cette relation. Dans l’Europe Heureuse, il est parfaitement admis d’aller chercher le Bonheur partout où il se trouve. C’est l’un des rares aspects de l’Happycratie qu’il apprécie, d’ailleurs. Le jeune garçon imagine déjà ses futures conquêtes cliquer sur leur poignet : « Votre T.I.B. est de 95 %. Détail : jouissance sexuelle grâce à un partenaire exceptionnel. » D’ailleurs, il a prévu de tenir un journal de ses performances : il ouvrira un fichier de suivi et notera la date, le nom de la fille, son T.I.B. avant l’acte sexuel et son T.I.B. après. Non, ce qui perturbe Sunny, c’est que sa mère ne semble guère approuver le comportement adultère de son mari. Il le voit bien à son menton un peu plus allongé lorsqu’elle croise Cesarina, aux rides de son front qui se creusent un peu plus… Si cela affecte le T.I.B. de maman, pourquoi papa n’en tient-il pas compte, puisqu’il nous serine depuis toujours qu’il faut faire preuve d’empathie, que le ressenti de l’autre doit jouer dans nos propres décisions ?

— Déjà ?! s’exclame son père dans le téléphone. Je ne pensais pas qu’il réunirait les informations aussi vite… Oui… oui, maintenant que nous avons pris cette décision, il faut l’appliquer au plus vite, je partage votre avis… Oui… Écoutez, Florentine, je ne peux pas continuer cette conversation maintenant : je suis à table avec ma famille. Je vous rappelle dans la soirée, d’accord ?... Oui, c’est cela. À tout à l’heure, Florentine.

Guérin replace son téléphone dans la pochette ventrale de sa chemise, puis replonge sa fourchette dans son assiette.

— Vous allez faire quoi, papa ? demande Joy. Ça avait l’air important.

— C’EST important, ma chérie, mais tu sais que je n’ai pas le droit de parler de mon travail. Pas tant que les mesures n’ont pas été rendues publiques.

— En gros, nous, tes enfants et maman, ta femme, on est au courant au même moment que tous les autres Euro-Citoyens, réagit Joy.

Guérin cesse de manger. Waouh ! Parfois, j’adore ma sœur, se dit Sunny. La plupart du temps, elle est mièvre et niaise, mais là, j’avoue qu’elle a bien mouché papa… 300 points pour elle !

— Ce n’est pas tout à fait vrai, ma puce, dit doucement leur père. Pour l’attaque des Briseurs de rêves contre Florentine, vous avez été les premiers à savoir.

— C’est parce que tu n’avais pas le choix, intervient Sunny. Ton téléphone a sonné pendant le repas, comme ce soir d’ailleurs, et on avait compris qu’il y avait eu un accident.

Joy lance un regard pétillant de reconnaissance à son frère jumeau.

— Oui, et aujourd’hui, reprend-elle, on a compris que tu t’apprêtais à prendre une décision très importante. C’est exactement la même situation.

— Pas du tout, rétorque Guérin. Là, il s’agit de politique interne au Ministère.

— Interne à ton bureau et celui de ta collaboratrice, observe Olga, le visage penché vers le plat auquel elle n’a plus touché depuis le coup de fil de Florentine.

La chemise de Guérin se teinte d’un gris de contrariété.

— Absolument pas, répond-il brusquement à l’adresse de sa femme. Tu crois comprendre des choses qui n’existent pas. Il faut tout le temps que tu interprètes. J’ai pourtant toujours été honnête avec toi, et tu le sais très bien.

Le ton est sec, agacé. Les deux enfants se regardent, sans plus comprendre. Joy n’insiste plus. Elle sent que le climat est beaucoup trop tendu pour cela. Si elle persistait à obtenir des informations, le T.I.B. de son père chuterait très certainement de plusieurs points. Ce serait parfaitement égoïste de sa part. Mais Sunny, lui, n’éprouve pas ce genre de scrupules. Alors, il enfonce le clou :

— Tu ne nous fais pas confiance, c’est ça ?

Le poing de son père se crispe sur la table. Quelques secondes se passent. Finalement, Guérin regarde son fils dans les yeux et lâche :

— Après tout ce que l’école me rapporte sur ton comportement, non, Sunny, je ne te fais pas confiance.

— Guérin ! s’exclame Olga.

Pour les Euro-citoyens, éduquer ses enfants dans le respect mutuel et la sécurité affective est fondamental. La dernière phrase prononcée par son père relève pratiquement du sacrilège.

— T’inquiète pas, maman. Je le savais déjà depuis longtemps.

Joy presse tendrement la main de son frère ; sa mère le regarde fixement, cherchant à savoir s’il fait semblant de n’être pas affecté ; quant à son père, il se lève brusquement.

— Sunny ! Oh, mon fils, je suis désolé… Je suis tellement désolé…

Guérin s’approche de son garçon et le serre contre lui. La tête de Sunny se retrouve tout contre la chemise paternelle, qui effectivement a pris une couleur beige-remords.

— Écoute, le stress et l’inquiétude font parfois dire des bêtises. Je suis certain que tu es un petit garçon très intelligent et qu’un jour prochain, tu comprendras tout ce que l’école veut t’inculquer. Si je ne peux pas révéler ce sur quoi on travaille au Ministère, c’est par déontologie.

— C’est quoi, la déontologie ? demande Sunny.

— La déontologie, c’est un ensemble de règles qu’il faut respecter dans un métier. Au Ministère, parmi ces règles, il y a celle de la discrétion. Cela veut dire que nous n’avons pas le droit de parler de ce qu’on prépare, même pas à nos amis, ni même aux membres de notre famille… Tu comprends ?

— Oui, dit Sunny.

— Et toi, Joy ?

— Oui, papa. Pardon de m’être montrée insistante. J’ai compris ce que tu viens d’expliquer. Quand j’aurai un métier, moi aussi je respecterai la déontologie.

— C’est très bien, ma fille.

Faux-cul ! pense Sunny. Ma pauvre Joy, tu viens de perdre 450 points. Dommage pour toi : tu avais bien commencé le repas.

— J’avais prévu une séance de sport ce soir, dit Guérin en reprenant sa place. Tant pis, il faudra que je rappelle Florentine à partir du vélo elliptique pour ne pas perdre de temps.

Une fois le dîner terminé, parents et enfants débarrassent la table et emplissent le lave-vaisselle. Sunny repense à un cours d’histoire récemment suivi à l’école :

— C’est vrai qu’à une époque les hommes ne s’occupaient jamais des tâches domestiques ? interroge-t-il. La maîtresse a dit que c’étaient toujours les femmes qui faisaient le ménage, qui préparaient les repas, qui lavaient le linge, même quand les machines à laver n’existaient pas ! Il fallait marcher jusqu’au lavoir.

— Je n’ai pas encore appris cela avec mon maître, intervient Joy. C’est quoi, un lavoir ?

— Un endroit public au bord de l’eau. Les femmes lavaient le linge sale de toute la famille dans des seaux et ensuite elles l’apportaient au lavoir pour le rincer. Ensuite, elles tapaient dessus avec un battoir pour l’essorer le plus possible.

— Quelle horreur ! réagit Joy. Cela devait être épuisant ! Pourquoi les hommes ne les aidaient pas ?

— Parce que, ma chérie, explique Olga, à l’époque dont parle ton frère, on pensait qu’il y avait des rôles masculins et des rôles féminins. Les femmes s’occupaient des enfants, cuisinaient, entretenaient la maison. Les hommes étaient chargés de travailler pour ramener de l’argent. Mais c’était il y a plus d’un siècle, tu sais.

— J’aurais aimé vivre à cette époque, dit Sunny.

Ses parents et sa sœur lui lancent un regard courroucé. Leurs sourcils respectifs sont uniformément froncés.

— Qu’est-ce que tu racontes encore comme bêtises ? lâche Guérin.

— Ben ouais, comme ça, je ne serais pas obligé de mettre le couvert, de débarrasser ou de faire mon lit. Ce serait trop cool ! Joy ferait tout à ma place.

— QUOI ?

La petite fille met les mains sur les hanches. Sunny sent bien qu’elle prend sur elle pour ne pas s’approcher vivement de lui et le bousculer.

— T’énerve pas, lui lance-t-il, les doigts dans les poches. Je plaisantais. Il y a un magasin d’humour dans le centre-ville ; tu devrais aller en acheter un stock.

— Alors faudra que tu viennes avec moi, parce que le tien est vraiment périmé, mon pauvre !

Guérin repose l’éponge qu’il vient de rincer et intervient :

— Mes enfants, mes enfants… C’est l’heure de vous brosser les dents puis d’aller vous coucher. Est-ce que vous allez vraiment en rester là pour ce soir ? Après ces paroles blessantes ?

Les jumeaux se dévisagent avec animosité.

— Sunny, reprend Guérin, qu’est-ce que j’ai fait après t’avoir adressé des propos trop durs, il y a à peine une demi-heure ? Quelle est la règle concernant les conflits entre deux individus ?

— « Ne pas laisser passer plus de vingt-quatre heures dans la rancune », bougonne le jeune garçon.

— Que se passe-t-il sinon ? Joy… ?

— Elle s’envenime, papa.

— Exactement. Alors ?

Sunny a très envie de faire semblant de ne pas comprendre ce que son père attend de lui. Mais il a plus urgent à faire que de poursuivre la querelle, même si la situation l’amuse beaucoup.

— Pardon Joy. C’était une mauvaise blague, dit-il.

Il tend sa main frêle vers sa sœur. Mais Joy ne la saisit pas : elle saute au cou de son frère.

— Et moi, je suis désolée de réagir aussi vite, sans réfléchir. Et désolée aussi pour ce que j’ai dit à propos de ton humour. Il n’est pas périmé du tout, juste un peu décalé.

Joy claque un bisou sur la joue pâle de Sunny.

— Tu as raison, papa ! Je me sens tellement mieux maintenant ! s’exclame-t-elle.

Sunny observe les pommettes roses de sa sœur, son sourire éclatant, les étincelles dans ses yeux : elle est sincère, comprend-il.

— Et toi, Sunny ? demande leur père.

Le jeune garçon a très envie de filer dans la salle de bains pour se laver la figure à l’endroit où sa sœur a déposé sa bave écœurante. Alors, il se dépêche de déballer ce qu’on exige de lui :

— Pareil. « La réconciliation est plus agréable que l’altercation. »

Il ne fait que répéter une phrase que sa mère a souvent prononcée, ces dix dernières années.

— Bien, bonne nuit, mes enfants.

Guérin embrasse les deux petits et se détourne d’eux. Le message est clair : maintenant, on obéit.

— Je peux passer dans la salle de bains en premier s’il te plaît ? demande Sunny à sa sœur. J’ai vraiment sommeil.

Elle répond instantanément, toujours dans l’émotion positive dans laquelle le sermon de leur père l’a plongée :

— Oui, bien sûr !

Sunny court dans le couloir. Dans le miroir au-dessus du lavabo, il détermine l’endroit où Joy a posé ses lèvres, fait couler de l’eau et savonne la zone contaminée. Pas le temps pour le brossage de dents ; faut que j’arrive avant papa, pense-t-il.

Il se dirige vers la salle de sport. Cette fois-ci, il ne galope pas dans les couloirs. Pas question de se faire repérer. Lorsqu’il arrive, la pièce est sombre, à peine éclairée par la lune qui brille derrière la baie vitrée. On distingue vaguement la forme des appareils : le rameur, le vélo, les haltères…

Sunny fait glisser la porte du placard intégré dans le mur du fond et se roule en boule du côté des vêtements de sport de sa mère. Il attend, son crâne rasé enfoui dans ses bras. Dans son poing droit, il serre sa petite pieuvre de coton.

Guérin ne tarde pas à pénétrer dans la salle. La fente en bas du placard laisse passer la lumière que son père vient d’activer. Soudain, un bruit métallique envahit l’espace du meuble dans lequel Sunny s’est fourré : son père a ouvert le placard. Maintenant, l’intérieur est davantage éclairé, et Sunny peut distinguer ses propres genoux, serrés l’un contre l’autre, et ses petits pieds crispés. Il va simplement prendre ses affaires de sport et refermer la porte, se dit-il avec espoir. Il serre un peu plus fort la pieuvre de coton entre ses doigts et ferme les yeux. Sans qu’il sache pourquoi, il a un peu moins peur comme ça. Peut-être que si je ne le vois pas, il ne me verra pas non plus. De toute façon, le placard est grand, et je suis du côté des vêtements de maman. Il n’a aucune raison d’ouvrir l’autre bout du placard. Effectivement, la porte coulisse sur son rail et, de nouveau, la seule source de lumière est la fente en bas du meuble.

— Sonia, règle le vélo elliptique sur la force 1, commande Guérin.

— Force 1 activée.

— Parfait. Maintenant, mets-moi en contact audio avec Florentine Palovska.

— Très bien monsieur, je lance l’appel.

Les enceintes connectées émettent une série de bips longs et graves. Sunny perçoit également le chuintement des repose-pieds du vélo elliptique.

— Rebonsoir, Guérin, dit soudain Florentine.

— Désolé pour tout à l’heure. J’espère que je ne vous dérange pas.

— Pour le sujet qui nous intéresse, vous auriez pu m’appeler à n’importe quelle heure, cela ne m’aurait pas gênée.

— Cette Loi d’Exemplarité vous tient vraiment à cœur, n’est-ce pas ?

Une Loi d’Exemplarité ? Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ? se demande Sunny dans le placard. Un très mauvais pressentiment lui compresse la poitrine.

— Pas vous, Guérin ? interroge la collaboratrice après un court silence.

— Si. Bien sûr. Seulement, vous connaissez déjà mes réticences sur la question, et mes inquiétudes.

— Vous n’allez tout de même pas faire une crise d’angoisse, Guérin ? Votre respiration est saccadée, et on dirait que vous avez du mal à trouver les mots.

Le rire de Guérin cherche à se faire une place entre deux aspirations.

— Mais non, Florentine ! Vous n’y êtes pas du tout ! C’est juste que je suis en pleine séance de sport. Je n’avais pas d’autre créneau pour vous rappeler.

— Ah, très bien.

Elle est vexée, comprend Sunny. C’est comme s’il se mettait à siffloter pendant qu’elle lui parlait d’un truc important.

— En tout cas, reprend Guérin, votre assistant s’est montré efficace. Combien d’employés à moins de 60 % a-t-il dénombrés ?

— Cinquante-sept, répond la jeune femme. Une proportion infime du personnel du Ministère. Mais… combien parmi ces cinquante-sept peuvent appartenir aux Briseurs ?

— Peut-être aucun, Florentine.

— Ou peut-être tous, Guérin. Vous imaginez : cinquante-sept Briseurs de rêves au sein du ministère du BONHEUR ?

Un instant, seules les pédales du vélo elliptique emplissent le silence.

— Votre Félix Lupin a-t-il indiqué les T.I.B. de ces cinquante-sept personnes ? Je veux dire… en dehors du fait qu’ils sont en dessous de 60 ?

— Eh bien, l’éventail est assez large. Le taux moyen le plus bas est à 24 % ; le plus élevé à 59.

— 59 ?! Nous allons congédier un employé qui se trouve à seulement 1 point de la frange des Heureux ?

— Mais qui vous dit que cet employé n’est pas précisément un membre des Briseurs ?

Guérin lâche un soupir.

— Vous en conveniez vous-même, Florentine : les chances pour que les Briseurs comportent des membres à plus de 60 % de T.I.B. sont infimes.

— C’est vrai. Néanmoins, il fallait bien établir une limite. Et nous l’avons fixée à 60 %. Le taux moyen de cette personne est à moins de 60, elle figure donc dans la liste des futurs licenciés.

— Certes. Demain, vous enverrez un message à tous les employés concernés. Je veux qu’ils soient réunis dans l’hémicycle lundi à 14 h 30. Vous inviterez également notre experte en Bonheur. À moins qu’elle ne fasse partie des moins de 60, elle aussi… ? lâche Guérin avec une ironie très perceptible, même pour Sunny.

Un court silence s’ensuit. Florentine lâche, d’un ton stupéfait que le petit garçon ne lui connaît pas :

— Dans l’hémicycle ?!

— Je veux que la situation soit la moins inconfortable possible pour ces gens, reprend Guérin. Ce soir, je préparerai un discours. Je veux qu’ils comprennent que cette décision n’est prise que pour le maintien de l’Europe Heureuse. Et il faut que chacun d’entre eux se voie proposer un autre poste ou, tout du moins, un accompagnement dans la recherche d’un autre emploi.

— Bien sûr, Guérin. Et nous avions de toute façon évoqué vous et moi une indemnité de départ plutôt intéressante. Cette somme d’argent leur laissera le temps de trouver une nouvelle situation professionnelle en dehors du Ministère.

— Oui… soupire Guérin. Vous avez raison, évidemment. De toute façon, nous ne pouvons pas courir le risque d’héberger ne serait-ce qu’un Briseur au sein même du Ministère. Après l’annonce aux employés concernés, il faudra également convoquer une conférence de presse. La Loi d’Exemplarité doit être expliquée aux Euro-citoyens ; elle doit les rassurer, leur montrer à quel point leur T.I.B. est la priorité absolue du ministère du Bonheur.

— Entendu, je m’occupe des journalistes, répond Florentine.

— A-t-on fait le tour de la question ?

— Eh bien… il me semble.

— Alors nous en reparlerons demain matin. 9 heures à mon bureau, dit sèchement Guérin.

Quelques secondes s’écoulent. Apparemment, Florentine est surprise par la soudaine brusquerie de son supérieur.

— Très bien, à demain et bonne séance de sport, conclut-elle sur le même ton que lui.

En boule dans son placard, Sunny est à la fois satisfait et mortifié : en prenant le risque d’espionner son père, il a obtenu deux informations :

1) Il est très clair que Guérin et sa collaboratrice ne couchent pas ensemble.

2) Après la pénalisation de l’Incitation au Malheur, les Briseurs de rêves vont souffrir de la Loi d’Exemplarité, car Sunny est presque sûr que certains occupent un poste au Ministère. Cela expliquerait les attaques contre son père, contre Florentine, mais aussi les Random Spoils, qui ne visent que les Hyper-Heureux. Quelqu’un a forcément accès à des données confidentielles, songe le jeune garçon.

— Sonia, mets-moi la version trance de « l’hymne à la joie », commande son père.

L’introduction au synthétiseur enfle dans la pièce, puis les pulsations commencent, et s’accélèrent, comme Guérin sur son vélo elliptique. Sunny entend l’appareil grincer et son père respirer de plus en plus rapidement. À la fin du morceau, il est à bout de souffle. Les pédales du vélo elliptique ont cessé de tourner et, dans la salle de sport, on n’entend plus que les halètements de Guérin.

Au bout d’un moment, la respiration paternelle semble de retour à la normale. Le rai de lumière sous la porte du placard disparaît. Prudent, Sunny attend encore quelques minutes. Enfin, il fait coulisser la porte de sa cachette et quitte la pièce. Il rejoint sa chambre en silence.

Il faut que je trouve un moyen d’aider les Briseurs… se dit-il, le front plissé.
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Djibril est seul dans la Salle des Plaisirs Interdits. Il faut dire qu’il est plus de 2 heures du matin. En pleine nuit, un jeudi de novembre, rares sont les Briseurs qui s’attardent à plus de minuit, 1 heure au grand maximum. Mais le jeune homme a préféré attendre ; il voulait s’assurer qu’aucun insomniaque ne déboulerait pour déranger son plan.

Pour passer le temps, il a siroté une bière, puis un café ; il a fumé quelques cigarettes, en expirant très lentement la fumée. Il perçoit comme ce geste l’apaise. Il aurait bien savouré une bière de plus, mais l’alcool risquerait d’affecter sa démarche dans la rue. Même s’il porte désormais les vêtements colorés à la mode de l’Europe Heureuse, il comprend qu’il n’est pas à l’abri d’un contrôle de police. Alors, il a repris un café. Chez les Briseurs de rêves, on ne trouve pas d’Expressonia mais une machine à l’ancienne, avec réservoir d’eau et filtre, dans lequel il faut doser la poudre soi-même. C’est Allan qui lui en a appris le fonctionnement.

L’amertume du café emplit encore son palais, sa langue, ses gencives. « Pour dormir comme un bébé, pas de café », songe le jeune homme. Son cerveau doit bien contenir une centaine de slogans de l’État fédéral, à propos du café, mais aussi de l’alcool, du tabac, de la viande, des aliments trop salés, trop sucrés, trop gras… Pourtant, il n’a jamais fait que mémoriser ces phrases ; tout se passe comme si elles étaient stockées dans son hémisphère cérébral gauche, sans jamais interférer avec le système de gestion des émotions. À part au sujet de la viande.

À 2 h 15, Djibril estime que plus personne ne viendra. Il ouvre de nouveau les placards : paquets de cigarettes, packs de canettes de bière, sachets de chips, boîtes de café moulu… Les membres du club se cotisent pour entretenir leur stock de « nourriture sale », comme disent les autres. Djibril n’a jamais donné le moindre centime mais, globalement, les Briseurs le laissent tranquille. Ils savent qu’Allan, à sa façon cynique et même parfois un peu cruelle, protège ce jeune homme au comportement bizarre. Alors, ils le laissent se servir dans la réserve et consommer ce qu’il veut.

Mais aujourd’hui, il ne s’agit pas de quelques cigarettes ou d’une canette ou deux. Combien je peux prendre de paquets, de canettes et de sachets sans que les autres Briseurs s’en aperçoivent ? Est-ce que quelqu’un s’occupe de la gestion du stock ? Est-ce que cette personne recompte systématiquement les articles présents dans les placards ? Non, c’est stupide. Je n’ai jamais vu personne faire ça. D’ailleurs, aucun Briseur ne vient absolument tous les jours. Enfin… je ne crois pas. J’aurais dû m’intéresser de plus près à la gestion de la « nourriture sale », mais je n’ai fait que la consommer, bêtement, sans poser de questions sur la façon dont le club s’approvisionnait, par exemple…

Djibril commence à fourrer six bières dans son sac à dos, puis une dizaine de paquets de cigarettes. Au-dessus, il dépose une douzaine de sachets contenant des gâteaux dits « apéritifs ». De toute façon, je suis limité par la contenance de mon sac, songe-t-il. Mais c’est un bon début. Maintenant, il reste le plus dangereux : faire le trajet jusqu’au foyer sans se faire contrôler.

À la sortie de La Galerie, il hésite. Va-t-il rentrer à pied ou bien prendre une navette électrique ? Laquelle des deux solutions comporte le moins de risques ?

Djibril se décide pour la seconde solution : plus vite il sera rentré, mieux ça sera. Il se dirige vers la station la plus proche et patiente quelques minutes. Quand il grimpe dans la navette, il a le réflexe stupide de regarder tout autour de lui. J’agis comme un coupable, se dit-il. D’ailleurs, je SUIS coupable, mais je dois faire comme si je ne l’étais pas. Comment fait-on pour paraître ce que l’on n’est pas ? Cependant, le véhicule électrique est entièrement vide. Malgré le nombre de sièges qui s’offrent à lui, Djibril préfère rester debout, son sac sur le dos.

À la station suivante, un autre jeune homme grimpe dans la navette. Il porte un anorak jaune citron et un pantalon rouge. Il ne doit pas avoir plus de seize ou dix-sept ans.

— Salut ! lance-t-il à Djibril avec un petit geste de la main.

— Salut, articule ce dernier avec effort.

Pourvu qu’il ne me parle pas, qu’il aille s’asseoir loin, le plus loin possible. Mais l’autre ne part pas.

— C’est beau, Strasbourg la nuit, non ? dit-il en tendant le bras vers la vitre.

— Ouais… lâche difficilement Djibril.

— Fatigué, mec ?

Djibril baisse les yeux sur son blouson orange clair. Qu’est-ce qu’il faut répondre à cette question ? Que répondent les gens normaux, ceux qui sourient la plupart du temps, ceux qui voient la vie comme un gigantesque parc d’attractions ? Que ferait un Euro-citoyen lambda ? De plus, il doit garder la tête penchée ; sinon, l’autre pourrait sentir son haleine faiblement alcoolisée.

— Je reviens d’une fête, improvise-t-il. On a beaucoup dansé et beaucoup chanté.

— Hey ! Moi pareil ! s’exclame l’autre garçon. Je n’ai pas encore de Puce dans mon poignet, mais je suis sûr que mon T.I.B. est au moins à 90 % tellement c’était génial ! Et toi ?

— Moi quoi ? interroge Djibril.

— T’es implanté ?

Sujet dangereux. Sujet très dangereux. Heureusement, la navette stoppe. Ce n’est pas la station où Djibril devrait descendre mais il décide de sortir quand même.

— Je dois y aller, dit-il en commençant à marcher.

— Ok. Salut ! répond simplement le jeune garçon.

— Salut, renvoie Djibril avant d’ajouter, soudainement inspiré : bonne nuit !

La navette repart. Le jeune homme ne la regarde pas. Il ne veut surtout pas apercevoir la silhouette de l’autre garçon. Est-ce que j’ai réussi à paraître normal ? se demande-t-il. Des gouttes de sueur perlent sur ses tempes. Il marche dans la direction du foyer, le regard au sol. « Les Euro-citoyens ne marchent pas de cette façon, lui a un jour expliqué Anne-Cécile. Ils ont le buste droit, les épaules redressées, et ils regardent devant eux. S’ils croisent une personne, ils lui sourient. » Mais Djibril a beau entendre la voix de son éducatrice comme si elle était dans sa tête, il ne parvient pas à mettre ses conseils en application. Il se sent trop stressé. Le poids du sac sur son dos lui rappelle ce qu’il a fait et ce qu’il s’apprête encore à faire…

Enfin, il aperçoit la silhouette du foyer. La plupart des chambres sont dans l’obscurité, mais quelques fenêtres diffusent un carré de lumière. Djibril pousse la porte avec soulagement. Il ne craint rien : c’est Anne-Cécile qui est de surveillance cette nuit. D’ailleurs, elle sort du bureau des éducateurs.

— Ah, c’est toi… chuchote-t-elle.

— Je peux passer à la cuisine s’il te plaît ?

Anne-Cécile le détaille, un vague sourire sur ses lèvres fines.

— Pourquoi ? Tu n’as pas mangé, là d’où tu viens ?

Elle baisse encore le ton et ajoute, en clignant de l’œil :

— Ou alors c’est que tu as mal mangé…

Djibril hésite une demi-seconde :

— Ouais, c’est ça. Et j’ai encore un peu faim. Alors, je peux, s’il te plaît ?

L’éducatrice le dévisage à nouveau. Le jeune homme se sent mal sous ces yeux noisette qui le scrutent : c’est la première fois qu’il ment à Anne-Cécile.

— Bien sûr, dit-elle finalement.

Elle sourit, tourne le dos et retourne dans la pièce dédiée aux éducateurs.

Djibril se sent rougir. Un léger frisson court le long de sa colonne vertébrale. J’ai menti à Anne-Cécile ; j’ai menti à la personne qui m’a sauvé quand j’étais petit garçon ; j’ai menti à la personne qui m’a fait rentrer chez les Briseurs de rêves, le seul endroit où je me sens bien. Il se rappelle avec terreur le jour où ces deux policiers étaient venus au foyer, parce que Djibril avait donné des coups de pied dans un lecteur de Puces. Anne-Cécile était mécontente. Elle avait même crié après le départ des agents : « Qu’est-ce qui t’a pris ? Tu veux m’apporter des ennuis ou quoi ? » Et maintenant, voilà que Djibril trimballait un plein sac de « nourriture sale » au foyer. Que se passerait-il si un autre éducateur le découvrait ? Anne-Cécile pourrait-elle le couvrir une nouvelle fois ?

Le jeune homme emprunte un couloir et pousse la porte de la cuisine. Il n’est pas venu pour manger quoi que ce soit. Il ouvre et referme plusieurs tiroirs et placards jusqu’à trouver ce qu’il cherchait : un rouleau d’aluminium. Allez, au boulot maintenant, s’encourage-t-il en rejoignant sa chambre.
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La même nuit, Tobias gratte avec insistance le dos de ses mains rouges d’eczéma. Couché dans le lit de Jessica, il ne parvient pas à s’endormir. L’écran numérique indique 3 h 26. Et ici, je n’ai ni sac de frappe ni jeux de Réalité Virtuelle ; rien pour me sortir des cauchemars que je fais même éveillé. Il se tourne vers sa compagne : elle dort, la respiration lente et profonde, un léger sourire sur sa face détendue. Je suis allongé tout près de la sérénité mais il semblerait qu’elle n’est pas contagieuse. Pourtant, elle n’a que – quoi ? – vingt centimètres à parcourir pour venir à moi. Mais non, elle ne fait pas cet effort, ce tout petit, ce minuscule effort. D’ailleurs, quand j’enlace Jessica, quand je l’embrasse, c’est le Bonheur que j’enlace, c’est le Bonheur que j’embrasse, et pourtant, il reste toujours du même côté. Celui de Jess.

Ces derniers temps, le T.I.B. de la jeune femme grimpe lentement : 63 %, 64 %, 66 %... alors même que celui de Tobias oscille entre 12 et 35 %. Jessica ne comprend pas. De temps en temps, elle se met à chouiner : « C’est à cause de mes cheveux blond patate, n’est-ce pas ? S’ils étaient franchement clairs, comme les tiens, ou suffisamment foncés pour être châtains, peut-être que ça changerait tout ! » Elle se lamentait quelques minutes ; Tobias la prenait dans ses bras et elle finissait par se calmer, confessant sa déraison : « De temps en temps, je réagis encore comme La Pisseuse que j’étais, disait-elle. Pardonne-moi, mon chéri. » Mais, en dépit de la lucidité dont Jessica faisait preuve après ces accès de détresse, les crises se répétaient. Comment peut-elle espérer que son comportement hystérique m’aide à faire grimper mon T.I.B. ? Comment est-il possible qu’elle ne se rende pas compte que plus elle se plaint de mon absence de Bonheur, plus je m’éloigne d’elle et… dudit Bonheur, précisément ?

Tobias roule sur lui-même afin de reprendre sa position initiale. Les chiffres rouges annoncent 3 h 43 désormais. Le jeune homme comprend qu’il ne dormira pas cette nuit. Il se lève et rejoint la cuisine.

— Sonia, fais-moi un café serré, demande-t-il d’une voix lasse à l’appareil ménager.

Les bruits de la machine, même discrets suite aux nombreuses améliorations que la société a apportées à l’Expressonia, semblent remplir toute la pièce. Tobias espère qu’ils ne réveilleront pas Jessica. La dernière chose dont il ait besoin, c’est d’une séance de pseudopsychanalyse dans la cuisine de sa compagne.

Il sirote la boisson chaude, qui sera la première d’une longue série. Car comment tenir autrement le vendredi entier au travail ? L’odeur du café apaise légèrement Tobias. Il hume le liquide fumant et son arôme s’immisce dans ses narines, remonte jusqu’à son cerveau qui l’analyse comme une odeur de Bonheur. Le café me rend plus heureux que ma compagne… se dit Tobias avec une certaine horreur. La barre de douleur qui lui rongeait le crâne disparaît progressivement. Encore un effet de la caféine, songe le jeune homme. Pourquoi les communicants de l’Europe Heureuse ne le précisent-ils pas, dans leur longue liste de slogans à la con ? On pourrait ajouter : « La caféine remplace l’Aspirine », « Le café a l’odeur de la félicité »…

Il observe le breuvage noir, à la moitié de la tasse désormais. Il y perçoit non pas son avenir, mais son présent : une mine épouvantable. Je dois faire quelque chose, se dit-il, le regard toujours plongé vers son visage aux traits tirés, que seule la couleur du café vient colorer. Sur le plan politique, je peux continuer à participer aux actions des Briseurs de rêves ; ces gens ne m’apportent pas la compréhension que j’espérais mais, au moins, leur noyau dur est motivé et, à défaut de trouver ma place dans un système qui ne veut pas de moi, je pourrais toujours aider à démolir ce système, ou tout du moins à ronger progressivement ses jambes d’acier pour qu’il finisse par s’effondrer. Sur le plan sentimental, je crois que je n’arriverai jamais à me sentir en fusion avec un autre être humain, fût-ce avec une femme aussi aimante que Jessica. Mais je peux au moins éviter ces épouvantables scènes en rapport avec mon faible T.I.B. Il existe une solution. Évidemment, elle comporte des inconvénients, et pas des moindres, mais qu’est-ce que c’est, en comparaison avec la paix retrouvée dans mon couple ?

— Sonia, prépare-moi un autre café serré. Je sais ce que je vais faire ce soir.

La machine ne répond pas à la seconde partie des paroles de Tobias, bien sûr, mais elle active son moteur et le café noir s’écoule, dans un bruit de cascade éloignée. L’écran numérique de l’Expressonia indique 6 h 34.
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Au même moment, Djibril commence son petit déjeuner dans la salle à manger du foyer. Il est seul à sa table. Autour de lui, les visages encore endormis sont plutôt renfrognés. Tous portent déjà leur tenue de travail, c’est-à-dire un costume professionnel imposé par leur fonction – comme c’est le cas pour Djibril, avec sa combinaison de paysagiste urbain vert fluo – ou bien des vêtements civils pour ceux à qui leur employeur ne demande rien de spécial. La pièce est donc emplie de couleurs diverses. Pourtant, Djibril perçoit nettement le contraste entre l’apparence multicolore de ces jeunes adultes et leur état d’esprit visiblement morose.  

J’ai eu une excellente idée, se félicite-t-il. Bien sûr, je n’ai pas beaucoup dormi avec tout le travail que cela m’a demandé mais tant pis ; ce soir, je verrai si ça valait le coup.

La journée paraît interminable à Djibril. Il a tellement hâte d’être déjà de retour au foyer ! Tellement hâte de voir si son plan va marcher ! Alors, en ramassant les feuilles mortes dans les parcs de la ville, il reprend mentalement ses calculs de la nuit : voyons… puisqu’un paquet de 20 cigarettes coûte 30 €, cela fait 1 €50 l’unité. Je pourrais vendre le paquet entier à 20 € – soit environ 33 % de moins que le prix de départ – ou alors vendre une cigarette 1 €, soit le même pourcentage de remise. Quant aux canettes de bière, je peux les passer de 8 € à 5 €.

Djibril appuie sur le bouton « destruction » de la broyeuse de feuilles qui se met aussitôt à vrombir. Cela fait 37,5 % de remise ; c’est vraiment une aubaine pour les futurs clients ! songe le jeune homme. Il a toujours été brillant avec les nombres. Il les manie comme un jongleur manie ses balles. Reste la question des chips… je pense que j’ai raison de ne les vendre ni en sachet complet ni à l’unité, mais à la dizaine. Évidemment, c’était pénible de les compter, puis de les emballer dans des morceaux d’aluminium sans qu’elles se cassent, mais je pense que cela peut rapporter pas mal…

Le jeune homme se déplace dans le parc, poussant la broyeuse de feuilles et poursuivant sa réflexion : Sachant qu’il y a environ 70 chips dans les petits sachets que j’ai pris à La Galerie et qu’un sachet coûte 13 €, cela fait… Le calcul est difficile, même pour le cerveau mathématiquement génial de Djibril. Il se met à ratisser les feuilles mortes en effectuant l’opération mentalement. Environ 18 centimes la chips ! Si je vends 2 € chacun de mes petits paquets d’aluminium, les autres ne s’apercevront même pas que, finalement, ils payent plus cher qu’ils ne devraient. De toute façon, qui parmi eux a déjà compté le nombre de chips dans un sachet ?

À la fin de l’après-midi, Djibril range le râteau et la broyeuse de feuilles dans la camionnette électrique municipale. Ses collègues se hâtent autour du véhicule vert fluo où ils déposent eux aussi le matériel, pressés de rentrer chez eux. C’est Max, le chef des paysagistes urbains de la ville de Strasbourg, qui est chargé de rapporter la camionnette au local.

— Est-ce que quelqu’un veut que je le dépose au passage ? demande-t-il gentiment.

Djibril lève le bras, comme s’il était un écolier. Max écarquille les yeux :

— Toi ?! Je crois que c’est la première fois que tu acceptes. D’habitude, tu rentres toujours à pied.

Le jeune homme bascule d’une jambe sur l’autre. Tous ses collègues le regardent, dans l’attente d’une réponse de sa part.

Alors, pour la seconde fois en moins de vingt-quatre heures, il s’interroge : Qu’est-ce qu’il faut répondre à cette question ? Que ferait un Euro-citoyen lambda ? Il repense à sa stratégie de la veille, lorsque ce jeune garçon dans la navette électrique lui avait demandé s’il était fatigué. Alors, Djibril cesse de se balancer et lève la tête vers son chef :

— Je vais à une fête.

Quelques paysagistes murmurent entre eux. Une jeune femme éclate de rire. Mais Max pose sa large main sur l’épaule de son employé :

— C’est bien, ça, Djibril, c’est très bien. Allez, monte.

La camionnette glisse silencieusement sur la route jusqu’au foyer.

— Amuse-toi bien, mon gars ! lance Max dans un clin d’œil.

— Merci, vous aussi, répond maladroitement le jeune homme en ouvrant la portière.

J’ai menti à mon chef, tout comme j’ai menti à Anne-Cécile hier soir. « Le bon Euro-citoyen s’habille d’honnêteté », se rappelle Djibril. C’était un cours d’éducation civique au collège. La prof avait projeté la phrase sur l’écran de réception et tous les élèves s’étaient empressés de noter. Mais moi, j’appartiens aux Briseurs de rêves ; j’en suis même un membre actif depuis que j’ai failli renverser Guérin Talleyrand. Alors, puisque je ne suis pas un bon Euro-citoyen, est-ce que j’ai le droit d’être malhonnête ?

En changeant de vêtements dans sa chambre, Djibril continue à réfléchir : en quelques semaines, il a usé de violence envers un être humain et un portail lecteur de Puces, il a volé de la nourriture sale à La Galerie, il a menti à des gens qu’il apprécie pourtant…

Désormais en survêtement gris foncé, il se place devant le miroir et parle à son reflet :

 — Tu as été violent pour avoir le respect des autres Briseurs de rêves, tu as voulu leur respect pour que personne ne s’étonne de te voir souvent dans la Salle des Plaisirs Interdits, tu vas dans la S.P.I. pour voler de la « nourriture sale », tu as menti à Max et Anne-Cécile pour pouvoir vendre cette nourriture, et tu veux la vendre pour hacker la putain de Puce qu’il y a dans ton poignet. Tu t’appelles Djibril Arakik. Tu habites au 138 avenue Tony Robbins, à Strasbourg et bientôt, tu auras 65 % de T.I.B. 

Sous son lit, il contrôle une dernière fois ses provisions : six canettes de bière, onze paquets de cigarettes et quatre-vingt-onze dizaines de chips, soigneusement emballées dans de l’aluminium.

Vers 17 h 15, il descend à la salle de sport. C’est l’heure à laquelle Luis et sa bande débarquent habituellement. Effectivement, les six garçons sont arrivés. En short et maillot, ils n’ont pas encore commencé l’entraînement. Parfait, songe Djibril. Ce sera un peu moins difficile d’obtenir leur attention. Néanmoins, il s’attend à des problèmes : ces garçons sont ceux qui l’ont harcelé le jour de son implantation. Djibril revoit la scène : Luis, le meneur, s’était penché vers son oreille : « Mais non... avait-il dit. Tu t’appelles “pomme” ; tout le monde le sait. » Au-delà de sa haine pour ce nouveau surnom, le énième qu’on lui attribuait depuis son arrivée au foyer, Djibril s’était senti terrifié par la proximité physique de Luis ; il avait craint un instant qu’il ne lui morde férocement le lobe de l’oreille.

Mais aujourd’hui, rien n’est plus pareil, s’encourage le jeune homme. Je suis un Briseur de rêves ACTIF, même s’ils ne le savent pas, et surtout, je dispose de choses dont ils ont terriblement envie. Si j’arrive à convaincre Luis, ce sera gagné. Alors, il s’approche du groupe, le cœur battant aussi vite qu’après trente minutes de vélo elliptique force 8.

— Salut, les mecs, lâche-t-il d’une voix qu’il souhaite la plus sereine possible.

Les autres garçons le dévisagent, interloqués. C’est Luis qui réagit le premier :

— Non mais attends… tu sais SALUER les gens maintenant ?

Djibril ne répond pas mais garde les yeux fixés sur son interlocuteur. Les autres n’interviennent pas, comme des poules devant la bataille de deux coqs.

— Et en plus tu sais REGARDER les gens ? reprend Luis. Tu as consulté un bonheurologue ou quoi ?

— Non, lâche simplement Djibril.

— Alors quoi, qu’est-ce qui t’arrive ?

Il se tourne vers ses comparses :

— Hey ! Vous voulez qu’on fasse un test pour voir s’il a vraiment changé ?

Les autres opinent, un rictus aux lèvres. Luis regarde de nouveau Djibril, qui n’a pas bougé d’un millimètre et lui demande :

— Comment tu t’appelles ?

— Je m’appelle Djibril Arakik. J’habite au 138 avenue Tony Robbins, à Strasbourg… réagit instantanément le jeune homme.

Les autres se mettent à hurler de rire. Luis ouvre la bouche pour lâcher un commentaire mais Djibril poursuit :

—… et j’ai des choses qui vont vous intéresser.

La rigolade s’arrête. L’un des garçons s’approche. Djibril a très envie de reculer mais il reste exactement au même endroit, aussi immobile qu’une statue de cire.

— Ah ouais ? Et qu’est-ce que tu as qui pourrait bien nous intéresser ?

Attention, c’est maintenant que tout se joue, se dit Djibril. Il plonge la main dans la poche de son large pantalon gris et en sort une cigarette.

— J’en ai deux cent vingt des comme ça, précise-t-il.

— Tu déconnes ?! s’exclame l’un des garçons.

— Non, répond Djibril. Je les vends à l’unité ou au paquet, à des prix très intéressants. J’ai aussi quelques bières et pas mal de chips. J’ai noté les tarifs sur une feuille. Vous voulez voir ?

Luis et les autres se consultent, partagés entre la stupéfaction et l’incrédulité.

— Donne ta feuille, ordonne le meneur.

De son autre poche, Djibril sort un papier plié en quatre et le tend. Luis le lui arrache des mains. Il le déplie fébrilement. Ses cinq acolytes se groupent autour de lui pour mieux voir.

— Putain ! 20 € le paquet de clopes ! s’écrie l’un d’eux. C’est vachement moins cher que ceux qu’on peut trouver d’habitude.

— 33 % moins cher, précise Djibril.

— J’adore les chips, dit un autre. Dans ce putain de foyer, on mange comme des herbivores. J’en ai ras le cul.

Luis garde la fiche comportant les tarifs et s’adresse de nouveau à Djibril.

— Tu peux vraiment nous fournir ça ou tu nous baratines ? demande-t-il d’un ton menaçant.

— Je peux. Même tout de suite si vous voulez. C’est facile : vous passez la commande, vous montez chercher l’argent et moi je vous ramène les produits.

— Tu as dit que tu avais deux cent vingt clopes. Mais combien de bières ? Et combien de paquets de chips ?

— Six canettes et quatre-vingt-onze dizaines de chips, répond Djibril du même ton dont il récite les slogans de l’Europe Heureuse.

Le groupe de jeunes hésite. Luis se ronge l’ongle du pouce.

— Où tu t’es procuré tout ça ? demande-t-il.

— C’est mon affaire. Voilà ce que je vous propose : moi, je prends les risques de rapporter la marchandise au foyer. Vous, vous choisissez le produit et la quantité puis vous payez.

Encore un instant de flottement parmi les clients potentiels.

— Et si on se fait pincer par un éduc’ au moment de l’échange ? demande l’un d’eux.

Mais c’est Luis qui répond :

— Putain ! T’as moins de cran que celui-là, s’écrie-t-il en désignant Djibril. On est dans une salle de SPORT, débile ! On a tous un sac avec nous avec une bouteille d’eau, une serviette et je ne sais pas quoi encore. Ce sera facile de ranger les produits discrètement.

C’est gagné, se réjouit Djibril.

Finalement, les six garçons de la bande passent une commande, même le plus timoré d’entre eux, celui qui craignait de se faire surprendre. Les bières, les cigarettes et les chips sont réparties. Djibril calcule de tête ce que chacun lui doit mais Luis, toujours méfiant, tient à refaire les opérations sur la calculatrice de son téléphone.

— Maintenant que tout est virtuellement distribué, il faut se dépêcher. On se retrouve ici le plus vite possible, ok ? demande Djibril.

— Putain ! commente l’un des garçons, t’as parlé NORMALEMENT, mec !

— C’est pas le moment, Jonas. Il a raison. Faut se grouiller.

Chacun remonte dans sa chambre. Dans la sienne, Djibril empile les vivres dans son sac à dos. J’ai parlé normalement, se répète-t-il. Jonas a dit que j’avais parlé NORMALEMENT. J’avais raison : rien n’est plus pareil maintenant.

Quand il redescend, toute la bande est déjà là. Il n’y a personne d’autre dans la salle. Quelle chance ! Djibril reprend la liste des commandes et tend à chacun les produits qu’il a choisis, en échange du prix qui a été déterminé.

— Je vais faire ma séance de sport comme prévu pour ne pas avoir l’air louche, mais dès que j’ai fini, je file dans ma chambre et je me fume trois ou quatre clopes d’affilée, dit Jonas en reniflant l’une de ses cigarettes avec extase.

Le tabac est bien sûr interdit dans tous les lieux communs du foyer. Cependant, les chambres des jeunes adultes sont considérées comme des espaces privés et, pour le moment du moins, rien n’interdit de fumer ou boire dans son chez-soi.

Djibril a gagné 452 € ce jour-là.
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Comme tous les samedis à 15 heures, Jeannot demande à Sonia d’allumer la télé.

Des enceintes murales surgit une musique électronique constituée d’une répétitive mélodie au synthétiseur et de pulsations aiguës et rapides. C’est le générique du feuilleton « Un heureux parmi les non-heureux ».

Le toc, toc, toc de la canne blanche de Nisou se rapproche. Elle pousse sa voix pour se faire entendre de son mari, qui a réglé le son à un volume important :

— Mais enfin Jeannot, quand vas-tu cesser de regarder ce programme ridicule ?

Le vieil homme passe le doigt sur le métal de son alliance et toussote.

— Ça me détend, chérie…

— C’est de la propagande pour l’Europe Heureuse ! Ils veulent te remplir le cerveau de leurs innombrables slogans, c’est tout !

— Chérie, je sais que tu connais bien le monde de la télévision et que tu t’en méfies mais…

— Qu’est-ce que tu me chantes là ? J’étais reporter pour des émissions à sujets sociétaux, ça n’a rien à voir. Je n’ai pas eu à fréquenter les requins du marketing, ou très peu. Mais j’ai beau être malvoyante, je ne suis pas bouchée : les concepteurs de cette série veulent te mettre au diapason. Un jour, tu feras commander par drones des pull-overs fluo et peut-être même des vêtements connectés !

— Tsss… pour moi, ce feuilleton n’est qu’un divertissement. D’ailleurs, ça va commencer…

— Oh, j’ai compris le message : je m’en vais. Tu vas pouvoir te faire endoctriner tranquille.

Le toc, toc, toc repart dans l’autre sens. Jeannot secoue la tête et pousse un profond soupir. Ce feuilleton, c’est son petit plaisir hebdomadaire, et il se laisse embarquer dans les péripéties de cette famille sans aucune résistance, bien au contraire. Le concept est très simple : un couple de Très Malheureux ont une fille de bientôt dix-neuf ans, elle-même Malheureuse. Le jour où elle présente son nouveau petit ami à ses parents, tout va changer. C’est que Hans a un T.I.B. moyen de 93 %, et il va bouleverser les habitudes quotidiennes et mentales de sa belle-famille.

Dans l’épisode d’aujourd’hui, intitulé « un cadeau qui a du chien », c’est l’anniversaire de Malika, la jeune Malheureuse. Dans le salon de la petite maison de Sandberg, une délicieuse odeur de poulet rôti se répand, mêlée à un parfum de pommes de terre sautées, dorées comme il faut.

— On peut passer à table, annonce la mère sur le ton qu’elle aurait pris pour dire « le voisin est mort ce matin ».

— Très bien, répondent le mari et la fille exactement au même moment et avec la même intonation passive.

— Formidable ! Je suis sûr qu’on va passer un excellent repas tous ensemble ! s’exclame alors Hans, en se levant avec enthousiasme.

Jeannot pouffe de rire, ce qui secoue son ventre proéminent. Les situations sont tellement caricaturales ! songe-t-il. Comment Nisou peut-elle croire que ce feuilleton puisse retourner la tête de quiconque ?

— Je suppose que je ne vous sers pas de poulet ? demande la mère à son gendre, sans même le regarder.

— Non merci, belle-maman. « Les animaux sont nos amis. Nous ne mangeons pas nos amis. », récite-t-il sans quitter son large sourire.

— Malika, une cuisse ou du blanc ? reprend la mère.

La jeune femme glisse un regard vers son petit ami.

— Je vais juste prendre des pommes de terre, répond-elle finalement.

Gros plan sous la table. Hans a posé une main encourageante sur la cuisse de sa compagne.

— Quoi ? s’écrie le père. On a acheté ce poulet spécialement pour ton anniversaire, Malika. Tu sais à quel point la viande est chère. Tu ne pourrais pas arrêter de manger « tes amis » à partir de demain, seulement ?

Le ventre de Jeannot est de nouveau pris de spasmes.

— J’espère que les fèves de cacao ne sont pas des connaissances à vous, Hans, dit le père au moment du dessert, parce qu’on a prévu un gâteau au chocolat.

Le gendre éclate de rire.

— Alors celle-là, beau-papa, c’est une pépite !

Malika et son père rient ensemble. Mais la mère affiche un air boudeur. La fille s’adresse à elle, pédagogue :

— Une « pépite », maman, une pépite de CHOCOLAT.

— C’est vrai que ce jeu de mots n’était pas terrible, dit Hans. Pour le comprendre, ce n’était pas du gâteau.

Cette fois, le coin des lèvres de la belle-mère se soulève. Elle se dirige vers la cuisine :

— Bon, on a assez parlé de ce dessert, allons donc le manger !

Grâce aux diffuseurs d’odeurs, Jeannot perçoit l’arôme chocolaté et un flot de salive lui envahit la bouche.

— C’est le moment des cadeaux ! s’exclame Hans, et son sourire semble de plus en plus large. On dirait qu’il dévore tout son visage.

Les deux parents se lancent un regard plein d’appréhension. Quel tour leur Hyper-Heureux de gendre a-t-il encore préparé ?

Hans quitte la maison un instant. La caméra zoome sur les visages inquiets des trois autres protagonistes. Le jeune homme revient avec une boîte de taille moyenne, percée d’innombrables trous.

Immédiatement, les narines de Jeannot perçoivent des remugles de poils de chien.

— Oh non ! s’écrient les deux parents en chœur.

Mais Malika libère le chiot. C’est un minuscule labrador de couleur beige, aux grands yeux marron. Immédiatement, l’animal tend la patte vers la jeune fille, son doux regard plongé dans le sien.

À la fin de l’épisode, l’écran se divise en deux parties : à gauche, les deux jeunes gens dans le salon, assis côte à côte sur le canapé, le chiot allongé sur leurs genoux accolés. Malika, souriante, appuie sur sa Puce :

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 42 %, énonce la voix de Sonia.

— Détails, réclame la jeune femme.

— + 9 points ces dernières heures. J’ai détecté un afflux de tendresse.

À droite de l’écran, on voit les parents, effondrés sur leur lit. La mère clique sur sa Puce :

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 15 %.

— Détails.

— - 9 points ces dernières heures. J’ai détecté une profonde détresse.

Le générique de fin se déclenche. Jeannot n’attend pas la fin de la musique pour ordonner :

— Sonia, éteins la télé.

Il aime ce feuilleton mais, la musique électronique, il ne s’y fera certainement jamais.

Le vieil homme se dirige vers la chambre où il retrouve Nisou, occupée à écouter un audiolivre. Délicatement, il ôte le casque des cheveux blancs et dorés de sa femme.

— C’est enfin fini ? demande Nisou, le visage crispé.

— Oui, et tu peux constater que je n’ai pas changé : je suis toujours le vieil ours de quatre-vingt-onze ans que tu aimes.

Les traits de sa femme se détendent enfin. Il dépose un baiser sur sa bouche et elle dit, émue aux larmes :

— C’est moi qui suis une vieille chouette aigrie. Pardonne-moi, mon chéri.

La voix de Sonia interrompt le romantisme du moment :

— Je détecte Jessica Bonneton et Tobias Hoerschelmann. Ils viennent de franchir le portail.

Les deux nonagénaires échangent une dernière étreinte puis Jeannot se redresse avec regret et difficulté.

— J’arrive ! s’exclame-t-il, poussant sur ses cordes vocales usées afin d’être entendu depuis le seuil de la maison.

Il avance dans le couloir en se raclant la gorge, que ses efforts oraux ont irritée. Il tire la porte vers lui et le visage lumineux de Jessica lui saute au cœur. Elle a tellement changé, ces dernières semaines… songe le vieil homme. Serait-il possible que ce grand échalas maladif la rende si heureuse ? Aux côtes de la jeune femme se tient Tobias, le visage moins tendu que lors de leur première rencontre.

— Bonjour, mon tonton préféré ! dit Jessica en s’élançant au cou du vieil homme que l’élan de sa petite-nièce a déséquilibré. Il tangue sur ses jambes amaigries puis se met à toussoter.

— Ta bouffée de tendresse me touche, ma petite chérie, dit-il enfin. Mais enfin… elle a failli me tuer !

— Oh, pardon, Tonton Jeannot… C’est que je suis si contente !

Le nonagénaire surprend Tobias levant les yeux au ciel, derrière sa compagne. Il lui tend la main et le jeune homme la serre mollement. Forcément, après ce que je viens de dire, il prend des précautions. Il doit avoir peur de me briser le poignet. Quel imbécile je fais !

Le claquement régulier de la canne annonce l’arrivée de Nisou.

— Fais attention avec ta grand-tante, chuchote Jeannot. Tu sais qu’elle est encore plus instable que moi.

— Promis !

Jessica se précipite à l’intérieur de la maison en s’écriant « Tata, oh, tata ! ».

Jeannot jette un œil à Tobias, resté sur le seuil.

— Rentre donc. À moins que ta petite amie ne te fasse peur ? Moi aussi je me sens parfois démuni devant les réactions des femmes, tu sais.

Le jeune homme écarquille les yeux puis reprend aussitôt un visage impassible, voulant cacher sa surprise. Jeannot comprend : Tobias est né en 2008. Collégien, puis lycéen, il a connu l’invention de l’écriture inclusive, le féminisme outrancier, les débats concernant les formulaires administratifs : devait-on conserver les traditionnelles cases « homme » et « femme » ou bien ajouter une case « autre » ? La parité et l’égalité des sexes sont entrées dans son cerveau adolescent par lente mais constante imprégnation. Comment pourrait-il comprendre ?

— Eh oui, dit alors Jeannot en posant une main sur l’épaule du jeune homme. Quoi qu’on ait pu dire, il EXISTE des différences entre les hommes et les femmes. Quand Jessica était bébé, nous l’avions souvent en garde, Nisou et moi. Sa grand-mère maternelle, la sœur de Nisou, était morte et ses parents n’ont jamais vraiment arrêté de voyager, même après la naissance de leur petite.

Le vieil homme se racle la gorge. Il n’a pas l’habitude de parler aussi longtemps.

— Bref, reprend-il, bébé Jessica vivait souvent chez nous. Parfois, c’est moi qui lui changeais sa couche, alors, je sais parfaitement ce qu’elle a entre les jambes. Toi, tu as autre chose, n’est-ce pas ?

Tobias rougit tellement qu’on ne distingue plus où sont ses plaques d’eczéma.

— Effectivement, répond-il à voix basse.

— Eh ben voilà, ça fait déjà une sacrée différence, non ? Et je ne parle même pas des hormones… Mais parce que, justement, les hommes et les femmes ne sont pas égaux, c’est la compréhension mutuelle et le respect des uns des autres qu’il faut travailler. Tu vois, Tobias, si nous n’avions pas compris cela, Nisou et moi ne serions pas enfermés ensemble dans notre Petit Paradis de Sandberg, totalement isolés du monde après soixante-treize ans de vie de couple.

— Soixante-treize ans ? s’étrangle le jeune homme.

— Soixante-treize ans, confirme Jeannot en clignant de l’œil. Alors, je te conseille de commencer dès maintenant à te rappeler que ta compagne et toi vivez des réalités physiologiques différentes, au lieu de culpabiliser parce que tu ne te sens pas toujours en phase avec elle. Je vais te confier un secret : c’est normal.

Tobias sourit mais baisse rapidement les yeux. Les deux hommes rejoignent Jessica et Nisou dans le salon, assises autour de la table ronde.

— Qu’est-ce que vous voulez boire ? demande Jeannot.

— Un chocolat bien chaud s’il te plaît, répond Jessica sans se départir du large sourire qu’elle affiche depuis son arrivée.

— Je ne sais pas si l’Expressonia est programmée pour comprendre la différence entre un chocolat « chaud » et un chocolat « bien chaud », commente Jeannot en riant.

— Une infusion à la cannelle pour moi, dit Nisou.

— Alors, ça en fera deux !

Maintenant, trois paires d’yeux se tournent vers Tobias, qui n’a pas répondu.

— Heu… commence-t-il.

Jessica lui plante un baiser sur la joue et vole à son secours :

— Tobias adore le café, mais c’est tellement mal vu qu’il n’ose pas demander…

Nisou frappe sur la table avec la paume de sa main. La vieille dame est tellement frêle que son geste n’émet qu’un petit clonk étouffé par la nappe :

— Tobias, bon sang ! Tu nous as vus boire de l’alcool et manger de la viande. Crois-tu vraiment qu’une tasse de café va nous choquer ?

 — Oh, pardon madame. On nous farcit tellement le crâne avec tous ces slogans gouvernementaux…

— Je vais te dire une chose, Tobias : Jeannot et moi, on boit du café. Tous les matins à 10 heures et tous les midis à la fin du repas. Alors sais-tu pourquoi on prend une infusion, maintenant ?

— Heu… non, madame.

— Parce qu’il est plus de 16 heures et que la caféine nous empêche de dormir, passé une certaine heure, c’est tout. Alors, tu peux prendre autant de cafés que ça te chante, on n’ira pas t’inscrire aux « caféinés anonymes », pas plus qu’on n’enverra une lettre de dénonciation à Guérin Talleyrand.

Le jeune homme semble retrouver un peu d’assurance. Nisou a une influence positive sur lui, se dit Jeannot en regardant sa femme avec admiration.

— Votre femme m’a convaincu : je vais prendre un café allongé, s’il vous plaît !

Jessica s’empresse de suivre son grand-oncle pour l’aider à rapporter les quatre boissons.

— Alors dis-moi, qu’est-ce qui te rend si jouasse, ma nièce ? demande Jeannot lorsqu’il se retrouve seul avec la jeune femme dans la cuisine.

— Oh, si tu savais !

— Ben oui, justement, j’aimerais savoir. Tu ne comptes pas me le dire ?

Jessica éclate de rire sans raison apparente.

— Oh mais bien sûr que si ! C’est même exprès pour ça que j’ai voulu vous rendre visite. Seulement, j’aimerais attendre que l’on soit tous réunis.

Jeannot hausse les épaules et commande les boissons auprès de l’Expressonia.

— Jessica, est-ce qu’il y a une technique pour régler la température de ton chocolat ? interroge-t-il après avoir déjà obtenu les infusions et le café.

— Évidemment ! Je vais te montrer : « Sonia, prépare un chocolat chaud à 70 degrés. »

— C’est tout ? s’étonne Jeannot.

— Eh oui. La température normale de service est de 60 degrés, mais tu peux la modifier vocalement.

— À quatre-vingt-onze ans, j’apprends toujours des choses, déclare le vieil homme avec douceur.

Le grand-oncle et la petite-nièce retournent dans le salon, portant une grande tasse dans chaque main.

— Vas-tu enfin nous dire pourquoi tu débarques ici comme une tornade hystérique ? lance Nisou, à peine Jessica installée.

— Non que nous n’appréciions pas tes visites, bien au contraire, tempère Jeannot. Mais… disons que tu nous as habitués à davantage de retenue.

— Écoutez ça ! s’écrie Jessica en indiquant le poignet de son compagnon.

Ce dernier fronce les sourcils :

— Je ne suis pas un animal de foire, Jess.

— Tobi, s’il te plaît… tu m’avais promis !

Alors, le jeune homme cède. Il appuie sur le bouton de sa Puce :

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 43 %.

Jessica est debout maintenant, agitant les bras aussi vite que remue sa langue :

— Vous vous rendez compte ? D’habitude, le T.I.B. de Tobi oscille entre 12 et 20 % ! Cela fait des semaines que ça me désole – oh, vous le savez bien, je n’ai pas cessé de m’en plaindre auprès de vous – et voilà que Tobi, sur ma suggestion, a enfin rencontré une bonheurologue ! Elle lui a fait prendre conscience de sa chance et voilà le résultat ! Elle lui a dit : « Vous avez un métier intéressant et lucratif ; vous avez une compagne très amoureuse de vous ; connaissez-vous le nombre de personnes qui peuvent dire la même chose ? » C’est bien ça qu’elle t’a dit, hein mon chéri ?

— Entre autres, répond simplement Tobias, éberlué par l’attitude de sa compagne.

Les deux nonagénaires restent muets. Aucune émotion particulière ne transparaît sur leur visage ridé.

— Et ce n’est pas fini ! reprend Jessica, toujours debout. Mon propre T.I.B., qui avait déjà augmenté suite à la rencontre avec Tobias, a carrément explosé ! Je crois que savoir mon petit ami plus heureux était la seule chose qui manquait à mon Bonheur.

Elle appuie ostensiblement sur son poignet.

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 82 %, annonce Sonia.

— Vous avez entendu ? Vous avez entendu ?! exulte Jessica.

— Oui, rétorque Nisou. Maintenant, rassieds-toi s’il te plaît.

Laisser son bonheur dépendre de celui de quelqu’un d’autre, c’est dangereux, désapprouve intérieurement Jeannot. Il y a fort à parier que ma femme chérie s’apprête à faire un sermon que Jessica n’oubliera pas de sitôt…

Effectivement, la vieille dame prend la parole. Son ton est solennel. Même la figure de Jessica est moins rose qu’elle ne l’était quelques secondes auparavant.

— Ma chère petite, voilà des jours, des semaines, que tu nous rabâches les oreilles avec le T.I.B. de ton Tobias qui n’augmente pas. Vous êtes en couple et tu te soucies de son bien-être ; c’est tout à ton honneur. Mais, as-tu pris en considération que ton homme avait aussi un métier, une famille, des activités de loisirs, des doutes, des peurs, des réticences, des soucis ? Tu n’es pas le centre de son monde intérieur. Voyons, Jessica, estimes-tu que ton grand-oncle et moi formons un couple équilibré ?

— Évidemment ! répond aussitôt la jeune femme. Qui pourrait penser autre chose ? Vous êtes le couple le plus uni, le plus heureux que je connaisse.

— Alors, écoute bien.

Nisou clique sur sa Puce :

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 34 %, émet Sonia.

— À toi, mon chéri, commande Nisou tournée vers son mari, qui appuie à son tour sur son poignet :

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 36 %.

Jessica est immobile, la bouche entrouverte.

— Là, c’est parce que tes grandes démonstrations nous ont un peu agacés, reprend sa grand-tante, mais habituellement, tonton et moi avons chacun entre 38 et 45 % de T.I.B. Ces pourcentages, ces points – appelle ça comme tu voudras –, sont dus au couple que l’on forme, Jeannot et moi. Tu as dit tout à l’heure que nous étions un « couple heureux ». Et tu as raison. Nos T.I.B. individuels ne sont pas très élevés mais, s’il existait une machine pour mesurer l’amour, notre taux ferait de ton grand-oncle et moi un couple Hyper-Heureux.

Jessica reste coite. Nisou profite de son silence pour assener une dernière sentence :

— Peut-être bien que ton Tobias ne tournait qu’à 15 ou 20 % de T.I.B. avant d’aller voir cette bonheurologue, mais, sans toi, il n’aurait peut-être été qu’à 10. Avec toutes les scènes que tu lui as faites pour qu’il aille voir une conseillère en Bonheur, tu as obtenu que son T.I.B. individuel augmente. Mais qu’en est-il du niveau d’amour de votre couple ?

La jeune femme baisse la tête pour cacher les larmes qui lui montent aux yeux. Nisou ne peut pas s’en apercevoir, alors Jeannot décide d’intervenir.

— Ce que veut dire tata, ma chérie, c’est que, contrairement à ce que le gouvernement veut nous faire croire, le T.I.B. individuel n’est pas si important. C’est la relation entre les êtres qui est fondamentale. Et si tu es bien avec ton Tobias, il n’y a que ça qui compte.
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Dans la navette électrique qui les ramène à Strasbourg, Tobias ne cesse de repasser dans sa tête les paroles de Nisou et Jeannot. Si seulement il avait pu les entendre avant de faire hacker sa Puce la veille au soir !

Allan avait présenté Michal au jeune homme plusieurs semaines auparavant. « Je ne fais pas ça avec tous les Briseurs, loin de là, mais toi tu as du cran, et tellement de malheur en toi qu’il dégouline à travers ta peau de fantôme », avait précisé Le Borgne en désignant une plaque d’eczéma sur la joue de Tobias. De la part d’Allan, il s’agit d’un compliment, s’était efforcé de penser le jeune homme. Il me trouve courageux et sincère dans mon dégoût de l’Europe Heureuse. C’est déjà ça, même s’il me trouve également hideux et pitoyable, avec mon teint de cadavre et mes plaques rouges. Ou alors… c’est à cause de son œil fermé : il se sent proche de moi. Oui, absolument : d’une certaine façon, nous sommes liés par notre physique hors norme et notre haine du système.

Tobias avait écouté avec la plus grande attention les explications techniques du hacker. Ses mises en garde, également. Mais elles ne l’avaient pas effrayé : en tant que technicien en domotique chez SONIA, personne ne se souciait de son T.I.B. personnel. Il n’y avait pas de portail électronique à l’entrée de la société et donc aucune raison pour que quelqu’un s’étonne de l’anormale stabilité de ton taux de Bonheur. Le côté financier ne l’avait pas davantage découragé : il gagnait bien sa vie ; ses seules dépenses consistaient en jeux de Réalité Virtuelle et en échantillons de café ; il possédait suffisamment d’économies. Et surtout, il était fatigué des plaintes récurrentes de Jessica : « Si ton T.I.B. n’augmente pas, c’est peut-être que tu ne m’aimes pas vraiment… », lâchait-elle parfois, pour conclure les fréquents débats qu’ils avaient à ce sujet. Tobias n’en pouvait plus. Dans une certaine mesure, il tenait à la jeune femme : elle était amoureuse de lui ; c’était indéniable, et lui trouvait plutôt agréable de se sentir attendu, désiré, apprécié. Cela ne lui était jamais arrivé auparavant. Mais les crises de Jessica concernant le faible T.I.B. de son compagnon commençaient à sérieusement gâcher les choses. Alors, quand la veille au soir, Michal lui avait demandé : « On y va, tu es sûr ? Tu as bien réfléchi ces dernières semaines ? », Tobias avait sobrement répondu : « Pour 8 000 €, j’achète de la tranquillité. »

Les yeux du hacker s’étaient arrondis, mais Tobias n’était pas dans l’arrière-boutique de l’atelier pour raconter sa vie. Il n’avait rien ajouté, rien expliqué. Seulement, au moment de choisir le pourcentage qui serait désormais systématiquement annoncé par Sonia, les mains de Tobias l’avaient démangé de nouveau : si je le fixe à plus de 60, ou même 50, cela paraîtra extrêmement louche. En deçà de 35, Jessica ne sera pas satisfaite.

Après quelques minutes d’hésitation, pendant lesquelles il n’avait cessé de frotter ses mains l’une contre l’autre, le jeune homme avait fait son choix : 43 %. C’est parfait, 43 %, s’était-il convaincu. Administrativement, cela me situe dans les Non-Heureux. Pour Jessica, j’aurai cessé d’appartenir au monde du malheur, que ce soit la tranche des Malheureux, des Très Malheureux, des Super-Malheureux ou des Hyper-Malheureux. Mais je ne trahis pas non plus l’esprit des Briseurs de rêves en m’élevant dans la sphère officielle des heureux…

Le processus de hackage s’était déroulé sans incident. Michal avait posé quelques questions préliminaires à Tobias : « Qu’est-ce que tu aimes le plus dans la vie ? » « Quelles sont les activités qui te provoquent l’émotion la plus proche possible de la joie ? » « À quel moment éprouves-tu de la sérénité ? » etc. Tobias appuyait régulièrement sur sa Puce et son T.I.B. augmentait à mesure des visions positives induites par l’interrogatoire de Michal. À 43 %, le hacker avait approché son RFID-zapper du poignet de son client et déclenché le champ électromagnétique, en surveillant le minuscule écran de l’appareil sans ciller.

— Voilà, ta Puce est stabilisée à 43 %, avait-il simplement annoncé.

— Déjà ?! Et je n’ai absolument rien senti !

— Je t’avais bien dit que l’opération était totalement indolore. Pourquoi personne ne veut jamais me croire ?

Tobias avait regardé son poignet avec un soulagement mêlé de suspicion :

— Alors ça y est, je suis officiellement un Non-Heureux ?

Michal avait ri de bon cœur.

— Pas « officiellement », OFFICIEUSEMENT. Tu resteras un Super-Malheureux dans ton esprit mais les lecteurs de Puces ne le détecteront plus. Tu pourras même fréquenter les fêtes interdites aux moins de 40 % de T.I.B. !

Tobias n’avait pas répondu. Les minables sauteries où l’on se trémoussait sur de la musique « propre » ne l’intéressaient pas. Il continuerait à taper dans son sac de frappe, à boire du café, à se plonger dans la Réalité Virtuelle, et à lutter contre l’Europe Heureuse. La seule chose qui allait changer dans son existence, c’étaient les rapports avec sa petite amie : enfin, il allait avoir la paix.

En rentrant dans l’appartement de Jessica, Tobias avait embrassé la jeune femme et lui avait demandé :

— Tu sais pourquoi je rentre plus tard que d’habitude, ma puce ?

Le jeune homme avait remarqué à quel point ce simple et stupide mot d’amour provoquait chez sa compagne une surprenante mais efficace excitation affective.

— Heu… tu es passé chez toi jouer à un jeu de Réalité Virtuelle ? avait-elle tenté, les pommettes toutes roses sous le coup du « ma puce ».

— Non ! Devine encore.

— Attends un peu que je réfléchisse… tu as dû faire une intervention plus longue que prévu chez un client de SONIA ?

— Pas du tout !

— Mais oui bien sûr : tu as passé un moment à La Galerie ! J’aurais dû y penser plus tôt, avait dit Jessica en se frappant le front.

— Tu es loin de la vérité, à l’opposé même…

— À l’opposé ? Tu veux dire que ce que tu as fait n’a rien à voir avec les Briseurs de rêves ? Alors, cela exclut la violence, le café, l’alcool, la musique « sale »… avait énuméré Jessica sur ses doigts.

— Je sors de chez une bonheurologue ! l’avait interrompue Tobias, mimant l’enthousiasme.

Durant quelques secondes, Jessica s’était immobilisée. Il avait semblé à Tobias que même son cœur avait cessé de battre. Puis un sourire plein de dents avait illuminé la face de la jeune femme et elle s’était pendue au cou de son compagnon. Lui l’avait enserrée de ses longs bras et l’avait fait tourner, tourner dans le petit salon connecté. Finalement, épuisés et pris de vertige, les deux jeunes gens s’étaient écroulés sur le canapé.

C’est alors que Tobias avait cliqué sur sa Puce :

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 43 %.

Il s’était mis ensuite à raconter à Jessica sa soi-disant rencontre avec la bonheurologue, scénario qu’il avait eu le temps d’élaborer dans la navette électrique qui l’avait déposé chez sa compagne. La jeune femme avait écouté avec un tel ravissement, les joues colorées et les yeux pétillants, que Tobias s’était pris à penser : à la voir comme cela, radieuse, même sans le hacker, mon T.I.B. aurait sûrement augmenté en ce moment même.

Et maintenant, assis dans la navette de retour de Sandberg, Jessica penchée sur son épaule, il est lentement mais sûrement grignoté par le doute. Et si Nisou et Jeannot avaient raison ? Et s’il avait fait hacker sa Puce pour rien du tout ?
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Dans l’hémicycle du gouvernement de l’Europe Heureuse, Florentine observe les visages des cinquante-sept convoqués, que l’on avait fait asseoir au plus près de la tribune oratoire centrale. Elle-même se tient droite, quelques mètres derrière le pupitre réservé aux prises de parole. À ses côtés patiente Ghislaine, l’Experte en Bonheur, un sourire un peu forcé sur ses lèvres rouges.

Florentine consulte la liste préparée par Félix Lupin : vingt-six femmes, trente et un hommes, d’un T.I.B. annuel moyen entre 24 et 59 %.

Au deuxième rang, elle repère Roman Szabo, le responsable félins. Elle tente de dissimuler sa surprise et reprend son papier : 38 %. Comment une personne dont le métier est de s’occuper des chats du Ministère peut-il faire partie des Malheureux ? « Le chat apporte à l’humain bien plus que l’humain n’apporte au chat » répète-t-on pourtant au sein du bâtiment.

Dans l’immense salle du bâtiment Louise Weiss, trois rangées de sièges seulement sont occupées par les futurs licenciés. L’ingénieur informaticien en chef, le quinquagénaire borgne, s’est installé le plus loin possible de la tribune derrière laquelle Guérin Talleyrand va prendre place dans quelques minutes. Il a laissé un fauteuil vide entre chacune de ses voisines.

Florentine ressent une profonde déception. Ainsi, il n’était pas concis simplement par souci d’efficacité mais parce qu’il n’est pas heureux… Comment s’appelle-t-il déjà ? De nouveau, elle consulte la liste. Allan Lanfrillon. 32 % de T.I.B. entre début janvier et la semaine dernière. Soudain, un frisson lui fait comme des vaguelettes glacées entre les omoplates : l’homme a posé son unique œil sur elle ; il la dévisage sans ciller, les bras croisés contre sa poitrine. Florentine détourne le regard.

C’est à ce moment que survient Guérin Talleyrand. En chemise rouge vif et pantalon jaune moutarde, la tenue qu’il avait choisie pour l’annonce de sa nomination en tant que ministre du Bonheur, il descend l’escalier beige d’un pas déterminé. Cet homme dispose d’une volonté incroyable, songe Florentine. Il est très réticent au licenciement de ces gens et, pourtant, il montre exactement la même assurance que d’habitude. Les cinquante-sept employés ont cessé de chuchoter entre eux et observent Die Sonne s’approcher de la tribune centrale. Son large visage bronzé n’exprime rien d’autre que résolution et jovialité. Mais… est-ce qu’il s’agit d’une résolution joviale ou d’une jovialité résolue ? s’interroge sa collaboratrice.

Tandis que les épaules de Talleyrand roulent et que ses jambes effectuent de grands pas énergiques, Florentine ne peut s’empêcher d’entendre l’hymne européen dans sa tête. La force de cet homme est entièrement concentrée dans son attitude : son port de tête, son buste imposant d’ancien adepte de la musculation, le tatouage jaune fluo qui contraste sur sa peau hâlée… Tiens ! Il n’a pas apporté de notes, remarque-t-elle. Il a mémorisé son discours.

Talleyrand s’installe derrière le pupitre et balaye des yeux le public en attente. Il cherche à capter le regard de toutes et tous, comprend Florentine.

— Mes chers collègues, mes chers collaboratrices et collaborateurs, devrais-je dire car, si le ministère du Bonheur peut fonctionner, c’est bien grâce à chacun d’entre nous. Chaque personne ici présente est un maillon de la grande chaîne de Bonheur que nous nous efforçons de construire. Il y a parmi vous des assistants, des ingénieurs, des techniciens de surface, des archivistes, des agents de sécurité, un responsable félins… autant de perles dans le collier précieux que nous constituons. Retirons une seule de ces perles, et c’est tout l’ouvrage qui s’effiloche. Cependant, une vague de violence, attribuée à des malheureux, déferle sur Strasbourg. L’odieuse attaque contre madame Palovska ainsi que la tentative de meurtre dont j’ai été victime, ont, vous le savez, bouleversé l’entièreté du Ministère et mis en péril le T.I.B. de chaque Euro-citoyen. Pouvons-nous prendre davantage de risques ?

Ils commencent à comprendre, se dit Florentine en remarquant des sourcils froncés parmi les auditeurs.

— Nous savons que nos employés, des personnes qui ont délibérément choisi de travailler pour le Bonheur de tous, sont des gens profondément engagés dans leur mission, fiables et compétents. Les violences récentes, toutefois, ont démontré que leurs auteurs ne pouvaient être que des individus parfaitement au fait de l’activité interne du Ministère.

À ce point du discours, les chuchotements reprennent. Guérin Talleyrand s’interrompt et son seul silence imposant suffit à stopper les commentaires murmurés.

— Oui, mes chers collègues, vous avez déjà compris. Vous avez déjà compris que le ministère du Bonheur ne peut se permettre de mettre en péril le travail de plusieurs milliers de personnes, travail impactant la vie de centaines de millions d’Euro-citoyens. Comment ? Nous laisserions un seul individu malintentionné saboter les efforts de tous les autres ? Comment ? Nous laisserions un seul individu menacer notre objectif de « 50 % des Euro-citoyens à un T.I.B. minimum de 60 % » ? Ce serait comme laisser l’Europe Heureuse entre les mains d’un sadique, d’un cynique, d’un fou furieux. Cela, nous ne le tolérerons pas.

Sa voix est puissante, admire Florentine, et la tonalité générale de son discours monte en intensité. Va-t-il pour autant remporter l’adhésion des futurs licenciés ?

— Alors, afin d’éviter cette image insupportable, nous avons décidé, ma collaboratrice et moi-même, de mettre en place la Loi d’Exemplarité.

Des sanglots vainement étouffés dans une manche violette résonnent dans l’hémicycle. Je connais cette femme, pense Florentine. C’est elle qui est chargée du ménage de notre étage. Le ministre ne regarde pas dans sa direction. Il ne veut pas la mettre mal à l’aise, comprend sa collaboratrice. Elle l’est déjà bien assez.

— le ministère de l’Équité recrute-t-il des voleurs, des racistes, des homophobes, des machistes ?

Florentine retient un rictus en entendant ce dernier mot : Que crois-tu que tu es, toi qui couches avec des femmes pour l’augmentation de ton seul T.I.B. et non celui de tes partenaires ?

— Non ! Bien sûr que non ! s’exclame Talleyrand. Le ministère de l’Équité ne comporte aucun voleur, aucun raciste, aucun homophobe et aucun machiste. Alors, pourquoi le ministère du BONHEUR emploierait-il des Hyper-Malheureux, des Super-Malheureux, des Très Malheureux, des Malheureux, des Non-Heureux et même des Moyennement-Heureux ? Qui de mieux placés que les individus des tranches au-dessus de 60 % de T.I.B. pour développer le Bonheur dans notre État fédéral ?

D’autres employés se sont mis à pleurer maintenant. Florentine contemple les larmes qui coulent sur certaines joues. Combien de points de T.I.B. ces gens sont-ils en train de perdre ? se demande-t-elle. Ghislaine va devoir mettre en place un gros travail d’accompagnement pour chacun d’entre eux. Malgré elle, ses neurones miroirs lui font prendre pleinement conscience de l’état émotionnel des futurs licenciés. Elle perçoit leur détresse, leur rancœur, leur désespoir, pour certains. Mais c’était mon idée, et je persiste à penser qu’elle est bonne. Parmi ces cinquante-sept personnes, combien ont déjà permis aux Briseurs de rêves d’abattre mes animaux ? Et combien jouent la comédie des pleurs ?

— Néanmoins, je comprends votre désarroi, dit Talleyrand et je compatis, vraiment. C’est pourquoi chacun d’entre vous quittera le Ministère non seulement avec des indemnités importantes mais en plus avec un accompagnement personnalisé, dont se chargera Ghislaine Rosenberg, notre Experte en Bonheur. Vous bénéficierez de séances gratuites avec un ou une bonheurologue et le ministère du Travail affectera à chacun d’entre vous un conseiller mobilité carrière afin de vous permettre de retrouver rapidement un emploi.

Globalement, l’assemblée se calme, remarque Florentine. Les dernières paroles de Guérin ont porté. Cependant, certains employés ont gardé leur visage tendu et l’ingénieur en chef, Allan Lanfrillon, n’a pas décroisé les bras depuis le début de l’allocution du ministre.

— Pour conclure ce discours qu’aucun d’entre vous n’aurait souhaité entendre, je tiens malgré tout à saluer vos efforts à tous, pour ces mois, voire ces années que vous avez consacrés au Ministère. À la fin de la session consacrée à vos questions et remarques, chacun d’entre vous recevra une lettre de recommandation et une médaille du mérite pour services rendus à l’État fédéral de l’Europe Heureuse.

Guérin s’écarte du pupitre et Florentine approche.
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Quel lâche ! songe Allan en regardant la jeune femme s’avancer. Il lui laisse faire le sale boulot ! Les longs cheveux blonds de Florentine Palovska encadrent son visage lumineux, coloré d’une touche de bleu sur les paupières et d’un rose clair sur ses lèvres et ses joues. En dépit de sa haine pour la collaboratrice du ministre, Allan ne peut s’empêcher de la trouver belle. Derrière elle, fixé au mur blanc immaculé de l’hémicycle, s’étale le drapeau de l’Europe Heureuse, avec ses douze soleils formant une ronde sur le fond bleu du tissu.

— Je me doute que la plupart d’entre vous sont sous le choc, commence la jeune femme. Il n’existe pas de mots assez forts pour vous témoigner ma sympathie.

Putain de sale hypocrite ! s’énerve intérieurement Allan. C’est comme déposer une merde de chien sur un bureau et se plaindre que la pièce sent mauvais !

— Comme vous l’a expliqué monsieur le ministre, vous ne serez pas livrés à vous-mêmes : ni sur le plan financier ni sur le plan psychologique. Cela dit, la parole vous appartient désormais. Sentez-vous libre d’exprimer toutes les émotions qui vous traversent.

Et mon poing dans ta gueule d’ange, tu veux qu’il te traverse la tempe ? tempête Allan dans son esprit bouillonnant de rage.

De nombreuses mains se lèvent.

— Oui ? interroge Palovska en désignant une petite dame à la bouille ronde.

— À partir de quand devrons-nous quitter notre poste ? demande timidement cette dernière.

— Normalement, la Loi impose un délai de prévenance. Néanmoins, en vertu du caractère d’urgence de la situation, et pour la sécurité de l’État fédéral, le licenciement prend effet dès aujourd’hui.

Les employés ne chuchotent plus désormais. Plusieurs se sont mis à vitupérer. Allan reste silencieux. Je dois montrer que j’ai parfaitement compris les explications de Talleyrand, et que, pour soutenir l’Europe Heureuse, je suis prêt à faire le sacrifice de mon emploi. Sinon, je pourrais être soupçonné d’appartenir aux Briseurs de rêves.

— Vous pouvez exprimer votre colère directement auprès de moi, dit Florentine, élevant la voix pour couvrir le brouhaha grandissant. Le ressentiment est un parasite qui nous grignote de l’intérieur. Laissez-le sortir.

— Je travaille au service des archives, déclare un homme en se redressant. Mon T.I.B. moyen est de 59 % cette année. L’année dernière, il était de 62 %. Est-ce que je vais être licencié parce que ma compagne m’a quitté au mois de mars ?

Une clameur outrée suit la question de l’archiviste.

— Il nous a fallu déterminer un T.I.B. minimum de recrutement des employés du ministère du Bonheur. Il a été fixé à 60 %. Mais je ne doute pas qu’avec l’accompagnement dont vous bénéficierez, vous retrouverez les points que vous avez perdus, et même davantage, j’en suis persuadée.

— Puisque vous parlez de recrutement, intervient une grande femme au visage tout en longueur, comment allez-vous faire pour remplacer cinquante-sept employés du jour au lendemain ?

— Nous avons déjà entrepris une vaste campagne d’appels d’offres, répond calmement Florentine Palovska. Vendredi dernier, des candidats ont été reçus. La période de recrutement s’étendra jusqu’à la fin de la semaine.

Une main se lève. Allan reconnaît le responsable félins.

— Alors désormais, le critère d’embauche principal sera le T.I.B. moyen d’une personne, et non sa compétence ? demande-t-il, amer.

Sa remarque soulève une vague d’approbation dans l’assemblée.

— Certainement pas ! rétorque aussitôt Palovska. Monsieur le Ministre a tout à l’heure pris l’exemple du ministère de l’Équité. Comment pensez-vous que se déroulent les entretiens d’embauche ? « Bonjour madame. Êtes-vous homophobe ? Non ? Parfait, bienvenue parmi nous ! » Non, bien sûr que non. Au ministère du Bonheur, nous ne recevrons que les candidats disposant d’un T.I.B. moyen supérieur ou égal à 60 % mais, ensuite, nous étudierons leur parcours scolaire et professionnel avec la plus grande attention, cela va de soi.

— Donc, reprend le responsable félins, entre une personne à 61 % de T.I.B. et une autre à 92, choisirez-vous objectivement en fonction des compétences de ces personnes ?

— Votre question est pertinente ; je vous remercie de l’avoir posée. Le premier filtrage des candidatures sera effectué par une équipe de recruteurs, qui éliminera d’office les individus à moins de 60 % de T.I.B. Mais c’est une autre équipe qui sera chargée du deuxième filtrage, et elle n’aura pas accès au T.I.B. des candidats. Ainsi, seules les compétences professionnelles seront prises en compte.

Une autre main se dresse.

— Oui ? lance Florentine pour lui donner la parole.

— Les séances de bonheurologie seront-elles obligatoires ? demande un homme d’âge moyen.

Ouch… question dangereuse, se dit Allan. En voilà un qui sera surveillé de près par le Ministère… Effectivement, la collaboratrice de Talleyrand soulève les sourcils :

— Vous ne souhaitez pas que l’on vous aide à augmenter votre T.I.B. ?

L’homme hésite. S’il le pouvait, il se cacherait sous la table, songe Allan.

— Heu… c’est que… je me sens bien comme je suis et heu… je préférerais consacrer mon temps à autre chose.

— Plus vous vous sentirez heureux, plus vous aurez de chances de retrouver un emploi, répond Palovska. Plus vous vous sentirez heureux, plus vous aurez envie de l’être davantage. Peut-être deviendrez-vous un jour un Hyper-Heureux et alors, vous vous demanderez, perplexe : « Comment ai-je pu poser une telle question à ce moment-là ? »

— Et donc ? insiste l’archiviste. Les séances de bonheurologie seront-elles obligatoires pour tous les licenciés ou non ?

Florentine Palovska sourit largement.

— Nous évoquions tout à l’heure la tendance à la violence des plus malheureux de la population. Monsieur le Ministre et moi-même, soutenus en tout point par madame la Présidente fédérale Greta Merkel, ne souhaitons pas qu’un de nos ex-employés sombre dans une spirale infernale. Alors, oui, le soutien d’un ou d’une bonheurologue sera « obligatoire », comme vous dites. Voyez cela comme une chance. Je suis certaine que, dans quelques semaines, dans quelques mois peut-être, lorsque votre Taux Individuel de Bonheur aura nettement augmenté, lorsque vous vous sentirez plus optimistes, plus joyeux, plus lumineux à l’intérieur, vous éprouverez de la gratitude envers le gouvernement de l’Europe Heureuse.

Allan regarde les visages autour de lui. Les paroles de Florentine Palovska semblent porter leurs fruits : l’atmosphère dans l’hémicycle est moins tendue, c’est indéniable. Ils ne vont quand même pas gober ça ?  

— Maintenant, notre Experte en Bonheur, madame Ghislaine Rosenberg, va vous recevoir dans la salle de conférence du deuxième étage. Là, vous rencontrerez les personnes chargées de votre suivi individualisé en matière de bonheurologie ainsi que les conseillers mobilité carrière qui vous ont été attribués. Pour finir, je vous souhaite bon courage et j’aimerais vous rappeler que, des périodes en apparence difficiles, nous sortons toujours plus forts et plus épanouis.

Foutage de gueule, songe Allan. Cependant, il se trouve obligé de suivre la file de licenciés qui se dirige vers la grande salle de conférence du deuxième étage, guidée par Ghislaine Rosenberg.

Tandis que les anciens employés du ministère du Bonheur quittent l’hémicycle, une armada de journalistes pénètre à son tour dans l’immense salle ronde. Avant de franchir la porte à double battant, Allan a tout juste le temps d’apercevoir le célèbre chemisier rose bonbon de Greta Merkel.

Bon sang, Barbie va tenir une conférence de presse ! se dit-il.
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Les journalistes prennent bruyamment place dans l’hémicycle. Rien à voir avec l’installation timide des employés tout à l’heure… enfin… des « ex-employés », songe Guérin. Il les regarde sortir leurs appareils d’enregistrement puis jette un œil à Florentine : Elle a bien géré la réaction des gens, comme d’habitude. Et puis, sa proposition était judicieuse, même si j’ai pu en douter au début : le Ministère va se retrouver avec cinquante-sept membres Heureux, Très Heureux, Super-Heureux, voire Hyper-Heureux. L’institution ne peut que gagner en positivisme, en dynamisme et donc en efficacité. Oui, vraiment, la Loi d’Exemplarité va nous propulser vers mon objectif de « 50 % de la population à 60 % de T.I.B. minimum ».

Greta Merkel prend place derrière le pupitre, encadrée comme prévu par Guérin et Florentine. La présidente de L’Europe Heureuse porte son fameux chemisier rose vif et une jupe violette qui lui descend jusqu’aux genoux. Elle sourit largement et les journalistes se taisent, attentifs. Elle s’exprime en allemand. Les rares auditeurs dans la salle qui ne maîtrisent pas la langue ont été équipés d’un casque récepteur-traducteur.

— Bien. Bonjour mesdames et messieurs. Je viens rendre compte des discussions et décisions prises d’un commun accord avec monsieur le ministre du Bonheur Guérin Talleyrand et sa collaboratrice madame Florentine Palovska. Nous avons d’abord échangé sur la situation préoccupante de l’État fédéré italien. En effet, le nombre de Non-Implantés dans la péninsule est en constante progression. Sur une population adulte de 61 200 000 habitants, 0,5 % refusent le rituel de l’implantation, soit 306 000 personnes. 306 000 personnes qui mendient dans les rues et les places publiques, et qui – fait très inquiétant – semblent s’organiser entre eux puisqu’ils parviennent à monter des camps de fortune. Récemment, la police fédérale a dû intervenir pour démanteler l’installation sauvage de l’un de ces camps sur la place Saint-Marc, à Venise, la police italienne n’ayant pas reçu d’ordre dans ce sens de la part du gouverneur de l’État fédéré.

Ce Francesco Ferrari est une plaie purulente sur le corps lisse de l’Europe Heureuse, songe Guérin. S’il répugne à expulser de la vermine Non-Implantée du lieu le plus touristique de son État, il risque de devenir incontrôlable.

— J’ai récemment rencontré l’ensemble des gouverneurs des vingt-sept États de l’Europe Heureuse. Notre discussion a débouché sur un ferme consensus : il n’est pas possible de laisser la situation italienne se dégrader à ce point. C’est alors que monsieur Francesco Ferrari nous a fait part de son intention de lancer un référendum dans la péninsule italienne : « Souhaitez-vous quitter l’Europe Heureuse et redevenir un État-nation ? »

Les flashes crépitent autour de Greta Merkel. Quelle que soit la gravité de ses propos, elle garde toujours sur son visage rosé une expression sereine qui ne semble pas feinte.

— Que la réponse à ce référendum soit négative ou positive, son impact sur la population risque de nuire à la totalité de l’Europe Heureuse. Comment les Euro-citoyens pourront-ils continuer à se sentir en sécurité physique et psychologique si, au sein de notre Fédération – ou bien à ses portes, dans le cas d’une réponse positive – se trouvent des rebelles, des anarchistes, des adeptes du malheur ?

La présidente avale une gorgée d’eau et poursuit :

— Avec monsieur Talleyrand et madame Palovska, nous avons ensuite abordé le sujet des violences récentes ayant eu lieu ici même, à Strasbourg. La conclusion de notre échange est la suivante : ici comme en Italie, il suffit d’un petit groupe d’individus malintentionnés pour saborder les efforts de tout l’État fédéral. Il nous faut donc réagir avec efficacité et fermeté. Dans le cas français, il semblerait que le Ministère ait pu accueillir en son sein et bien involontairement vous vous en douterez, des personnes ayant pour unique but de nuire au gouvernement et à sa politique axée sur le Bonheur individuel et global de la population. Cette situation ne doit plus jamais se reproduire. C’est pourquoi, en vertu de l’article 38 de la Constitution de l’Europe Heureuse, je décide de faire appliquer la toute nouvelle Loi d’Exemplarité dès maintenant, c’est-à-dire sans vote préalable : désormais, tout membre du personnel du ministère du Bonheur devra disposer d’un T.I.B. annuel moyen de 60 % minimum.

Une agitation muette règne dans l’hémicycle. Les journalistes se consultent du regard, filment les personnalités politiques et prennent des clichés sous tous les angles possibles.

— Monsieur le Ministre Talleyrand vient d’annoncer leur licenciement aux cinquante-sept employés concernés par la Loi d’Exemplarité. Leur réaction compréhensive et mesurée a montré le bien-fondé des principes éducatifs de notre Fédération : communication non violente, bienveillance et reconnaissance du ressenti de chacun.

Elle a raison, songe Guérin. Aucun d’entre eux n’a fait de coup d’éclat. Nous allons vers une société plus sereine, plus respectueuse, plus raisonnable ; c’est pour aboutir à ce résultat que je me suis toujours donné à fond dans ma carrière.

— Bien évidemment, tout a été mis en œuvre pour que chacun des salariés licenciés reçoive un accompagnement personnalisé afin de stabiliser sa situation financière et d’augmenter son taux de Bonheur. Pour cela, j’aimerais saluer le travail colossal mené par madame Palovska.

Greta Merkel se tourne vers la jeune femme et lui sourit franchement. Florentine répond d’un hochement de tête reconnaissant.

— Mesdames et messieurs, je vous remercie de votre attention, reprend la Présidente, et j’aimerais conclure par la devise de notre Europe Heureuse : « Tous unis dans le Bonheur. »

La conférence est terminée. Greta Merkel quitte précipitamment l’hémicycle, suivie par ses plus proches assistants : de nombreuses tâches l’attendent ailleurs. Quelques journalistes se précipitent vers Guérin et Florentine, caméra ou simple enregistreur sonore à la main. Talleyrand se prête volontiers au jeu de questions/réponses mais il aperçoit sa collaboratrice se diriger vers la sortie tout en repoussant les micros tendus vers elle.

— Un instant je vous prie, s’excuse-t-il auprès des journalistes impatients.

De son large pas vif, il rattrape la jeune femme, la saisit par l’épaule et lui chuchote à l’oreille :

— Que se passe-t-il, Florentine ?

— Rien d’important. J’aimerais juste obtenir une réponse à une question qui m’intrigue depuis la réunion avec les cinquante-sept licenciés.

— Quoi donc ? interroge Guérin.

Mais la jeune femme se dégage et répond en tournant les talons :

— Je dois me dépêcher : ils vont bientôt quitter définitivement le Ministère.
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Lorsque Florentine débouche, haletante, dans la salle de conférence du deuxième étage, seule l’Experte en Bonheur est encore présente, occupée à ranger ses affaires.

— Ghislaine ! Où sont-ils ?

— Les anciens employés ? Oh, ils sont sortis il y a quelques minutes, accompagnés par leurs référents, répond calmement la femme.

— Merci ! clame Florentine en repartant en courant.

Elle se précipite dans les escaliers et rejoint la sortie du bâtiment. Elle pousse la porte et constate que la grande place est pleine de monde. Ils sont encore là, à discuter entre eux ou avec le bonheurologue ou le conseiller mobilité carrière qui leur a été attribué, constate Florentine.

Elle s’avance parmi les groupes et cherche à repérer Roman Szabo, l’ex-responsable félins. C’est un homme d’une trentaine d’années, au charme discret, avec des yeux marron foncé légèrement en amande, au cou large, mais de taille et de corpulence moyennes. Tandis qu’elle déambule sur la place, elle perçoit quelques regards hostiles, mais la plupart des gens lui lancent un sourire sincère. Ghislaine a bien fait son travail : ils ont compris que le gouvernement leur offrait une opportunité inespérée : celle de crever le plafond inconscient qui les empêchait de dépasser leur minable T.I.B. actuel.

— Roman ! s’exclame-t-elle en apercevant le jeune homme.

Ce dernier lui jette un regard surpris. Autour de lui, une femme et un homme qu’il ne lui semble pas avoir aperçus dans l’hémicycle la regardent aussi.

— Hey, madame Palovska ! Quel bonheur de vous rencontrer ! dit la femme en tendant la main.

Florentine la serre machinalement.

— Je m’appelle Alexandra Cortès, bonheurologue affectée à l’accompagnement de ce jeune homme. Il est plein de qualités ; nous allons faire du bon travail ensemble ! Vous êtes une sorte de modèle pour moi, vous savez. « Partout où elle passe, le T.I.B. se surpasse » ! J’aimerais que l’on puisse dire cela de moi aussi, un jour.

Florentine est pressée de parler à Roman mais elle tente de le cacher et pose une main chaleureuse sur l’épaule de son interlocutrice :

— Quand on est passionnée et motivée, on atteint n’importe lequel de ses objectifs. Et visiblement, vous possédez les deux atouts. Mais, pour ma part, je ne souhaite pas que l’on dise de vous « Partout où elle passe, le T.I.B. se surpasse »…

Une lueur d’étonnement apparaît dans les yeux de la bonheurologue.

—... ne cherchez pas à imiter qui que ce soit. Vous méritez un proverbe à vous, et rien qu’à vous, pas un vieux chewing-gum mâché et remâché que l’on viendrait vous coller derrière l’oreille ! Peut-être dira-t-on… « avec Alexandra Cortès, on s’assure la liesse » ou bien… je ne sais pas… autre chose. En tout cas, ce sera une phrase inventée pour vous ; voilà ce que je vous souhaite.

La femme exulte maintenant. En plein air, à moins de passer sous un portail lecteur de Puces, il n’y a aucun moyen de connaître son T.I.B. et les détails de ces récentes fluctuations. Mais, à voir le visage rayonnant d’Alexandra Cortès, et par habitude d’analyse des expressions faciales, Florentine se doute que le taux de la bonheurologue a dû augmenter de quelques points durant les dernières minutes.

Par politesse, elle se tourne vers l’homme pour échanger une poignée de main.

— Rayan Messaoud, se présente-t-il, conseiller mobilité carrière, comme vous pouvez le déduire.

Il esquisse un sourire. Florentine lui donne une quarantaine d’années. Il a les oreilles largement décollées et un visage très fin, que termine un menton pointu. Cependant, il se dégage de cet homme une indéniable force de caractère. Florentine le trouve tout de suite sympathique.

Enfin, elle pivote vers l’ex-responsable félins.

— Roman, dit-elle d’un ton brusquement impérieux, j’ai besoin de comprendre. « Le chat apporte à l’humain bien plus que l’humain n’apporte au chat », affirme-t-on. Toutes les études scientifiques prouvent que le contact des animaux augmente significativement le taux de Bonheur des gens. Comment est-il possible que vous, qui travaillez en permanence auprès des chats du Ministère, ayez un T.I.B. aussi bas ? 38 % ! Comment est-il possible que vous fassiez partie des Malheureux ? Pardonnez-moi mon indiscrétion mais, auriez-vous dans votre vie personnelle des préoccupations qui viendraient contrebalancer les points positifs que vous apportait votre fonction ?

Le jeune homme pose un regard sérieux sur Florentine. Quoi qu’il puisse dire, ses propos ne pourront qu’être francs et honnêtes, songe-t-elle avec certitude.

— Eh bien, vous l’avez dit vous-même, madame Palovska : je travaille – enfin… je travaillais – en contact permanent avec les chats du Ministère. Quand je ne les nourrissais pas, ne les brossais pas, ne les soignais pas, je parlais d’eux avec différents interlocuteurs, associations animalières ou cabinets vétérinaires : « Pourriez-vous accueillir la portée de cette chatte ? », « Accepteriez-vous d’afficher une annonce pour faire adopter ce chat, très sociable avec les humains mais qui ne tolère pas la compagnie de ses congénères ? » etc. Mais… et là encore vous l’avez vous-même rappelé : les chats apportent à l’humain. Ils apportent tellement que j’avais créé un lien d’affection profond avec chacun d’entre eux. Alors, quand il fallait enterrer un chat décédé, éloigner du Ministère un chat agressif avec les autres, séparer une chatte de ses petits… cela me désespérait à chaque fois. En trois ans de travail ici, je n’ai jamais pu m’y habituer.

Florentine n’en revient pas. Elle n’avait jamais vu les choses sous cet angle. Et pourtant, j’aime tellement les animaux, se dit-elle en revoyant dans son esprit Gold, son brave labrador sauvagement assassiné par les Briseurs de rêves, et ses poules, si vulnérables…

— Je suis marié, voyez-vous, reprend Roman Szabo. J’aime ma femme et nous avons eu ensemble une petite fille adorable : Félicité. Eh bien, quand je rentrais du Ministère après avoir renvoyé ou bien enterré un chat, je n’arrivais pas à me défaire de son image, malgré l’amour que je porte à ma famille. Ces soirs-là, j’étais physiquement avec ma femme et ma fille mais mentalement avec les chats. Elles le ressentaient, bien sûr. Alors, je suis presque content d’avoir été licencié. Je vais pouvoir profiter pleinement de ma famille.

— Vous voyez, madame, intervient Alexandra Cortès, la bonheurologue, Roman a déjà parcouru tout seul une bonne moitié du chemin. Il n’y aura pas besoin de l’accompagner longtemps pour qu’il atteigne la tranche des Heureux, au minimum !

— Merci, Roman, dit chaleureusement Florentine. Merci pour vos explications sincères.

Son regard vert comme l’eau claire reste un long moment en contact avec celui, brun profond, de l’amoureux des chats.

— Si je peux me permettre un conseil, madame… commence le jeune homme timidement.

— Je vous en prie, l’encourage Florentine.

— Pour mon remplacement, choisissez quelqu’un de moins émotif que moi.

— Je transmettrai votre message aux recruteurs, c’est promis. Au revoir, Roman, que la suite de votre parcours soit pleine de joie. Et je ne doute pas que madame Cortès et monsieur Messaoud sauront vous aider avec la plus grande efficacité.

Après avoir salué ses trois interlocuteurs, Florentine retourne au Ministère, satisfaite mais songeuse : Cet homme n’était certainement pas un Briseur de rêves, et donc pas une menace pour le Ministère. Néanmoins, son renvoi va augmenter de manière significative son T.I.B., et ça, c’est une excellente chose ! En revanche, nous ne saurons peut-être jamais lequel ou lesquels des cinquante-six autres licenciés nous ont infiltrés au profit de leur club de pervers…
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Comme tous les soirs à l’heure du dîner, Djibril s’installe à une table déserte dans le fond du réfectoire. Les autres jeunes adultes discutent entre eux, évoquant leur journée de travail ou bien leurs projets pour la soirée.

Le jeune homme, lui, ne pense qu’aux 8 000 € nécessaires au hackage de sa Puce. Il n’a songé qu’à cela aujourd’hui, tout en effectuant mécaniquement ses tâches de paysagiste urbain stagiaire. La somme à quatre chiffres est devenue comme une obsession : Vendredi dernier, je me suis fait 452 €, se répète-t-il pour la énième fois de la journée. Il manque 7 548 € ! En admettant que Luis et sa bande m’achètent pour environ 450 € de produits chaque semaine, il me faudra pratiquement cinq mois pour obtenir la somme. Cinq mois !

Depuis sa rencontre avec Michal le hacker, Djibril ne contrôle plus son impatience. Souvent, il regarde avec répulsion la croûte qui recouvre l’emplacement de sa Puce. Ce n’est pas l’aspect grumeleux et brunâtre de la croûte qui le dégoûte, mais bien ce qu’elle dissimule : ce corps étranger enfoui dans sa chair. Parfois, quand il manie la scie ou la tronçonneuse électrique au travail, il lui prend l’envie de s’amputer de la main gauche. Mais, cela ne le débarrasserait de la détestable Puce que pour quelques jours. Suite à l’« incident », on s’empresserait de lui en implanter une autre sous la peau de son poignet droit…

Il faut que je trouve une solution pour gagner de l’argent plus rapidement, se répète-t-il.

Soudain, un mouvement interrompt la réflexion du jeune homme.

C’est Luis qui s’est assis à sa table, juste devant lui.

— J’ai à te causer, annonce ce dernier sans autre préambule.

Djibril attend la suite, partagé entre l’excitation et le stress : Est-ce qu’il veut m’acheter d’autres produits ou juste me prévenir que l’un des gars de la bande m’a dénoncé ? Si les éducateurs ont appris que c’est moi qui ai apporté de la nourriture sale au foyer, ils vont en référer à Anne-Cécile. Ils seront obligés ; c’est leur chef. Elle m’a prévenu que je ne devais plus faire d’histoires. Comment va-t-elle réagir ? Est-ce qu’elle va me mettre dehors ?

À cette pensée, le jeune homme se met à se balancer d’avant en arrière. Elle va me mettre dehors, elle va me mettre dehors, elle va me mettre dehors… Son corps suit le rythme de la phrase, comme un refrain maudit. Elle va me mettre dehors, elle va me mettre dehors, elle va me mettre dehors…

— Hey ! fait Luis dans un chuchotement horripilé. Arrête, mec ! Tu vas nous faire repérer…

Djibril s’immobilise.

— Qu’est-ce que tu veux ? demande-t-il.

— Samedi prochain, j’ai une fête, explique l’autre à voix basse. Ce serait cool d’avoir suffisamment de bières et de clopes.

— Combien de personnes ? interroge Djibril.

— Une cinquantaine. On squatte la maison d’un pote dont les parents s’absentent pour le week-end.

— Cinquante ?! Tu vas avoir assez d’argent pour payer tous les produits ?

— Bien sûr que non, qu’est-ce que tu crois ? J’ai un bien meilleur plan.

Il va m’amener à cette fête avec lui, prédit Djibril. Non seulement je vais pouvoir vendre en plus grosse quantité, mais en plus je vais pouvoir m’amuser !

— Super ! C’est une excellente idée ! s’exclame Djibril.

Luis fronce les sourcils.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Je ne t’ai encore rien expliqué.

Mais un éducateur passe près de leur table et s’arrête, l’air stupéfait :

— Luis et Djibril qui dînent ensemble ?! J’ai une hallucination ou quoi ?

Comme visiblement, il ne partira pas sans avoir obtenu une réponse, c’est Luis qui prend la parole :

— Ben quoi ? C’est interdit de changer d’avis sur les gens ? À force de se croiser à la salle de muscu, on a fini par se découvrir des points communs, Djibril et moi.

— Ah oui, genre quoi ? insiste l’éducateur, ironique.

— Genre la musculation, répond Djibril du tac au tac.

L’homme dévisage son jeune interlocuteur. Comme il ne décèle rien de particulier sur sa figure neutre, il hausse les épaules.

— Ok. Mais si j’entends le moindre début d’altercation entre vous, je reviendrai. Compris ?

L’éducateur s’éloigne avec son plateau-repas.

— Quel putain d’enfoiré, celui-là ! lâche Luis.

— Ouais, un putain d’enfoiré, répète mécaniquement Djibril.

— Bon, voilà le plan : je t’achète plusieurs dizaines de paquets de clopes et plusieurs dizaines de bières mais tu me fais une grosse remise de prix.

— Grosse comment ? demande Djibril, déçu.

— 15 € le paquet au lieu de 20, et 3 € la canette au lieu de 5.

— Mais pourquoi ? questionne naïvement Djibril. Vendredi dernier, tu les trouvais très bien, mes tarifs !

Luis se penche un peu plus vers son interlocuteur :

— C’est parce que je n’avais pas eu le temps de réfléchir. Mais tu as raison : tes prix sont parfaits. C’est pour ça que je proposerai exactement les mêmes que toi à cette fête.

— Tu veux te faire une marge… comprend enfin Djibril.

— T’as tout pigé, mec.

— J’ai besoin de cet argent…

— Ouais, comme nous tous ici. Mais tu l’auras, ton pognon : certes, tu vas baisser tes prix, mais je vais t’acheter beaucoup plus de produits que la dernière fois, énormément plus de produits, tu comprends ?

Djibril hoche la tête.

— En plus, reprend Luis, on n’en parle pas aux autres, ok ? Comme ça, tu peux maintenir tes premiers tarifs avec eux.

— On n’en parle pas aux autres… répète Djibril, puis, soudain pragmatique, il demande : quelle quantité il te faut ?

— J’ai déjà réfléchi à la question, répond Luis. Une canette de bière par personne, c’est un minimum. La plupart des gens auront déjà apporté la leur mais il est évident qu’une deuxième leur fera de l’œil.

Djibril ne comprend pas cette dernière expression, mais il décide de passer outre :

— Et pour les clopes ?

— Vingt paquets. Je vendrai à l’unité.

Le jeune homme effectue rapidement le calcul dans sa tête : 300 € pour les cigarettes et 150 pour les bières. Soit un total de 450 €.

— Je gagnerai exactement la même chose que la semaine dernière… dit-il amèrement.

— Ouais, mais avec UN SEUL client : moi. Pour peu que Jonas et les autres te sollicitent aussi, imagine combien tu peux te faire cette semaine.

Il a raison. Je ne peux pas refuser cette proposition, conclut Djibril juste avant que son téléphone ne se mette à vibrer dans sa poche. Il consulte l’écran ; c’est un message d’Allan Lanfrillon : « RDV demain soir 21 heures à La Galerie. Pour ceux qui ne seraient pas disponibles, démerdez-vous, c’est une urgence. » 

Le Borgne doit avoir de sérieux problèmes, songe le jeune homme en effaçant immédiatement le SMS, comme le règlement des Briseurs le stipule.

— Me dis pas que t’as des amis ? ironise Luis en regardant son vis-à-vis manipuler son portable.

Comme Djibril ne répond pas, tout à ses pensées, l’autre se méprend.

— Désolé, mec, j’ai tellement l’habitude de te vanner depuis toutes ces années que je vais avoir du mal à m’arrêter du jour au lendemain. On est partenaires maintenant.

— Ouais, on est partenaires, articule le jeune homme en évitant le regard de son interlocuteur.

Il range son téléphone puis se remémore les paroles d’Anne-Cécile : « Les Euro-citoyens regardent devant eux ; s’ils croisent une personne, ils lui sourient. » Alors, il s’efforce de fixer Luis dans les yeux :

— On est partenaires, reprend-il en soulevant le coin de ses lèvres, de bons partenaires qui vont faire de bonnes affaires.

— Putain… y a des fois, t’es vraiment flippant… commente Luis en reculant contre le dossier de sa chaise.

Bon, maintenant, il faut que je déniche vingt paquets de cigarettes et cinquante canettes de bière, songe Djibril, déjà reparti dans ses réflexions personnelles.
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Ce rendez-vous tardif à La Galerie en plein milieu de la semaine n’arrange pas du tout Jessica. À SONIA, la célèbre entreprise de domotique et autres objets connectés, la journée a été plutôt fastidieuse. La jeune femme n’a pas cessé de recevoir de nouveaux dossiers et des coups de fil de clients. À peine si elle a pris le temps de déjeuner ! À chaque fois qu’elle allait aux toilettes, en revenant, son téléphone affichait « deux messages sur votre boîte vocale ». Quant à son ordinateur, il indiquait l’arrivée d’un nouveau dossier. Alors, elle devait redoubler d’efforts pour rattraper son retard. Je vais finir par me faire dessus, avait-elle même songé dans l’après-midi, surmenée. Je deviendrais « La Pisseuse » pour mes collègues mais, au moins, je ne perdrais pas de temps.

Bref, Jessica aurait préféré rentrer dans son appartement douillet, programmer un bon repas avec l’Expressonia et passer la soirée blottie dans les bras de Tobias. Mais Allan Lanfrillon en avait décidé autrement. Et quand Le Borgne exigeait, les Briseurs de rêves obéissaient. Depuis qu’il avait créé le club, en 2025, en réaction à la Grande RÉorientation Politique Européenne, que l’on abrégeait populairement en « GRÉPE », Allan jouissait de la réputation d’un héros : il était pour beaucoup le premier véritable résistant à la politique du « Bonheur à tout prix » mise en place par la fédération de l’Europe Heureuse.

Autour d’elle, des dizaines de membres se pressent devant l’inscription « LE BONHEUR DES AUTRES NE FAIT PAS LE NÔTRE. ». Ils attendent l’intervention d’Allan, mais Le Borgne se fait désirer.

— Il est 21 h 15, murmure Jessica afin que seul Tobias puisse l’entendre. Qu’est-ce qu’il fait ?

Son compagnon hausse les épaules.

— Il aura été retardé au Ministère. Ou alors, une escouade de la police fédérale tourne autour du sas d’accès à La Galerie, et il est forcé d’attendre.

Tobias ne semble contrarié ni par le retard d’Allan, qui les force à patienter entre les murs humides de la grande salle, ni par sa soirée perdue.

Cinq minutes s’écoulent encore.

Lorsque enfin, Allan pénètre dans la salle, le silence se fait. Spontanément, les Briseurs de rêves se scindent en deux groupes afin de constituer un passage pour leur meneur. Le Borgne s’avance dans le couloir ainsi créé, son unique œil fixé sur la devise du club. Jessica serre le bras de Tobias. Ce type est au cœur de l’attention, exactement comme Die Sonne, se prend-elle à songer. Avec des réactions du public totalement différentes néanmoins : quand Guérin Talleyrand se déplace parmi la foule, les gens rient, lèvent les bras, lui font un accueil chaleureux, comme s’ils voulaient réchauffer quelqu’un qui est déjà considéré comme le soleil. Quand Le Borgne avance parmi nous, personne ne moufte. On reste tous figés sur place, comme si sa seule présence nous transformait en statues de glace. Mais tous deux ont un point commun : ils fascinent leur troupe.

Allan vient d’atteindre sa place habituelle, le léger renflement du sol où il se positionne toujours pour effectuer ses discours.

— « LE BONHEUR DES AUTRES NE FAIT PAS LE NÔTRE. », disons-nous ici, à La Galerie. C’est une évidence pour nous tous, contrairement au troupeau de ces Euro-citoyens qui se plient volontiers et même avec gratitude à la dictature de l’Europe Heureuse. Ils sont aveuglés par « le soleil » qui nous sert de ministre, « Die Sonne ». Mais nous, nous ne sommes pas aveugles, même moi, ajoute-t-il en désignant sa paupière droite rabattue sur son œil.

Jessica aperçoit quelques sourires autour d’elle mais personne n’ose rire.

— Nous sommes capables de voir que non seulement « LE BONHEUR DES AUTRES NE FAIT PAS LE NÔTRE. », mais même que le Bonheur des autres nous enfonce dans notre malheur. Il nous plonge la tête dedans et tout le monde s’étonne ensuite que l’on s’y noie…

Les gens dans l’assemblée sont très attentifs. Beaucoup se sont mis à serrer les poings. Quelques personnes envoient des « ouais ! » d’approbation.

— Ceux d’entre vous qui ont suivi l’actualité sont déjà au courant. Pour les autres, je résume en une phrase : le gouvernement vient de passer en force la Loi d’Exemplarité, consistant à n’embaucher au sein du ministère du Bonheur que des employés dont le T.I.B. est supérieur ou égal à 60 %.

Des huées et des sifflements outrés émanent du groupe de Briseurs.

— Eh oui, chers membres, chers insoumis, vous qui refusez de marcher au pas joyeux que voudraient nous imposer nos politiciens. Et cette Loi d’Exemplarité implique le renvoi des autres employés : les Moyennement Heureux, les Non-Heureux, les Malheureux, les Très Malheureux, Les Super-Malheureux et les Hyper-Malheureux. Qu’est-ce que c’est, sinon de la discrimination ? Et où cette Loi va-t-elle s’arrêter ? Est-ce qu’on va aussi interdire aux moins de 60 % d’avoir un emploi dans les autres ministères ? Ou bien de travailler dans les entreprises de services à la personne ?

Le groupe est déchaîné désormais. Les poings sont dressés en l’air, des cris de protestation fusent de toute part. Cependant, Allan effectue un geste d’apaisement.

— Il y a une autre conséquence dramatique à cette Loi d’Exemplarité : elle nous prive de données fraîches. Nous n’aurons plus accès aux mises à jour des profils individuels ; nous ne saurons plus ce qui se trame au sein de ministère du Bonheur.

Les Briseurs se sont de nouveau tus. Ils viennent de prendre conscience de ce que signifient les dernières paroles d’Allan.

— Je fais partie des limogés ; vous l’avez compris, reprend-il. À partir de maintenant, nous n’avons plus aucun moyen d’obtenir des informations. Il va nous falloir combattre sans connaître à l’avance les armes de notre adversaire ; il va falloir poursuivre le Random Spoil sur la base des dernières données, avec le risque que des Hyper-Heureux ne le soient plus.

Tous les membres se mettent à parler en même temps. Allan les laisse faire un instant puis lève une main.

— Que ceux parmi vous qui ont des propositions prennent place pour s’exprimer devant tous, s’écrie-t-il.

Le premier à prendre place à côté d’Allan est Louca, jeune homme petit mais baraqué, à qui la colère donne un teint presque aussi rose que le célèbre chemisier de la Présidente Greta Merkel. C’est avec lui que mon Tobi a tué un homme, se dit Jessica avec répulsion. Sans son influence, il n’aurait jamais participé à cette opération « cassage de gens heureux », j’en suis persuadée.

— Effectuons un Random Spoil de masse ! hurle Louca, le poing dressé au-dessus de sa tête. Que chacun de nous se voit attribuer un Hyper-Heureux et en quelques jours, une vague de violence ravagera le rêve de notre gouvernement : faire de nous des moutons dociles.

Quelques voix viennent saluer les paroles du jeune homme. Mais la plupart des Briseurs restent silencieux. Le délit d’Incitation au Malheur continue de les effrayer, comprend Jessica. Et la participation au Random Spoil est toujours un tel risque… !

C’est maintenant Julia qui grimpe à côté d’Allan.

— Les initiatives individuelles ne suffisent plus, déclame-t-elle. Si chacun d’entre nous accomplit un Random Spoil, chacun d’entre nous prend un risque personnel. De plus, ces actes sont inefficaces : on l’a bien vu avec l’attaque de Djibril contre Talleyrand, ou celle de Tobias et Jessica contre Palovska : ils ne font que renforcer la détermination de nos dirigeants. Leur détermination à nous remettre dans le troupeau à coups de pied s’il le faut.

Cette fois, le discours porte. La foule clame son approbation.

— Alors, qu’est-ce que tu proposes ? demande Allan de sa voix caverneuse.

— Il faut agir en bloc. Associons-nous avec les Non-Implantés italiens. Pour ceux d’entre vous qui n’auraient pas encore entendu parler de la conférence de presse de Merkel, ils sont 306 000 Non-Implantés dans la péninsule. 306 000 ! C’est considérable. Nous parviendrons bien à en convaincre plusieurs milliers de rejoindre notre cause, d’autant plus qu’en Italie, ils sont organisés : contrairement à ce qu’il se passe en France, ils se regroupent en bandes. On devrait pouvoir réussir à les contacter.

— Pour faire quoi ? demande quelqu’un dans l’assemblée.

— Une attaque de masse à Strasbourg, répond aussitôt Julia. Nous sommes dans la ville du ministère du Bonheur, bon sang ! S’il y a quelque chose à faire, c’est bien ici !

— Et pourquoi ne pas tenter une entrée en force dans le Ministère ? intervient Louca. Si nous parvenons à rassembler suffisamment de Non-Implantés, cela devrait être possible.

— Qui est d’accord ? interroge Allan.

Une marée de mains pointées vers le plafond entoure Jessica. Dont celle de Tobias. Oh non ! Non, non, non ! se dit-elle avec horreur. Notre existence est tellement paisible en ce moment… pourquoi veut-il la mettre en péril dans cette opération dangereuse ?

— Qui n’est pas d’accord ? demande maintenant Allan.

Les Briseurs de rêves se regardent entre eux. Personne ne lève la main. Jessica n’ose pas se manifester. Toujours ma peur du jugement des autres, comme lorsque j’avais treize ans et demi. Je n’ai pas évolué… Mais aussitôt, elle éloigne cette pensée de son esprit : non, ce n’est pas vrai. Je fais partie des Heureuses désormais. J’AI évolué. Et depuis que je suis avec Tobias, je me sens plus confiante ; j’ai l’impression que les gens voient une femme en couple quand ils me regardent, et plus une célibataire désespérée. Mais la jeune femme ne lève pas la main pour autant.

— Très bien, dit Allan. Nous enverrons donc une délégation en Italie. Mina, tu parles italien, non ?

— Ouais, répond simplement la femme habillée tout de noir comme à son habitude. Mais les Non-Implantés sont allés à l’école jusqu’à leurs dix-huit ans. Alors ils doivent tous parler l’anglais et l’allemand.

— Ce sont des langues qui se sont développées au sein de la Fédération. Les Non-Implantés préféreront que l’on s’adresse à eux dans leur langue maternelle. Bon, Mina, on partira ensemble pour l’Italie dans les jours qui viennent ; je suis disponible en permanence désormais. Le plus tôt sera le mieux. S’il y a des volontaires pour nous accompagner, signalez-vous auprès de moi, ajoute Le Borgne. Plus nous serons nombreux, plus nous serons crédibles auprès des Non-Implantés italiens.

Pourvu que Tobias ne se porte pas volontaire ! supplie intérieurement Jessica. Cependant, le jeune homme n’a pas bougé. Autour d’eux, les membres du club commencent à se disperser. Certains se rendent auprès d’Allan, d’autres descendent dans la Salle des Plaisirs Interdits et d’autres encore quittent La Galerie pour rentrer chez eux.

— Si je n’étais pas tenu par le boulot, j’y serais allé, lâche Tobias. Rencontrer des centaines de Non-Implantés qui vivent en communautés, ce doit être une expérience formidable ! J’ai envie de savoir comment ils vivent, comment ils s’en sortent sans être reconnus Euro-citoyens.

— Nina et les autres nous raconteront, répond Jessica d’une voix neutre, s’efforçant de cacher sa déception.

Il ne peut pas partir mais il l’aurait voulu… C’est déjà trop, songe-t-elle. Il m’aurait laissée plusieurs jours et tout ça pour quoi ? Une bande d’arriérés qui refusent les technologies nouvelles ! Une bande de dégénérés qui vivent dans des taudis faits de bric et de broc parce qu’ils n’ont pas eu le courage de subir une simple petite implantation, parce qu’ils prétendent qu’une micro-Puce va bouleverser leur conscience d’hommes préhistoriques !

Jessica clique sur son poignet. Bien sûr, La Galerie n’étant pas reliée à SONIA, rien ne se produit. Je suis certaine que cette histoire m’a fait perdre plusieurs points de T.I.B., se lamente la jeune femme.
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Allan recueille les noms des membres volontaires pour la rencontre avec les Non-Implantés italiens. Évidemment, Louca et Julia en font partie. Mais beaucoup de Briseurs de rêves ne s’approchent de leur meneur que pour se dédouaner :

— Je ne peux pas laisser mes enfants seuls…

— Impossible de prendre des jours de congé en ce moment…

— Mon mari ne comprendrait pas…

Tous commencent leurs pitoyables excuses par ces mêmes mots : « J’aurais bien voulu mais… » Allan sent l’écœurement monter en lui. C’est comme si « Die Sonne » et les autres avaient déjà gagné… Julia a raison : notre dernière chance est l’action violente groupée.

Au total, ils seront douze à partir. Dénicher des Non-Implantés sera-t-il aussi simple que le suggère Julia ? Et, quand bien même ils y parviendraient, les Italiens seront-ils disposés à coopérer ? S’ils acceptent de nous écouter, ce sera déjà un bon début, songe Allan. Après tout, pour eux, nous ne sommes que des pièces du système. Briseurs de rêves ou non, nous sommes ce qu’ils appellent « des machines ». Négocie-t-on avec des machines ?

Allan aperçoit Tobias. Le jeune homme est en train d’enlacer sa compagne, Jessica. Le premier mesure 1m92 et la seconde 1m58 ; alors, leur étreinte comporte un aspect asymétrique qui serait presque comique s’il n’était pas aussi pathétique. Un géant et une naine, songe Allan en plissant son œil. Sur le plan physique comme sur le plan intellectuel. Putain, quel gâchis !

Il s’approche du couple.

— Tobias… articule gravement Allan.

Aussitôt, le jeune homme ouvre les bras et s’écarte de sa compagne. Jessica a les pommettes roses et un sourire sur sa figure ronde. Elle a changé, remarque Allan. Elle a moins peur de moi et elle est plus… ancrée dans l’existence. Il ne trouve pas d’autre mot pour désigner la nouvelle posture de Jessica. Avant, elle se déplaçait comme si elle s’excusait d’être là. Elle se ratatinait sous mon regard… En fait, elle semble plus heureuse. Voilà le terme exact. Je me demande si son T.I.B. confirmerait mon impression… Parmi les Briseurs de rêves se trouvent des plus de 50 % ; Allan en est conscient, mais aucun ne donne l’impression de passivité, de mollesse que dégage Jessica la godiche. À côté d’elle, le grand Tobias est bien différent de sa compagne : sa peau est aussi pâle que d’habitude, hormis les plaques d’eczéma qui parsèment son visage, et ses traits sont crispés.

— J’aimerais que tu viennes avec nous, déclare Allan sans détour.

— C’est aussi ce que je veux, répond Tobias. Pas mes supérieurs à SONIA. Les techniciens en domotique sont débordés, et leurs congés font l’objet d’une coordination soigneuse. On ne peut pas poser une demande de congé du jour au lendemain. C’est impossible.

Allan déchiffre la sincérité et la désolation sur le visage de son jeune interlocuteur. Il pose une main sur son épaule :

— Toi, au moins, tu n’as pas commencé ta phrase par « j’aurais bien voulu mais… », comme tous ces hypocrites, dit Allan en effectuant un geste large avec son bras. Ils sont venus vers moi comme des toutous vers leur maître, pour m’offrir une léchouille et déguerpir aussitôt…

— Je n’espère qu’une chose : que vous réunissiez suffisamment de Non-Implantés pour que l’on puisse monter une opération de masse. Et, ce jour-là, je serai présent.

— Je n’en doute pas. Tu as déjà montré ta détermination et ta valeur. Pour beaucoup de Briseurs, tu resteras « Le Boucher ».

Une lueur apparaît dans le regard clair de Tobias, comme un navire en flammes sur une mer paisible. Ce garçon a la violence dans la peau, songe Allan. Elle ne demande qu’à sortir. Mais il a encore peur d’elle, alors il la retient comme on mettrait un lion affamé en cage. Mais le jour où quelqu’un trouvera la clé de cette cage, le lion fera des ravages.

Allan fait rouler son œil vers la rondouillette Jessica. Et si c’était elle, la clé ? Il se détourne du couple, une idée pointant sous son crâne dégarni, aux cheveux rares, gris et hirsutes.
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Contrairement à la dernière fois, La Salle des Plaisirs Interdits est pleine de monde, de hard rock et de fumée.

Djibril slalome parmi les Briseurs et rejoint le fond de la longue pièce, sa place habituelle. Il se laisse glisser à terre et se met à basculer son corps d’avant en arrière, comme à chaque fois que quelque chose le préoccupe. Il n’est que 22 heures. Je ne vais tout de même pas attendre jusqu’à plus de 2 heures du matin comme la semaine dernière… ! En plus, ce soir, ce n’est pas Anne-Cécile qui est de surveillance au foyer. Je ne pourrai pas rentrer après minuit.

Le jeune homme jette un œil aux placards contenant les réserves de nourriture sale. De toute façon, je ne peux pas prendre vingt paquets de clopes d’un seul coup, et encore moins cinquante canettes de bière… Les autres membres s’apercevraient dès le lendemain que le stock a été pillé…

Il accentue son mouvement de balancier. La veille, il s’est engagé auprès de Luis. S’il ne remplit pas sa part du contrat, l’autre risque bien de ne plus jamais lui passer de commandes, mais aussi de reprendre les amusements lamentables dont Djibril était victime. Il faut que je trouve une solution ; il faut que je trouve une solution ; il faut que je trouve une solu…

Une fille s’est approchée de lui. Elle s’accroupit pour se mettre à son niveau.

— Salut ! lance-t-elle dans une bouffée de cigarette.

— Salut, répond machinalement Djibril en levant la tête vers son interlocutrice.

Il ne la regarde pas dans les yeux, non. Il observe ses cheveux. De longues mèches rousses coulent le long de son visage fin.

— T’en veux ? demande-t-elle en lui tendant la cigarette.

Djibril s’en empare et tire dessus à plusieurs reprises. Il se rend compte que c’est à lui de parler mais il ne sait que dire.

— T’as de jolis cheveux, lâche-t-il finalement.

Elle sourit et récupère sa cigarette.

— C’est Djibril ton prénom, c’est ça ? demande-t-elle.

— Je m’appelle Djibril Arakik. J’habite au 138 avenue Tony Robbins, à Strasbourg.

— Moi, c’est Lou. J’habite au 43 rue Martin Seligman, à Strasbourg aussi, dit la fille en riant. T’es implanté ?

— Ouais, répond Djibril en tendant son poignet gauche. On m’a mis ce truc, mais je voulais pas.

Il crache par terre. La dénommée Lou ne s’attarde pas sur le molard mais attrape la main du jeune homme :

— Putain ! T’as essayé de l’enlever ! s’écrie-t-elle en apercevant la croûte.

Le contact soudain des doigts de la fille provoque un frisson sur la nuque de Djibril. Il retire sa main brusquement. Lou reste là.

— Moi, je n’ai pas encore de Puce. J’ai seize ans, reprend-elle.

Que faut-il répondre à cela ? Djibril n’en a aucune idée. Il fixe le crâne de la fille, l’endroit où sa chevelure prend naissance, très exactement.

— Pas de Puce, dit-il finalement, sans dévier le regard. C’est très bien.

— Tu aimes vraiment beaucoup mes cheveux… commente Lou.

— Oui, ils sont jolis.

— Est-ce que tu veux augmenter ton T.IB. ? demande alors la fille.

Djibril sursaute. C’est une hackeuse, elle aussi ? se demande-t-il, perplexe. Si oui, est-ce qu’elle prend aussi cher que Michal ? Peut-être que non. Peut-être qu’elle est beaucoup moins chère que Michal. Ce serait bien : j’aurais moins de nourriture sale à vendre.

Le jeune homme observe enfin le visage de la fille. Elle est vraiment très jeune. Elle a dit « seize ans ». Est-ce que l’on sait utiliser un RFID-zapper à son âge ?

— Tu sais le faire ? lui demande Djibril.

Lou éclate de rire.

— J’ai pas eu des tonnes d’expériences, mais quand même, je connais deux ou trois trucs !

— Tu crois que cela va suffire ? s’étonne le jeune homme.

— Ben… ça dépend de toi. Si tu te laisses aller, oui, ça devrait le faire.

« Se laisser aller » ? Mais de quoi elle parle ? Djibril ne comprend plus rien. Il recommence quelques secondes à se balancer puis se remémore le conseil d’Anne-Cécile : « Quand tu ne comprends pas quelque chose, que ce soit un mot, une expression ou une situation, dis-le, ça pourrait t’éviter des ennuis. » Il s’immobilise et s’adresse à Lou :

— Je ne comprends pas ce que tu dis. Je ne comprends pas ton expression et je ne comprends pas la situation.

Lou fronce les sourcils.

— Ok. Je vais être plus claire : est-ce que tu as envie de voir si les autres parties de mon corps sont aussi jolies que mes cheveux ?

Djibril n’est pas bien sûr que l’explication soit plus claire.

— Quel rapport avec mon T.I.B. ? interroge-t-il.

— Putain ! Mais tu viens d’une autre planète ou quoi ? Tu n’as jamais entendu la phrase « Est-ce que tu veux augmenter ton T.IB. ? » ?! C’est une proposition, bordel ! Je te propose de coucher avec moi, Djibril Arakik qui vit au 138 avenue Tony Robbins !

Comme le jeune homme semble toujours interloqué, elle ajoute :

— En général, ça augmente le T.I.B. des gens.

— Pour toujours ? demande Djibril.

— Mais non ! À moins de passer son temps à faire ça. Et encore, je ne suis même pas sûre.

— Mais alors… à quoi ça sert ?

Lou écrase son mégot sur le sol puis s’assied en tailleur.

— À être un peu plus heureux pendant un moment. Tu veux essayer ou pas ?

Anne-Cécile m’avait prévenu que cela m’arriverait un jour. Mais la fête de Luis est samedi. Je n’ai que quatre jours pour me procurer vingt paquets de clopes et cinquante canettes de bière. Je n’ai pas de temps à perdre. Anne-Cécile m’a expliqué que la politesse veut que l’on remercie une personne qui nous offre quelque chose. Je dois remercier Lou.  

— Merci pour ta proposition, articule exagérément Djibril, mais j’ai des trucs importants à faire.

De nouveau, la fille se met à rire.

— T’es vraiment trop ! Je n’avais jamais rencontré un mec comme toi avant. Et on peut savoir ce que c’est, tes « trucs importants » ?

Je ne dois pas lui dire, s’admoneste le jeune homme en fermant les yeux, concentré sur sa volonté. Je ne dois pas lui dire même si elle a de très jolis cheveux.

— Allez, arrête de faire ton mystérieux ! insiste Lou. On est tous les deux des Briseurs de rêves, non ? Dans un club, on doit se faire confiance entre membres.

Djibril crispe ses paupières pour fermer ses yeux encore plus fort. Anne-Cécile aussi dit que la confiance est importante. Est-ce que cette fille est comme Anne-Cécile ?

— Je dois trouver vingt paquets de clopes et cinquante bières, articule-t-il finalement.

— Si tu as de l’argent, c’est facile, répond Lou. Tu fais la tournée des buralistes et des épiceries du coin. Parce que si tu demandes autant de produits dans un seul magasin, il y a fort à parier que la personne à la caisse appellera la police sur-le-champ, mais si tu achètes en petites quantités, tu n’auras pas l’air louche. Juste l’air de quelqu’un qui n’a pas encore le cerveau pourri par les slogans antitabac et anti-alcool du gouvernement.

Mais bien sûr, les buralistes, les épiceries ! Comment j’ai pu ne pas y penser moi-même ? Il suffirait de voler quelques paquets de clopes dans un magasin, puis quelques paquets dans un autre…

— Je n’ai pas d’argent, dit Djibril.

— Je vois…

— Si je te laisse augmenter mon T.I.B., tu m’aideras avec mon projet ?

Le rire de Lou s’écoule de ses lèvres roses pour la troisième fois.

— Marché conclu, dit-elle en tendant le poing.

J’ai déjà vu des gars du foyer faire ça. Je sais comment réagir, se dit Djibril. Il recroqueville ses doigts et vient frapper ceux de la fille :

— Marché conclu.

— Viens, dit-elle en lui prenant la main. Ils se redressent et ils traversent ensemble le nuage de tabac qui s’étire maintenant dans toute la S.P.I.

Les deux jeunes gens déboulent dans le couloir humide et mal éclairé. Il y a des portes partout. Lou fait quelques mètres et pose la main sur la poignée de l’une d’entre elles.

— C’est quoi ? demande Djibril. On va où ?

— Tu n’as jamais essayé d’entrer dans les autres salles de La Galerie depuis que tu es Briseur ? Tu n’es vraiment pas curieux !

— Non, lâche Djibril. Vraiment pas curieux.

Lou fait un geste du bras englobant l’ensemble du couloir.

— Hormis la Salle des Plaisirs Interdits, toutes les autres pièces sont vides. Parfois, on peut trouver un tapis ou une couverture, déposés là par un membre altruiste. Les gens les utilisent pour « augmenter leur T.I.B. ». Je crois que dans cette pièce, il y a un plaid épais sur le sol.

La fille ouvre la porte. L’endroit est désert. Djibril aperçoit un large pan de tissu, comme l’avait annoncé Lou.

— Viens, tu verras, il est moelleux, dit-elle.

Djibril la suit et s’étend sur le dos. Effectivement, le plaid est très épais, d’une texture agréable. C’est alors que Lou pose les mains sur les cuisses du jeune homme.

— Tu peux toucher mes cheveux, si tu veux, lui dit-elle en courbant la tête.

Il tend ses doigts et les fait glisser sur les longues mèches rousses. C’est lisse, c’est doux. Il est vaguement conscient que Lou lui déboutonne le pantalon mais cela n’a aucune importance.

Après, il sera trop tard pour aller faire les magasins. Je dois rentrer avant minuit. Mais demain, après le travail, je retrouverai Lou, et elle m’aidera à voler la nourriture sale dont j’ai besoin. Elle l’a promis.  
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Le mercredi matin, juste après la récréation, c’est le cours d’Éducation Historico-Civique. La seule matière scolaire qui intéresse vraiment Sunny. On y parle de la fondation de l’Europe Heureuse, du tournant radical effectué par la société moderne par rapport à la société dite « archaïque » de l’avant GRÉPE. C’est lors d’un de ces cours que le jeune garçon avait appris que la parité était un concept plutôt récent.

— Aujourd’hui, on va aborder l’aspect économique de la Grande RÉorientation Politique Européenne, annonce la maîtresse.

Les maillots connectés se décolorent, comme si une coulée de neige avait pénétré dans la classe. Celui de Sunny a conservé son orange vif, et les quelques élèves qui ne portent pas de vêtements connectés apportent eux aussi quelques taches de couleur, mais seulement grâce à leurs habits aux teintes vives. Leur visage dément la gaieté des tissus.

— Je sais, cela peut vous paraître rébarbatif, commente l’enseignante devant la vague blanche qui a déferlé sur les CM2. Mais vous verrez, c’est intéressant. Faites un effort d’ouverture mentale. Sonia, projette la vidéo numéro 1 !

Sur le large écran numérique apparaît une pyramide de pots marron surmontée d’une inscription à gros caractères : « - 70 % ». Un bruit métallique se fait entendre : « c’est le rideau de fer du magasin qu’on ouvre », explique la maîtresse. La caméra reste fixée sur la montagne de produits. Soudain, des dizaines de personnes surgissent dans le champ de la vidéo en courant, en se bousculant, en hurlant. Les gens s’emparent des pots marron avec avidité, utilisant leurs deux mains et le creux de leurs bras pour en transporter davantage. La pyramide rétrécit à vue d’œil.

— Je l’ai touché avant vous ; laissez-le-moi ! crie une femme.

— Dégage, il est pour moi !

— Du calme, messieurs dames, du calme, je vous en prie, tente de les apaiser un personnel du magasin.

Mais son intervention passe inaperçue. Deux femmes se hurlent à la face. Dans la précipitation avec laquelle les clients veulent les attraper, des pots tombent et se fracassent sur le sol. Le niveau sonore autour des quelques produits restants vrille les tympans.

— Sonia, stop ! commande la maîtresse.

Les enfants sont bouche bée. Plus aucun n’affiche de blanc sur son maillot connecté.

— Mais… c’était quoi, ça ? Pourquoi les gens sont devenus fous ? Qu’est-ce qu’il y avait dans ces bocaux ?

— Cet événement a eu lieu en 2018, en France, qui à l’époque était un État-nation, ce que vous savez déjà. Le magasin a lancé une promotion sur des produits célèbres à l’époque et très consommés. Il s’agissait d’un mélange de chocolat et de noisettes, à la consistance onctueuse à cause de l’huile de palme que les fabricants y ajoutaient.

— De l’huile de palme ?! s’indigne Félix. Mais plus personne n’utilise ça !

— En 2040 et dans l’Europe Heureuse, Félix… Mais tous les endroits de la planète n’ont pas eu la prise de conscience qu’a constituée la GRÉPE.

— Vous en avez déjà mangé ? demande Sunny, qui évalue l’âge de son enseignante à une quarantaine d’années.  

— Quand j’étais petite, oui, répond-elle, un peu gênée.

— Et c’était vraiment si bon ?

— Le goût était agréable, oui. Mais d’un point de vue nutritionnel, ce produit avait tout faux. De nos jours, il aurait un heuriscore misérable. Mais ce n’est pas l’aliment qui est important dans cette vidéo, c’est l’attitude des gens.

— On aurait dit que c’était la guerre ! intervient une petite fille.

— C’est une bonne comparaison, la félicite la maîtresse. Les gens se battaient pour AVOIR. Sonia, diffuse la première photo.

Sur l’écran apparaît un fatras d’immenses bâtiments de hauteurs et de formes diverses, surmontés d’enseignes colorées à grosses lettres. Au bord des larges routes qui les entourent, se trouvent de grands panneaux rectangulaires, montés sur des tiges métalliques de manière qu’ils soient vus de loin et reprenant le nom des enseignes publicitaires.

Les enfants sont stupéfaits.

— C’est quoi, cette horreur ? demande Noam.

— Une zone commerciale, explique la maîtresse. Avant la GRÉPE, on en trouvait à proximité de toutes les grandes villes. C’étaient des endroits uniquement destinés à la consommation de produits. On n’y trouvait rien d’autre que des magasins pour acheter des choses.

— Mais alors… les gens de la période archaïque étaient riches ? interroge Félicité.

— Non, mais tout était fait pour qu’ils aient envie d’acheter, comme cette remise de 70 % que vous avez vue tout à l’heure. Les personnes vivaient dans un environnement publicitaire permanent. C’était difficile d’échapper aux tentations, à moins d’être fort dans sa tête.

— Mais la publicité existe encore, intervient Sunny.

— Oui, mais uniquement à la télévision, en petite quantité et pour des produits à l’heuriscore élevé. Tout à l’heure, j’ai dit que ce que voulaient les gens à l’époque, c’était AVOIR, POSSÉDER.

La maîtresse écrit les deux verbes avec le stylet numérique.

— Que désirent les gens de maintenant ? demande-t-elle à la classe.

Beaucoup de mains se lèvent.

— Noam ? interroge l’enseignante.

— Être heureux ?

— Qu’en pensent les autres ?

Les élèves expriment leur approbation.

La maîtresse trace une flèche et écrit « ÊTRE ». Elle entoure l’ensemble :

AVOIR/POSSÉDER/ÊTRE

— Exactement. Les Euro-citoyens consomment désormais pour être mieux et non pour avoir plus. Nous n’avons plus de zones commerciales mais nous avons dans nos centres-villes des cabinets de bonheurologie, des centres de remise en forme, des lieux de divertissement sain, des salons de massage… Sonia, diffuse l’encadré. Les enfants, recopiez la phrase du tableau numérique :

« Les Euro-citoyens sont passés d’une économie de biens à une économie de services. »

— Les « biens » sont des choses matérielles, que l’on peut toucher. Les « services » sont des actes visant à améliorer le taux de Bonheur des gens, explique l’adulte en soulignant avec son stylet les termes « biens » et « services ». Les deux s’achètent, mais de nos jours, ce sont les services qui dominent.

Sunny réfléchit. Le sujet le passionne. Il lève la main :

— Quand on achète une Expressonia, on achète quelque chose que l’on peut toucher ; donc, si j’ai bien compris, c’est un bien. Mais cette machine améliore la vie des gens : elle leur fait gagner du temps, donc, c’est aussi un service.

— Bravo Sunny, c’est une excellente remarque ! Certains produits relèvent des deux types d’économie, tu as raison. Mais ce qu’il faut retenir, c’est le mouvement général des vingt dernières années : nous sommes passés de l’AVOIR PLUS à l’ÊTRE MIEUX.

— Comment ça se fait que les archaïques ne l’aient pas compris ? demande une élève.

— Ils étaient conditionnés, répond la maîtresse. Et puis, ils ont traversé tant de crises… ils avaient besoin de se rassurer.

Son visage s’est brusquement tendu. Sunny comprend qu’elle se rappelle les horreurs vécues à cette époque : ses parents prennent exactement la même expression lorsqu’ils évoquent la « pandémie », le « terrorisme », autant de concepts étrangers au jeune garçon et à ses camarades, nés en 2030.

— Est-ce qu’on peut revoir la vidéo, s’il vous plaît, madame ? demande Félicité.

— Si vous voulez. Sonia, diffuse la vidéo numéro 1.

Tandis que le court film se déroule sous les yeux de nouveau ébahis des enfants, Sunny s’interroge tout en triturant sa petite pieuvre en coton : où se déroule cette scène ? Il n’a jamais vu une épicerie de cette taille. Serait-ce dans un bâtiment de l’une de ces « zones commerciales » dont parlait la maîtresse tout à l’heure ? Il attend la fin de la vidéo avant de demander la parole :

— C’était où ? Dans une gigantesque épicerie ?

— Pas vraiment. Et ta question nous amène à la vidéo suivante. Sonia, diffuse la vidéo numéro 2.

Sur l’écran numérique apparaît à nouveau une « zone commerciale ». La caméra zoome sur l’un des bâtiments puis pénètre à l’intérieur par une porte coulissante. L’appareil prend de la hauteur et effectue un mouvement latéral qui balaye l’ensemble de l’endroit : il est constitué d’allées et de rayons, comme une épicerie, sauf que tout est plus large et en quantité tellement importante que Sunny pense qu’il s’y perdrait, si de tels lieux existaient encore.

La caméra se rapproche des étagères. Le montage a été accéléré : les images des articles en vente se succèdent : aliments, bien sûr, mais aussi produits d’hygiène corporelle, livres, éléments de papeterie, comme des stylos ou des cahiers, appareils d’électroménager, vêtements…

— Oh ! s’exclament les enfants, médusés.

La vidéo s’arrête.

— Mais, mais… commence Noam.

Il ne termine pas sa phrase. Son maillot a pris une teinte amande-surprise.

— À l’époque, on appelait ces endroits des hypermarchés, explique l’enseignante. On y trouvait absolument tous les produits dont on pouvait avoir besoin.

— Vous voulez dire… intervient Sunny, les gens n’avaient besoin d’aller que dans UN SEUL endroit pour faire leurs courses ?

— Oui, répond l’enseignante, mais à quel prix ! Les centres-villes désemplissaient ; les commerçants disparaissaient ; on importait des produits qui partaient parfois de pays à l’autre bout du monde, tout cela pour répondre aux demandes des gens. Alors que de nos jours, les commerçants vendent des produits locaux.

— C’était quand même pratique, ces « hypermarchés », déclare Sunny. On gagnait du temps, comme avec l’Expressonia. Maintenant, il y a les boutiques d’hygiène, les boutiques d’électroménager, les papeteries, les librairies, les boutiques pour les animaux… Si on veut plusieurs choses différentes, il faut se déplacer beaucoup.

— Et c’est très bien, assene la maîtresse. Cela permet de se dépenser physiquement. Avec leur système d’hypermarchés, les archaïques devenaient paresseux. Et puis, en fait, nous n’avons fait que reprendre les habitudes d’avant la période archaïque. Les premiers hypermarchés datent des années 1960 ; avant il n’existait que des petites boutiques.

— En somme, on est revenus en arrière, résume Sunny.

La maîtresse fronce les sourcils.

— Pour d’excellentes raisons écologiques, économiques, psychologiques… C’est ce que j’essaye d’expliquer depuis le début du cours, Sunny : la disparition de l’économie de biens au profit d’une économie de services a permis aux gens d’être globalement plus heureux.

— Les gens n’étaient pas heureux de n’avoir pas à faire dix magasins différents pour faire leurs courses ? insiste le jeune garçon.

— Ils CROYAIENT l’être, au moins à l’apparition des premiers hypermarchés. Puis progressivement, avec les différentes crises sanitaires, écologiques, politiques, ils ont fini par prendre conscience qu’il fallait changer de mode de consommation. La population est sortie de ces années épuisée, démoralisée. Les politiciens ont dû réfléchir à un revirement complet de la gestion de l’Europe. D’où la Grande RÉorientation Politique Européenne, d’où l’Europe Heureuse.

C’est vrai, se dit Sunny. Mes parents disent la même chose. Mais… quand même ! De la bouffe, des vêtements et des téléphones sous un même toit, ça fait rêver !

— Madame ? interroge une petite fille. Que sont devenus les zones commerciales et les hypermarchés ? Je n’ai jamais rien vu qui ressemblait à cela.

— Suite à la GRÉPE, ils ont été entièrement rasés. On a planté des arbres, aménagé des parcs ou bien construit des centres de bonheurologie…

Sunny songe aux images sombres et floutées du Média Sauvage. Subitement, il a une intuition : Je sais où se trouvent les Briseurs de rêves…
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Il est 17 heures 30. Après sa journée de travail, Djibril est rentré au foyer pour se changer et attend maintenant Lou devant la cathédrale de Strasbourg. Sa doudoune orange ne suffit pas à le protéger du vent glacial. Il serre contre lui le sac de sport qu’il a emporté pour y ranger la nourriture sale.

Est-ce qu’elle viendra ? se soucie le jeune homme. Elle a eu ce qu’elle voulait hier soir. Elle a « augmenté » mon T.I.B. Mais Anne-Cécile m’a souvent mis en garde : « Une fois que les gens ont obtenu ce qu’ils te demandaient, ils ne s’intéresseront plus à toi. Pas tous, évidemment. Mais la plupart fonctionnent comme ça. Alors, ne sois pas trop gentil, Djibril. Analyse les gens. Vois s’ils méritent que tu leur donnes ce qu’ils veulent. » Est-ce que Lou le mérite ?

En rentrant au foyer la veille au soir, protégé par les quatre murs de sa petite chambre individuelle, il avait cliqué sur sa Puce.

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 29 %, avait annoncé Sonia.

Djibril n’avait pas même songé à demander les détails. C’était le pourcentage autour duquel il tournait habituellement. Rien n’avait changé ; le jeune homme ne s’en était pas étonné : la fusion de son corps avec celui de la jeune Lou ne lui avait procuré qu’un plaisir très limité. C’était plus déplaisant qu’autre chose, pense Djibril en se remémorant la scène sur le plaid. À part ses cheveux : caresser les cheveux de Lou était agréable. J’espère qu’elle me laissera le faire encore. Un doute lui oppresse la poitrine : il faudrait déjà qu’elle vienne ce soir, qu’elle tienne sa promesse…

Il est 17 heures 35. Djibril réchauffe ses joues gelées en les frottant très fort avec ses mains. Si elle ne vient pas, je me débrouillerai tout seul. Il regarde autour de lui. Les passants se pressent dans le froid, et la somme de leurs déambulations forme un tourbillon de couleurs. Soudain, un manteau vert pomme attire son attention : de longues mèches rousses s’écoulent sur le velours du vêtement.

— Lou ! s’exclame Djibril en redressant le buste.

— Pourquoi ça t’étonne ? On avait rendez-vous, non ? répond la jeune fille dans un sourire taquin.

Il ne sait pas quoi répondre. Il a juste envie de tendre la main vers les cheveux roux. Quand il était petit, Anne-Cécile le réprimandait souvent : « Djibril ! On n’a pas le droit de toucher les gens quand on veut. » Alors, il reste immobile, cherchant désespérément quelque chose à dire.

— J’ai apporté mon sac de sport, lâche-t-il finalement.

— Ben oui, je vois, dit Lou. La marchandise tiendra tout juste, je pense.

— Pas « tout juste » : largement. C’est un sac d’une contenance de 30 litres ; je me rappelle l’avoir lu sur le descriptif dans le magasin où je l’ai acheté. Une canette contenant 33 cl, en théorie, on pourrait en mettre quatre-vingt-dix dans le sac. Comme on n’en a besoin que de cinquante et compte tenu de…

— C’est bon, j’ai compris, coupe la jeune fille. Et tu ne devrais pas parler de ces choses-là à voix haute.

Djibril hoche la tête. Apparemment, Lou s’apprête à diriger l’opération. Il en est presque soulagé.

— On va commencer par l’épicerie en face de la cathédrale, chuchote-t-elle. Tu vas faire semblant de t’intéresser aux autres rayons puis tu iras devant les bières. Tu as bien mis des vêtements de sport dans ton sac ?

— Oui. Un pantalon gris et un maillot blanc. Tu veux les voir ?

Il commence à faire coulisser la glissière de son sac mais Lou interrompt son geste :

— Djibril, je me fous de tes affaires ! Elles serviront juste à recouvrir la marchandise en cas de contrôle. C’est ce qu’on avait prévu, non ?

— Oui…

— Bon, je disais : tu vas devant les bières. S’il n’y a personne autour de toi, c’est facile : tu en fourres cinq ou six dans ton sac et le tour est joué. Sinon, tu attends.

— Et s’il y a TOUJOURS quelqu’un dans le rayon ?

— Je ferai une diversion. Allez, on y va. Tu rentres en premier. J’arriverai une minute après pour que l’on n’ait pas l’air d’être ensemble.

Cette fois, Djibril ne peut se retenir : il glisse les doigts dans la chevelure de la jeune fille.

— Tu es intelligente, dit-il.

— Et pressée d’en finir, lâche-t-elle en repoussant la main du jeune homme. Alors, on commence. Vas-y !

Djibril obéit immédiatement. Il marche vers le magasin. Lorsqu’il en pousse la porte, un carillon joyeux retentit.

— Bonjour monsieur ! lui lance un homme derrière une caisse enregistreuse.

— Bonjour, répond Djibril en essayant vainement d’imiter le ton cordial du commerçant.

Puis il parcourt les quelques rayons de l’épicerie, croisant une femme et ses deux enfants, un couple, quelques personnes seules. Lorsqu’il arrive devant les canettes, il se retrouve côte à côte avec un autre homme. Ce dernier attrape une bière et quitte le rayon. C’est le moment ! se dit Djibril. Il s’empare d’une canette, puis d’une deuxième, d’une troisième, toutes rapidement fourrées dans son sac. Son cœur bat à la même vitesse que pendant une séance de vélo elliptique.

Soudain, du mouvement dans son champ de vision. Le jeune homme se fige, mais ce n’est que Lou. Elle reste loin de lui et lui fait un signe rapide de la main. Elle me dit d’en prendre encore, comprend Djibril. Alors, il recommence : une canette, deux canettes, trois canettes, quatre canettes. Il se tourne vers sa complice : du menton, celle-ci lui fait signe de sortir.

Djibril est tout près de la porte du magasin lorsque le commerçant l’arrête d’une phrase :

— Vous n’avez pas trouvé ce que vous cherchiez, monsieur ?

Qu’est-ce que je dis ? Qu’est-ce que je fais ? Qu’est-ce que je dis ? Qu’est-ce que je fais ? Les mêmes phrases continuent à tourner en boucle dans son esprit, sans que rien d’autre n’émerge.

— C’est qu’il fait très froid dehors, monsieur, intervient Lou. Alors, mon ami et moi, en attendant la navette qui nous amènera au club de sport, on a voulu se réchauffer un peu à l’intérieur du magasin. Pardon si cela vous a importuné.

Elle sourit largement.

— « Importuné » ? Vous plaisantez, mademoiselle. C’est vrai que les fins novembre sont fraîches. J’aurais fait la même chose à votre place.

L’homme se tourne vers Djibril :

— Trop timide pour me le dire vous-même ? demande-t-il. Vous n’avez pas osé, c’est ça ?

Djibril hoche la tête. Le commerçant paraît s’en satisfaire et prononce simplement la traditionnelle formule de politesse :

— Que votre soirée soit pleine de joie !

— Merci monsieur, de même pour vous ! dit Lou d’une voix enjouée.

Mais quand les deux jeunes gens se retrouvent dans la rue, tous deux froncent les sourcils.

— Tu avais dit qu’on devait faire semblant de ne pas se connaître ! chuchote Djibril.

— Quand le vendeur t’a adressé la parole, tu es resté là, planté sur place comme une potiche. Il fallait bien que je sauve la situation ! s’agace Lou.

Elle a raison. Je suis nul. Sans son aide, je n’arriverais à rien du tout, se dit le jeune homme. Il réajuste la bandoulière du sac sur son épaule. Le mouvement provoque un bruit métallique en cascade.

— Les canettes se baladent, constate la jeune fille. Fais voir !

Elle ouvre le sac et bloque les sept bières en formant des plis avec les vêtements de sport.

— C’est du provisoire, reprend-elle. Quand il y aura suffisamment de canettes, elles se caleront toutes seules. En attendant, fais attention de tenir le sac bien droit pour qu’elles ne roulent pas.

— Il y a une autre épicerie un peu plus loin, dit Djibril. On y va ?

— Évidemment ! Et tire des leçons de la première expérience : quand on te pose une question, tu réponds un truc banal, si possible sur un ton aimable, ok ?

— Ok, lâche le jeune homme, bien qu’incertain de pouvoir se conformer aux ordres de sa compagne.

— Si on se retrouve seuls dans le rayon, prends davantage de bières que tout à l ’heure. Il faut profiter des situations faciles.

— Ok, répète docilement Djibril.

Ils repartent du second magasin avec dix bières de plus.

— Plus que trente-trois, commente le jeune homme.

— C’est presque trop facile ! s’amuse Lou.

Il est plus de 19 heures lorsque les deux jeunes gens atteignent leur objectif de cinquante canettes de bière. Djibril est rassuré : ils n’ont pas rencontré le moindre problème.

— Tu te souviens de nos cours d’EHC ? demande soudainement Lou.

— L’Éducation Historico-Civique ? Ouais.

— Tu as eu ce cours sur les « hypermarchés », toi aussi ?

— Ouais, répond Djibril. Je me rappelle un peu. Pourquoi ?

— Petite fille, j’avais été très marquée par les images et les vidéos diffusées par mon maître. Je m’en souviens comme si c’était hier ! Eh bien, dans un de ces magasins géants, on n’aurait jamais pu faire ce qu’on a fait ce soir : il y avait des caméras partout ! Des vigiles surveillaient leurs écrans et, s’ils apercevaient quelqu’un en train de voler de la marchandise, ils allaient l’interpeller et on appelait la police.

— Maintenant aussi on appellerait la police.

— Oui, mais il n’y a plus de caméras ! Nous avons de la chance : on vit dans une Fédération qui fait confiance à ses citoyens.

— Ben… la Fédération a peut-être tort, remarque Djibril en jetant un œil sur le sac devenu si lourd qu’il l’a déposé sur le bitume

Lou éclate de rire.

— T’as raison ! Mais nous, on est des Briseurs de rêves avant d’être des Euro-citoyens. Écoute, je dois y aller maintenant : mes parents vont m’attendre pour dîner.

Lou va partir, et je vais devoir rentrer tout seul au foyer avec mes cinquante canettes de bière. Si on me pose des questions, il faudra que je réponde « un truc banal, si possible sur un ton aimable », c’est ce qu’a dit Lou tout à l’heure. Et il faudra aussi que je me tienne droit, en regardant les gens dans les yeux, comme me l’a appris Anne-Cécile.

— Tu pourras revenir demain à la même heure ? demande Djibril, plein d’espoir. Pour faire la tournée des buralistes cette fois ?

Lou plisse les yeux.

— Notre accord ne prévoyait pas un deuxième service… dit-elle dans un rictus.

— Mais…

— Je serai devant la cathédrale demain à 17h30 mais à une condition.

— Laquelle ?

— Ce week-end, on se retrouve à La Galerie, dans la salle avec le plaid.

Pourquoi y tient-elle autant ? s’interroge Djibril. Il faudra que j’en parle à Anne-Cécile. Elle doit bien savoir, puisqu’elle m’avait prévenu que cela m’arriverait un jour.

— Si tu veux, lâche le jeune homme en haussant les épaules.

Ce simple mouvement lui fait mal : il a porté tant de kilos ce soir que son bras droit est tout engourdi. Et il faut encore rapporter le sac au foyer…

— Surtout, cache ton enthousiasme ! réagit Lou.

— Quel enthousiasme ? demande Djibril, complètement perdu.

— Oh, laisse tomber. Après tout, moi j’en ai envie ; c’est tout ce qui compte. Alors, à demain ?

— À demain.

La jeune fille commence à s’éloigner. Mais Djibril s’écrie :

— Lou ! Hey, Lou !

— Quoi encore ? demande-t-elle en se retournant.

— Je peux toucher encore tes cheveux ?

— Pas avant ce week-end.

Elle s’en va, sautillante de malice.
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Tobias cogne de toutes ses forces sur le sac de frappe : coups droits, crochets, uppercuts… Puisque je ne peux pas aller en Italie avec les autres, je veux me rattraper en me montrant efficace lors de l’opération de masse avec les Non-Implantés. J’ai déjà tué un homme : je peux le refaire. Bien sûr, j’étais très éprouvé ensuite mais, avec les jours qui passent, l’horreur de mon acte a disparu, et la culpabilité s’atténue. Je suis certain qu’après en avoir tué un deuxième, je me remettrai bien plus vite. D’autant qu’il s’agira de quelqu’un du Ministère, d’un COUPABLE, et non pas d’un innocent sortant d’un bar.

À cette idée, le jeune homme cesse de taper. Il revoit ce type au gilet polaire vert pomme, et son regard amoureux devant sa jolie compagne. Qu’est devenue la fille au blouson jaune et aux collants à fleurs ? Est-ce qu’elle est morte elle aussi, succombant au poignard que Julia lui avait planté dans la gorge ? Probablement. Et dans le cas contraire, elle doit avoir de terribles séquelles. À combien a pu descendre son T.I.B. ? Moins de 10, certainement. Si elle est toujours vivante, c’est une Hyper-Malheureuse désormais… Tobias, épuisé, enlace son sac de frappe, son grand corps presque plié en deux. Il entend les battements de son cœur.

« Jessica Bonneton vous appelle. Jessica Bonneton vous appelle… »

Les mèches claires de Tobias collent sur le polyuréthane du sac de boxe.

« Jessica Bonneton vous appelle. Jessica Bonneton vous appelle… »

Des gouttes de sueur dégoulinent maintenant sur la matière noire. Le jeune homme les observe ; elles roulent lentement. C’est comme si mon cerveau pleurait, songe-t-il. Ou alors, ou alors… se pourrait-il que je pleure VRAIMENT ? Il passe les doigts sur ses yeux. Ils sont secs.

« Jessica Bonneton vous appelle. Jessica Bonneton vous appelle… »

— Sonia, arrête ! commande Tobias.

Le calme revient dans l’appartement. Le jeune homme retire ses gants de boxe et les jette violemment sur le sol, avec toute la force qu’il lui reste après une heure d’exercice physique. Il se laisse tomber par terre, exténué, hébété. La pièce commence à tourner autour de lui. Tobias ferme les yeux. Je ne dois pas me laisser emporter par l’angoisse. Mon cœur bat vite parce que j’ai donné des coups pendant près d’une heure ; j’ai du mal à respirer pour la même raison, et ma gorge est sèche parce que je n’ai pas pris une seule minute pour boire. C’est normal, tout est normal. Objectivement, je vais très bien. Il soulève les paupières : le décor a repris sa stabilité. J’ai réussi, songe Tobias. J’ai stoppé ma crise de panique. Quand on attaquera le Ministère, je ferai un bon combattant.

Le jeune homme imagine déjà l’action : des milliers de Non-Implantés, accompagnés par des dizaines de Briseurs de rêves, tous se ruant aux portes du Ministère, escaladant le bâtiment, s’agglutinant autour de lui comme des parasites. Les fourmis peuvent terrasser l’éléphant… à condition de rester solidaires. Les fourmis isolées se feront broyer d’un coup de patte. Il repense à l’agression de ce jeune couple sortant du « Bar de rire », à la batte de base-ball écrasant la face de l’homme, au poignard pénétrant dans la gorge de la femme. Et puis après ? Louca, Julia et lui s’étaient mis à courir. Tobias se rappelle avoir cavalé longtemps jusqu’à ce qu’un goût de sang lui remonte dans le gosier, ironique écho au coup reçu par la jeune femme. Mais quand il s’était arrêté, ni Julia ni Louca n’étaient présents. Étaient-ils restés ensemble ou bien avaient-ils fui chacun de leur côté ? Soudain, la question prend toute son importance dans l’esprit échauffé de Tobias. Est-ce qu’ils m’ont sciemment laissé tomber ? Est-ce que ma compagnie avait encore un intérêt pour eux, une fois la mission accomplie ? L’opération « Bar de rire » aurait dû nous rapprocher, Louca, Julia et moi. Nous étions unis par un même crime. Pourtant, ils ne m’adressent pas davantage la parole, pas plus qu’aux autres membres en tout cas. Certes, pour les Briseurs de rêves, je suis « Le Boucher », mais rien d’autre. Tout comme Allan est « Le Borgne ». À La Galerie, il n’y a qu’un seul « Boucher », tout comme il n’y a qu’un seul « Borgne »… Mais je n’ai pas demandé cela. Je voulais juste… je voulais juste être un Briseur parmi d’autres Briseurs.

« Jessica Bonneton vous appelle. Jessica Bonneton vous appelle… »

— Sonia, arrête ! hurle Tobias. Arrête, putain !

La voix féminine s’interrompt. Tobias laisse passer quelques instants, puis demande, d’un ton radouci :

— Sonia, refuse tous les appels de Jessica Bonneton jusqu’à demain 8 heures.

— Vous ne recevrez plus aucun appel de Jessica Bonneton jusqu’à demain 8 heures, confirme Sonia.

Soulagé, Tobias étend son long corps sur le sol. Est-ce que la fille au blouson jaune et aux collants à fleurs téléphonait tout le temps au type en vert pomme ? se demande-t-il. Et lui ? Est-ce qu’il était content de recevoir ses appels ? Disait-il « Sonia, décroche ! » avec enthousiasme, avec passion, avec exaltation ? L’emballement de son esprit reprend. Le soulagement n’aura pas duré longtemps… Il se redresse. La sueur a refroidi dans son dos humide. Une sensation glacée lui parcourt l’échine. Il songe vaguement à prendre une douche mais les questions ne cessent de se bousculer, de s’entremêler dans son cerveau, formant un gigantesque réseau, une toile immense engluant la réalité tout entière, y compris la transpiration asséchée qui lui gèle le corps :

Louca et Julia sont-ils restés ensemble après l’attaque ? L’homme au gilet vert pomme refusait-il parfois les appels de sa compagne ? Comment réagit Jessica devant l’absence de réponse de la part de Tobias ? Est-elle inquiète ? En colère ? Agacée ? Frustrée ? Peinée ?

— Sonia, murmure le jeune homme toujours assis par terre.

— J’écoute votre demande, articule la voix féminine.

— Sonia, je me sens terriblement seul… lâche Tobias.

— Désolée. Je ne comprends pas votre demande. Pouvez-vous la reformuler je vous prie ?

— Sonia, j’ai besoin d’aide.

— Vous avez demandé de l’aide. De quelle sorte d’aide avez-vous besoin ? Matérielle, psychologique, financière ? Pouvez-vous préciser votre demande d’aide je vous prie.

— Sonia, j’ai besoin d’aide psychologique. Je ne vais pas bien. Je me sens mal.

— Votre demande d’aide concerne : la psychologie. Souhaitez-vous que je vous mette en contact avec un centre de bonheurologie ?

Le soupir de Tobias s’étend plusieurs secondes dans le silence de la pièce. Finalement, il se lève et se dirige vers la salle de bains.
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L’épaule droite de Djibril est encore tout endolorie. Le jeune homme a l’impression de sentir encore les cinquante canettes peser sur sa clavicule. Alors aujourd’hui, même si son sac est vide, il préfère le porter sur son épaule gauche. Vingt paquets de cigarettes, ce sera beaucoup plus supportable que les bières d’hier soir, songe-t-il avec soulagement.

Il est 17 h 34. Cependant, Djibril n’est pas inquiet comme il l’était la veille : Lou viendra. Elle l’a promis, en échange d’une fusion de nos corps sur le plaid de La Galerie. À cette idée, il plisse le nez.

C’est alors que survient la jeune fille. Elle porte le même manteau en velours vert que la veille, par-dessus une longue jupe rouge.

— Salut ! lance-t-elle.

— Salut. Tu es jolie avec ces vêtements.

Lou se met à rire :

— Hey ! Pour une fois que tu ne me parles pas de mes cheveux, il va neiger !

— Ah bon ? s’étonne Djibril.

— Mais non, idiot ! C’est une façon de parler ! Il fait bien trop froid pour qu’il neige. Tu ne te rappelles pas les cours de physique au collège ? Je sais bien qu’on a deux ans de différence mais je ne pense pas que le programme ait tellement changé… Tu as déjà vu de la neige ?

— Non, jamais. Mais j’ai toujours vécu à Strasbourg. Il y a des endroits du monde où la neige tombe encore. J’ai vu ça à la télé. Avec un système totalement immersif, on pourrait en sentir le froid, mais il n’y en a pas au foyer.

— Ouais, ça coûte une fortune pour le moment ! Mais, avec les années, les prix vont baisser, comme pour les diffuseurs d’odeurs. Moi, j’adorerais voir de la neige. De la vraie neige. Pas juste une image à la télé. Je me roulerais dedans, je ferais des boules et des bonshommes de neige !

Djibril admire la jeune fille : ses pommettes sont roses du plaisir que son imagination lui procure et ses yeux lancent des étoiles.

— D’abord, je dois rassembler 8 000 €, lui dit le jeune homme. Mais ensuite, quand j’aurai fait hacker ma Puce, je pourrai recommencer à économiser, et on partira dans un pays où la neige existe encore. Marché conclu ?

Il a tendu le poing. Pourtant, Lou reste immobile. Ses yeux écarquillés ne lancent plus d’étoiles.

— Tu dois frapper ma main avec ton poing et répondre « marché conclu ! », explique doctement Djibril.

Mais la jeune fille ne bouge toujours pas.

— Tu veux faire hacker ta Puce ? C’est pour ça que tu deales des bières et des clopes ? demande-t-elle en fronçant les sourcils.

Djibril baisse le bras. Mais qu’a-t-il donc fait ?! Jusqu’à présent, la jeune fille n’avait posé aucune question : Djibril avait besoin de cinquante bières et vingt paquets de cigarettes ? Très bien, on allait se les procurer. Et voilà qu’il prenait le risque de tout gâcher en révélant ses plans… Qu’est-ce qu’il m’a pris ? s’admoneste le jeune homme. Qu’est-ce qu’il m’a pris ? Qu’est-ce qu’il m’a pris ? Il se prend la tête entre ses doigts rouges de froid et crispés par l’angoisse.

Lou fait un pas vers son compagnon, qui recule aussitôt.

— Oh, Djibril, arrête de faire ça ! Je ne vais pas te dénoncer, ok ?

Le jeune homme ôte les mains de son crâne et lui lance un regard méfiant.

— Je ne veux pas faire d’histoires au foyer, lâche-t-il.

— S’il y a des histoires, ce ne sera pas ma faute : je ne dirai rien, affirme Lou, la main sur le cœur. Je le jure. Tu veux toucher mes cheveux ?

Djibril s’approche et caresse les longues mèches rousses. Le mouvement de ses doigts, la texture de la chevelure le détendent. Je pourrais faire ça pendant des heures, songe béatement Djibril. Mais Lou se lasse. Elle secoue la tête et reprend la parole :

— Bon, on y va ?

— Ok, répond le garçon en retirant sa main avec regret.

— Pour les paquets de clopes, ça va être plus difficile qu’hier : peu importe le buraliste, les cigarettes se trouvent toujours derrière le comptoir et ne sont vendues qu’à la demande.

— Qu’est-ce qu’on va faire ?

— Tu n’avais pas de plan ? Putain ! Mais comment tu aurais fait sans moi ? s’amuse la jeune fille.

Djibril hausse les épaules :

— Aucune idée. De toute façon, tu ES là.

— T’as raison. Et puis, on a assez perdu de temps comme ça. Voilà ce que je te propose : je me débrouille pour que le buraliste quitte son comptoir et toi, dès que tu as le champ libre, tu fourres des cigarettes dans ton sac. Autant que tu peux. Ensuite, tu quittes rapidement la boutique. Compris ?

— Compris.

— Alors, c’est parti. Je rentre la première et tu attends quelques secondes pour me suivre.

Les deux jeunes gens se dirigent vers le buraliste le plus proche de la cathédrale. Derrière le comptoir s’alignent les paquets de cigarettes, surmontés d’une banderole avec de grosses lettres : NE LAISSEZ PAS VOTRE BONHEUR PARTIR EN FUMÉE. Dans le reste du petit magasin se trouvent des journaux, des revues et quelques articles de papeterie.

Lorsque Djibril pousse la porte ; il aperçoit Lou devant le tourniquet à journaux, qu’elle manipule avec une perplexité feinte. Il déambule dans la boutique, fait mine de regarder les différents articles, attendant le moment propice.

— Excusez-moi ? lance Lou à la femme derrière le comptoir. Où est « Bonheur hebdo » ? Je ne le trouve pas.

— Au milieu du présentoir, à côté de « L’Euro-citoyen informé ».

Lou laisse passer quelques instants.

— Je suis désolée madame, mais je ne le trouve pas. Pourriez-vous venir m’aider s’il vous plaît ?

La femme se déplace d’un pas lourd et traînant. Une aubaine pour Djibril ! Dès lors qu’il s’estime certain de ne plus être dans son angle de vue, il se précipite vers les paquets de cigarettes et les attrape quatre par quatre. Il lance de fréquents coups d’œil vers la buraliste, tout juste arrivée devant le kiosque tournant.

— Regardez : il était juste devant vous ! s’exclame la femme.

— Oh, mais oui ! comment ai-je pu ne pas le remarquer ? Mais… ce n’est pas le nouveau numéro ?

Elle fait durer la conversation pour que je puisse prendre davantage de clopes, comprend Djibril. D’un geste fulgurant, il fourre quatre autres paquets dans son sac de sport puis quitte la boutique sans un bruit. Il rejoint le parvis de la cathédrale et attend sa complice. Lou met du temps à revenir. Le jeune homme sent la peur remonter dans sa poitrine, puis dans sa gorge, où elle forme une boule désagréable. Et si la buraliste avait compris leur manège ? Et si elle s’en était prise à Lou ?

Enfin, elle arrive.

— Tu en as mis du temps ! lâche Djibril.

— Je ne pouvais pas partir comme ça. Il a fallu entretenir la conversation pour te laisser du temps d’une part et pour ne pas faire louche d’autre part. Cette buraliste est très sympa, d’ailleurs ! Tu as pu voler combien de paquets ?

— Seize.

Lou bondit sur ses pieds.

— Seize ?! Mais c’est énorme ! Ne prenons pas le risque de faire un deuxième magasin, dit-elle.

— Mais… il manque quatre paquets…

— Prenons-les à La Galerie ! s’exclame Lou avec évidence.

Est-ce que je lui dis que j’ai déjà fait ça ? Est-ce que je prends ENCORE le risque de trop parler ?

— Tu as peur que les Briseurs te voient ? Tu as peur qu’ils t’excluent du club ? se méprend Lou devant le silence de son compagnon.

— Non, dit Djibril. Mais nous sommes membres des Briseurs. Nous allons voler nos propres camarades.

J’ai encore menti, pense-t-il aussitôt. J’ai encore menti à quelqu’un que j’aime. D’abord Max, puis Anne-Cécile et maintenant Lou…

— C’est la réserve de la S.P.I. Elle est là pour ça, rétorque la jeune fille. Mais, si tu culpabilises, je peux prendre les clopes moi-même si tu veux.

— Ah oui ? demande Djibril, estomaqué.

— Regarde, j’ai deux mains, répond Lou en agitant les doigts devant elle. Deux mains avec pouce opposable, ce qui facilite la préhension des objets.

— D’accord : tu t’en occupes.

Tous deux prennent une navette électrique afin de se rapprocher de La Galerie.

Comme souvent le jeudi soir, le club est quasiment désert. Dans la Salle des Plaisirs Interdits, quelques membres fument, boivent ou mangent de la nourriture « sale ». Lou n’a aucun mal à ouvrir le placard et à s’emparer discrètement de quatre paquets de cigarettes, qu’elle fourre dans une poche de son manteau en velours. Les autres ne la regardent même pas, occupés à savourer qui son tabac, qui sa bière, qui son sachet de chips.

Djibril s’est assis à même le sol, au fond de la salle, comme à son habitude. Sa complice s’accroupit devant lui, exactement comme le jour de leur première rencontre.

— Je me disais un truc… dit-elle dans un rictus. Puisqu’on est là, pourquoi attendre ce week-end ?

Elle recommence avec l’histoire du plaid... Mais pourquoi insiste-t-elle tellement avec ça ? s’interroge Djibril. Qu’est-ce que ça peut lui faire, d’attendre deux jours de plus ? Toutefois, il n’est pas certain que poser directement la question à Lou soit une attitude polie. Que ferait un Euro-citoyen ordinaire ? Il faudra vraiment que je demande conseil à Anne-Cécile…

— Tes parents ne vont pas t’attendre pour dîner ? demande-t-il pour gagner du temps.

La jeune fille consulte sa montre digitale :

— Il n’est que 18 h 30 ! Nous avons été vraiment efficaces tout à l’heure… C’est bon, j’ai au moins une demi-heure devant moi.

Elle le prend par la main. Djibril la suit docilement. Après tout, c’est grâce à elle si j’ai les vingt paquets de clopes maintenant. Je peux bien lui faire plaisir. Quelques Briseurs jettent un regard entendu au couple qui sort de la salle. Il y a même une femme qui lance un clin d’œil à Djibril.

Dans la pièce où se trouve le plaid, Lou sort les cigarettes de sa poche et les tend à son compagnon.

— Merci, dit simplement Djibril en les glissant dans son sac de sport.

— Ne reste pas debout comme une statue ! Viens t’allonger, ordonne Lou en gloussant.

Alors, il obéit. Il ne voit pas quoi faire d’autre. Elle retire son manteau avec précipitation, puis sa jupe, son chemisier, ses sous-vêtements. Elle n’avait pas fait ça la première fois, se dit Djibril qui n’a toujours pas bougé, étendu sur le dos. Elle est belle. J’aime bien le contraste de ses cheveux roux sur sa peau claire… J’ai envie qu’elle se penche vers moi, j’ai envie qu’elle me laisse poser les mains sur son crâne, j’ai envie…

C’est alors qu’il comprend soudain le lien entre la fusion des corps et la hausse du T.I.B.

Il est un peu plus de 19 heures lorsque Lou décide de rentrer chez ses parents. Djibril reste allongé sur le plaid, nu et songeur. Un frisson le ramène à la réalité : j’ai froid ; je suis gelé ! Je dois me rhabiller. Il enfile son survêtement noir sur son corps hérissé par la chair de poule. Je n’ai pas envie de rentrer au foyer maintenant. Je vais dîner ici, dans la S.P.I.

Le jeune homme s’empare de son sac de sport et retourne dans la Salle des Plaisirs Interdits. Il y a encore moins de monde que tout à l’heure, mais la femme qui lui avait fait un clin d’œil est toujours là.

— Alors gamin, c’était bien ? Tu as passé un bon moment ?

Djibril l’observe avant de répondre. C’est une personne d’au moins cinquante ans, habillée tout en noir, Il l’a souvent vue à la S.P.I. Elle tire sur une cigarette et souffle lentement la fumée avec un plaisir évident.

— Ouais… lâche le jeune homme en baissant la tête.

La femme éclate de rire.

— Hey ! On vit en 2040 et dans une Fédération qui vénère le Bonheur sous toutes ses formes. L’époque des tabous sexuels et de la pudibonderie, c’est fini. Même que c’est la seule chose de bien dans cette putain d’Europe Heureuse.

De nouveau, elle expire longuement la fumée.

— Qu’est-ce que tu as fait de ta copine ? reprend-elle. Tu l’as croquée tout entière ?                

Les quelques membres présents dans la pièce ricanent. Djibril n’a aucune envie de poursuivre cette conversation. Mais ils me regardent tous… et quand quelqu’un pose une question, on doit répondre, récite-t-il mentalement.

— Elle est rentrée chez elle, dit-il simplement, avant de tourner les talons.

— Bien sûr… maintenant qu’elle a eu ce qu’elle voulait ! lance quelqu’un dans son dos.

Le jeune homme s’immobilise. Il repense à la recommandation d’Anne-Cécile : « Une fois que les gens ont obtenu ce qu’ils te demandaient, ils ne s’intéresseront plus à toi. Alors, ne sois pas trop gentil, Djibril. Analyse les gens. Vois s’ils méritent que tu leur donnes ce qu’ils veulent. » À quelle catégorie appartient Lou ? Les méritants ou les profiteurs ? Contre son flanc gauche, le sac de sport plein de paquets de cigarettes rappelle à Djibril que la jeune fille lui a rendu service. Mais… et si ce n’était qu’une aide intéressée ?

Djibril ouvre le placard de nourriture et inspecte son contenu. Il choisit un sachet de chips et un paquet de biscuits au chocolat et va s’asseoir au fond de la salle. Les autres membres ne s’intéressent plus à lui, tant mieux. Il commence à manger. Les pastilles salées provoquent comme de petits éclats contre son palais ; ça croustille, ça crépite. C’est comme un feu d’artifice dans ma bouche, se dit Djibril. Tout en dégustant ses chips, il observe la femme en noir. Elle parle de plus en plus fort ; elle rit de plus en plus fort… Elle a trop bu, comprend le jeune homme. « Sous alcool, ton cerveau rase le sol. » Il entame le paquet de biscuits. « Ce produit diminuera votre T.I.B. de 6 points », indique l’emballage en lettres capitales rouges. Djibril croque dans le petit gâteau rond : une sensation de moelleux chocolaté envahit son espace buccal. J’aime le goût et la texture de ces biscuits. Comment pourraient-ils me faire perdre des points de T.I.B. ?

La femme en noir est collée contre un type désormais, qui lui glisse la main sous sa jupe moulante. Elle ne parle plus mais continue à glousser très fort. Djibril termine le paquet de gâteaux sucrés. Il a très soif maintenant. Alors, il va chercher une canette de bière.

— Tu vois, lui lance la femme, il ne faut pas avoir honte, jamais !

Sa face s’écrase contre celle de son partenaire ; leurs bouches collées émettent un bruit de ventouse extrêmement déplaisant. Heureusement que Lou n’a pas voulu faire ça, songe le jeune homme. Écœuré, il prend son sac et descend dans la grande salle. Il profitera de sa boisson en bas, seul dans l’immense espace désert. Une fois la canette achevée, il la dépose délicatement dans un coin pour éviter que le choc du métal ne résonne, enfile sa doudoune orange et quitte La Galerie.

Lorsque Djibril pousse la porte du foyer, il n’est que 22 heures. Tant qu’il n’est pas minuit passé, aucun éducateur ne sortira du bureau pour vérifier qui rentre. Le jeune homme se dirige directement vers la chambre de Luis et frappe à la porte.

— Ouais ? lance une voix paresseuse.

— C’est moi, Djibril Ara…

Mais avant qu’il n’ait pu finir sa phrase, la porte de la chambre s’ouvre et Luis attrape vigoureusement son complice par le col.

— Ne t’annonce pas ! Ne t’annonce plus ! chuchote-t-il méchamment. Je te l’ai déjà dit hier.

— Oui, c’est vrai… Pardon…

Luis referme le battant et interroge Djibril, fébrile :

— T’as le reste de la marchandise ?

Le garçon ouvre son sac de sport.

— Tout est là, dit-il en pointant le contenu.

— Vire-moi ces fringues, que je puisse voir les clopes, ordonne Luis.

Djibril s’empare du pantalon gris et du maillot blanc et les pose sur le sol. Luis entreprend de sortir les paquets de cigarettes et les compte un par un.

— C’est bon, dit-il. Voilà ton pognon. 300 €, comme convenu. Maintenant, ramasse tes affaires et tire-toi.

Le jeune homme reprend ses vêtements de sport, les fourre dans son sac et quitte la chambre de Luis sans un mot. Depuis hier, j’ai gagné 450 € de plus, calcule-t-il. J’en suis à 902 €. Plus que 7 098 et je pourrai retourner voir Michal le hacker.

— Qu’est-ce que tu fais là ? Ce n’est pas ton couloir, lance une voix familière.

Anne-Cécile se tient à quelques mètres de Djibril, les bras croisés. Il lui arrive souvent de faire des rondes dans les espaces communs.

— J’allais voir un… un copain, articule le jeune homme.

— Un COPAIN ? Djibril, regarde-moi s’il te plaît.

Il lève les yeux vers son éducatrice.

— Maintenant, dis-moi la vérité : qu’est-ce que tu fais dans ce couloir ? Et pourquoi tu trimballes ce sac de sport ? La salle de musculation est au rez-de-chaussée.

 Le garçon hésite. Il se remémore une fois de plus les paroles d’Anne-Cécile, le jour où ces deux policiers étaient venus : « Le foyer ne doit pas avoir d’histoires, tu comprends ? » Mais qu’a-t-il fait de mal sinon apporter de la marchandise à un camarade ? Ce n’est pas si terrible, se convainc Djibril. Elle comprendra.

— J’allais voir Luis, dit-il.

— Luis ?! Qu’est-ce que tu peux bien avoir à lui dire ?

— Je lui apportais des trucs.

Anne-Cécile a gardé les bras croisés et maintenant, elle fronce les sourcils.

— Quel genre de trucs ? interroge-t-elle.

— Des clopes, des bières.

L’éducatrice écarquille les yeux, bouche bée :

— Tu fais entrer de la nourriture « sale » au foyer ?!

— Nos chambres sont des espaces privés, argumente le jeune homme. On a le droit de fumer, de boire, de manger des chips…

— Viens, Djibril, on va discuter dans ta chambre, dit Anne-Cécile d’une voix très douce.

Le garçon suit docilement son éducatrice. J’étais sûr qu’elle comprendrait. Ils descendent l’escalier qui mène au couloir où se situe l’espace de Djibril. Ce dernier ouvre la porte. L’éducatrice s’assied sur le lit impeccablement bordé et fait signe au jeune homme de s’installer près d’elle.

— C’est Luis qui te demande de lui rapporter des choses, c’est ça ?

— Exactement, répond Djibril.

— Et toi, tu n’oses pas dire non. C’est pour cela que tu lui obéis ?

— Non. Il me paye.

De nouveau, Anne-Cécile fronce les sourcils.

— Où trouves-tu cette marchandise ? À La Galerie ?

Djibril hoche la tête. J’ai dit la vérité. J’ai vraiment pris des canettes, des clopes et des chips dans la S.P.I. Je ne mens pas, veut-il se persuader. C’est juste que je ne dis pas tout.

— Allan te laisse faire ? Normalement, les réserves du club sont réservées à un usage immédiat, sur place.

— Parfois, la Salle des Plaisirs Interdits est presque vide. J’ai pris des trucs sans qu’on me voie.

L’éducatrice réfléchit un instant.

— Tu as dit que Luis te payait. Combien t’a-t-il donné aujourd’hui, par exemple ?

— 300 €, répond le jeune homme spontanément.

— Quoi ?! Mais c’est énorme ! Que lui as-tu vendu pour une somme pareille ?

— Des cigarettes…

— Combien ?

— Vingt paquets, lâche Djibril en fixant le sol.

Il sait que la conversation l’a mené trop loin. Il va devoir révéler toute l’affaire. Anne-Cécile a toujours su me faire parler…

— C’est une quantité énorme, Djibril. Chez les Briseurs, quelqu’un va se rendre compte que les réserves sont pillées…

Le jeune homme laisse passer quelques secondes. Il sent sur son visage le regard noisette de l’éducatrice, insistant.

— Les cigarettes ne viennent pas que de la S.P.I., avoue-t-il. En fait, on n’a pris que quatre paquets là-bas.

— « On » ? Tu n’étais pas tout seul ?

— Non. Ce soir, c’est Lou qui les a pris.

— C’est une copine à toi ? Une Briseuse de rêves ?

— Oui, d’ailleurs, j’ai des questions à te poser concernant…

— Attends un peu, coupe Anne-Cécile. Il y a un point que j’aimerais bien éclaircir : si la marchandise ne provient pas uniquement de La Galerie, d’où vient-elle ?

— D’ailleurs…

— Djibril ! Ne te fous pas de moi ! C’est moi qui t’ai ramassé dans la rue quand tu n’étais qu’un pauvre gosse recroquevillé de peur, c’est moi qui me suis occupée de toi, c’est moi qui couvre tes sorties nocturnes, alors, s’il te plaît, ne te fous pas de moi.

Le jeune homme ose enfin la regarder : son visage est marbré de plaques roses et ses yeux sont humides. C’est mon éducatrice. C’est ma sauveuse. C’est mon Anne-Cécile… culpabilise Djibril. Alors, il déballe tout :

— Avec Lou, j’ai volé des canettes dans des épiceries et des paquets de cigarettes chez une buraliste. Mais on a été très malins, tu sais. Personne ne nous a repérés. J’ai gagné 902 € au total !

— Bon sang, Djibril, mais que veux-tu faire de tout cet argent ?

— Je veux faire hacker ma Puce. Elle sera bloquée à 62 %. Je serai un Heureux pour toujours ! s’enthousiasme le jeune homme.

Anne-Cécile se dresse brusquement sur ses pieds. Elle baisse les yeux vers son protégé, toujours assis sur le lit :

— Et si tu te fais pincer, Djibril ? À force de voler de la marchandise, même si vous vous croyez malins, toi et ta copine, vous finirez par vous faire repérer. Les commerçants appelleront la police. Il y aura une enquête. Tu seras poursuivi, tu seras arrêté, Djibril.

— La dernière fois, quand ces deux policiers sont venus au foyer, tu m’as défendu.

L’éducatrice crispe les doigts, comme si elle allait étrangler le garçon. Lorsqu’elle reprend la parole, sa voix tremble de colère :

— La « dernière fois », comme tu dis, il ne s’agissait que de quelques coups de pied dans un lecteur de Puces ! L’acte stupide d’un adolescent malheureux et frustré… Maintenant, c’est du vol, Djibril ! Si tu te fais arrêter, je ne pourrai plus rien pour toi. Comment défendre quelqu’un qui va piquer des canettes de bière et des paquets de clopes par dizaines ? Quelqu’un qui, non content de consommer de la nourriture « sale », en deale et en fauche dans les magasins ? Si je tentais la moindre argumentation pour intercéder en ta faveur, on se méfierait instantanément de moi. Tu comprends, Djibril ? Cette fois, tu vas trop loin pour moi.

Le jeune homme n’a jamais vu Anne-Cécile aussi furieuse. Son visage d’habitude lisse et tranquille s’est tendu et empourpré. Elle se tient là, debout devant Djibril, et les mots qu’elle déverse à toute allure sont une douche glacée pour lui.

— Anne-Cécile… s’il te plaît… c’est pour le hackage de ma Puce que je fais tout ça. Quand j’aurai rassemblé les 8 000 €, j’arrêterai, je te le promets.

— 8 000 € ?! De mieux en mieux, s’étrangle l’éducatrice. Mais mon pauvre Djibril, tu auras des ennuis bien avant d’avoir atteint cette somme, crois-moi !

— Je n’aurai pas d’ennuis, pas si Lou continue à m’aider. Elle est intelligente, tu sais.

— Je suppose que vous partagez l’argent ?

— Ben non. C’est moi qui garde tout.

Anne-Cécile écarte les bras, paumes vers le plafond :

— Mais alors, pourquoi elle t’aide ? Pourquoi elle prend des risques ?

Le jeune homme laisse un silence avant de répondre, honteux :

— Elle veut seulement qu’on aille dans une salle de La Galerie de temps en temps, pour augmenter mon T.I.B, lâche-t-il.

Anne-Cécile secoue la tête.

— Et si tu te fais pincer, ou bien quand elle en aura assez de toi, elle te laissera tomber. Tu es trop naïf, Djibril. Combien de fois te l’ai-je répété ? Cette fille pourrait te dénoncer pour « Incitation au Malheur » et la police trouverait dans ta chambre un stock de nourriture sale pour confirmer ses dires.

— Pourquoi est-ce que Lou ferait ça ? Après tout, elle est membre des Briseurs de rêves elle aussi.

— Parce que, quand les ennuis commencent, c’est chacun pour soi, Djibril. Voilà comment fonctionnent vraiment les gens.

— C’est pour ça que tu as quitté les Briseurs ? Quelqu’un là-bas t’a causé des problèmes ? demande le jeune homme, perplexe.

Anne-Cécile plaque une main affolée sur la bouche de Djibril.

— Ne parle jamais de ça ! JAMAIS ! C’est dangereux !

— Dangereux pour toi ?

— Pour moi et pour le foyer.

Elle se rassied sur le lit et murmure à l’oreille du jeune garçon :

— Quelques jours avant mon Intronisation au club, on m’a proposé de devenir chef de service. Je ne pouvais pas poursuivre avec les Briseurs. Pas en tant que gérante d’un foyer pour jeunes adultes et adolescents. Il me fallait l’apparence d’une Euro-citoyenne lambda, tu comprends ?

Djibril hoche la tête. Jamais Anne-Cécile ne lui avait révélé son histoire personnelle.

— Mais toi, tu avais le profil idéal du Briseur de rêves, reprend-elle, alors, je t’ai transmis le lien comme on passe le témoin pendant une course de relais. Je n’appartiens pas aux Briseurs mais je partage leur point de vue. Simplement, personne ne doit s’en douter. Sinon, je perds mon poste, assurément. Ce qui signifie abandonner tous les garçons du foyer, les laisser entre des mains inconnues, et te perdre toi, Djibril.

— Je veux que tu restes ici, articule le jeune homme très lentement. Je veux que tu restes avec moi.

Anne-Cécile lui caresse la joue puis dépose un baiser sur ses cheveux frisés. Elle se lève, marche vers la porte et lui adresse ces derniers mots :

— Je t’en conjure, Djibril, arrête les bêtises tant qu’il n’est pas trop tard.

Elle sort, laissant le jeune homme confus et désorienté.
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Allan pousse la porte de chez lui et allume tout de suite une cigarette. La pièce principale sent le tabac froid. Il s’affale dans un fauteuil jauni et passe la main dans les cheveux qui lui reste : depuis que les Briseurs ont décidé de tenter une alliance avec les Non-Implantés italiens, il ne cesse de réfléchir à une stratégie possible. On ne peut pas se contenter de manifester en masse devant le bâtiment Louise Weiss. Il nous faut des armes, des cagoules et un plan surtout. En admettant que l’on arrive à pénétrer dans le Ministère du Bonheur, qu’est-ce qu’on fait ensuite ? On kidnappe Guérin Talleyrand ?

À cette idée, un rictus amplifie l’aspect asymétrique du visage d’Allan. Ouais… ça me plairait assez de me retrouver en face de ce « soleil » de mes deux… Est-ce qu’il continuerait à rayonner, s’il était ficelé comme un rôti ? Un rôti… la comparaison est fameuse concernant un végétarien ! D’ailleurs, j’ai faim. Je vais me faire une putain d’entrecôte.

Allan ouvre son réfrigérateur et déballe le morceau de viande. Deux centimètres d’épaisseur, d’un rouge teinté de violet. Il approche l’entrecôte de son nez et inspire longuement. Il ne dispose d’aucun adjectif assez puissant pour décrire l’odeur qu’elle dégage mais elle suffit à emplir sa bouche de salive. Il place la viande dans une poêle chaude, avec délicatesse, et la saisit à feu vif deux minutes de chaque côté. Cela crépite dans la minuscule cuisine. Allan ouvre un placard et constate qu’il n’y a plus d’assiette propre. Alors, il en récupère une dans l’évier. De toute façon, elle contenait elle aussi un morceau de bœuf, la veille…

Le couteau plonge dans la chair. Un liquide rougeâtre s’écoule sur la faïence blanche. Allan mange avec une extrême lenteur. Il savoure les 42 € que cette entrecôte lui a coûté. On ne trouve plus de viande dans les épiceries. Il faut se rendre dans une boucherie, et elles se font de plus en plus rares. « Les animaux sont nos amis. Nous ne mangeons pas nos amis » Mais ce qui compte, c’est que nos « amis » les bovins aient pu galoper dans les champs ! De toute façon, on ne trouve plus de viande issue d’abattoirs. Qu’est-ce qu’ils veulent de plus, les herbivores du gouvernement ?

Soudain, le filet de sang qui s’écoule dans l’assiette rappelle à Allan l’Intronisation de Tobias, la violence maîtrisée dont le jeune homme avait fait preuve. Tous les Briseurs de rêves avaient été fascinés devant l’image virtuelle du ministre, la peau de son poignet écartelée. Puis il songe à Jessica. Comment un type brillant comme Tobias peut-il trouver son compte dans une relation avec une cruche pareille ? Qu’est-ce qu’elle peut bien lui apporter ? De la tendresse, de la jouissance au pieu ? Quoi que ce soit, il a toujours son allure de fantôme, alors qu’elle… elle…

Allan termine sa viande avec délice puis allume une nouvelle cigarette. Une idée avance à pas discrets dans son esprit. Alors, il tend son cerveau pour mieux la percevoir. Elle devient plus claire. Il veut écraser sa cigarette mais le cendrier est déjà plein à ras bord. À défaut, il jette le mégot dans son assiette vide. La cendre grise se répand dans le peu de jus de viande qu’il reste. Il ne faut pas laisser le poison infiltrer un corps sain, songe-t-il en observant la dissolution progressive du mégot. Alors, il se décide à concrétiser son idée toute neuve.

Il se lève sans même débarrasser la table et se dirige dans sa chambre, qui lui sert aussi de bureau. L’odeur de la pièce est la même que partout ailleurs dans le logement : tabac froid. Il allume son ordinateur et se rend sur le site Internet de SONIA. L’entreprise possède une boutique en ligne. Allan clique sur « portail lecteur de Puces ». L’offre se compose essentiellement de deux groupes d’appareils : ceux à données réglables, qui permettent de déterminer l’accès à un lieu en fonction du Taux Individuel de Bonheur des personnes et ceux qui ne font qu’énoncer le T.I.B. Évidemment, les seconds sont beaucoup moins chers. Allan s’assure que le volume est réglable sur la machine qu’il a sélectionnée, clique sur « mettre dans le panier » puis poursuit ses recherches : il commande également un dissimulateur de lecteur et un écran connecté, qui lui permettra de voir à distance le visage et le T.I.B. de chaque personne pénétrant dans La Galerie.

Allan choisit le mode de livraison par drone puis confirme l’achat. Le Ministère a débusqué les non-heureux, les Briseurs de rêves vont démasquer les heureux.
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Le début du mois de décembre est humide et venteux. Guérin a réglé le système d’éclairage de son bureau sur « soleil naturel », mais la teinte claire et lumineuse qui se dégage des murs et du plafond ne suffit pas à l’apaiser : sur son bureau, les rapports d’incidents s’entassent, et Guérin a l’impression que cette pile de documents va finir par le dépasser, au propre comme au figuré.

Il clique sur son poignet :

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 78 %.

Talleyrand fronce les sourcils : son T.I.B. n’a jamais été aussi bas.

— Détails, demande-t-il.

— - 10 points durant les dernières soixante-douze heures. J’ai détecté de l’insatisfaction et de la crainte.

— Bon sang ! À ce rythme-là, je vais tomber rapidement sous les 60 % de T.I.B., ce qui m’exclurait de mon propre ministère ! Cette Loi d’Exemplarité… franchement, je me demande si c’était une bonne idée…

Il demande à Sonia d’appeler sa collaboratrice. Florentine travaille dans le bureau jouxtant le sien ; aussi entre-t-elle quelques secondes plus tard.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? interroge-t-elle après avoir contemplé le visage soucieux de Guérin.

Elle-même affiche son air radieux habituel. Elle porte un chemisier jaune citron par-dessus un sous-pull d’une couleur identique ; l’ensemble met en valeur ses pommettes roses.

Guérin s’empare du dossier en haut de la pile et résume :

— Lynchage d’un Hyper-Heureux à la sortie d’une fête privée.

Il dépose le rapport à sa droite et s’empare des suivants :

— Agression d’un bonheurologue, saccage d’un centre d’implantation, attaques à l’arme blanche au sein d’un bar pour clientèle heureuse… et ça continue comme cela. Constatez vous-même la hauteur de la pile !

Cependant, Florentine a conservé son large sourire et son teint frais.

— Ce sont les rapports d’incidents français ? demande-t-elle.

— Non, ils concernent toute la Fédération. C’est toute l’Europe Heureuse qui est touchée…

La jeune femme le regarde dans les yeux ; elle semble presque amusée.

— Combien d’habitants comporte-t-elle ?

C’est évidemment une question rhétorique. La plus proche collaboratrice du ministre du Bonheur connaît la réponse, naturellement. Néanmoins, Guérin joue le jeu :

— Quatre cent douze millions.

Florentine désigne la pile sur le bureau de son supérieur :

— Ce nombre d’incidents vous paraît-il toujours aussi important ?

— Mais c’est inédit dans l’histoire de l’Europe Heureuse ! S’il y avait moitié moins de rapports, ce serait déjà trop. Les gens réagissent à l’édiction de la Loi d’Exemplarité.

Florentine hausse les épaules.

— Bien sûr, et nous l’avions anticipé. Que se passe-t-il lorsque l’on jette une grosse pierre dans une mare ? Cela provoque aussitôt des remous mais leur intensité diminue très vite, et l’eau redevient immobile et lisse comme un miroir.

Guérin pivote sur sa chaise à roulettes. Comment peut-elle être aussi sûre d’elle ? La Loi d’Exemplarité était certes son idée. Et maintenant, elle continue à la défendre bec et ongles.

— Désormais, le ministère du Bonheur n’emploie plus que des heureux, reprend-elle. Nous avons épuré l’organe le plus important de la Fédération. N’est-ce pas ce qui compte ?

Guérin réfléchit, le menton dans sa main gauche.

— Les effets négatifs de la Loi nous arrivent à court terme et les effets positifs ne seront visibles qu’à moyen terme, évidemment, admet-il.

— Bien sûr ! Et comment croyez-vous que va réagir la majorité des Euro-citoyens ?

— Face à ces incidents ? Les gens vont commencer à avoir peur, et n’en soutiendront que davantage le gouvernement.

— Exactement, répond Florentine en élargissant son sourire. Le peuple, ses représentants et la police fédérale, « Tous unis dans le Bonheur ».

Talleyrand se redresse. Il se sent rassuré par les propos confiants de sa jeune collaboratrice. Il a très envie de cliquer sur sa Puce mais se retient. J’attendrai que Florentine soit partie ; on ne sait jamais. À la place, il tend la main à la jeune femme.

— Merci. Ministre du Bonheur, c’est une responsabilité qui pèse lourd sur les épaules, savez-vous. Je suis content d’avoir quelqu’un d’aussi engagé et déterminé que vous à mes côtés.

La jeune femme serre vivement la main large et bronzée de Guérin :

— Je vous en prie. Et vos épaules sont solides. Elles ne risquent pas de ployer !

Le ministre et sa collaboratrice se quittent dans un éclat de rire.
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« Parmi cinq candidats enfermés dans un loft connecté, lequel parviendra au T.I.B. le plus élevé ? »

La voix du présentateur laisse la place au générique de l’émission « À la poursuite du Bonheur ». Sunny regarde sa sœur jumelle se trémousser sur la musique au tempo rapide et au refrain enjoué : « Ha ha ha-ppy-ness… ! »

— Il ne reste plus que deux épisodes après celui-ci. Qui va gagner à ton avis ? demande-t-elle à son frère.

Sunny émet un bruit de pet avec sa bouche pincée :

— J’sais pas, dit-il. Le producteur de l’émission ?

— T’es bête ! lâche Joy en lui lançant un coussin à la figure.

Sunny le rejette aussitôt sur la face rose de sa sœur. Elle se met à rire mais désigne l’écran :

— On arrête maintenant ; ça va commencer !

Une jeune femme apparaît en gros plan. C’est Svetlana, la candidate croate. Une odeur de vanille se diffuse dans le salon.

— Ce matin, j’ai fait une séance passionnante avec le bonheurologue ! Je comprends mieux comment je peux tirer un profit plus durable de mes activités sportives. Jusqu’à présent, je me concentrais sur le moment présent, sens après sens : la vue, l’ouïe, l’odorat, le goût, le toucher… Je terminais mes footings ou mes longueurs de piscine avec plusieurs points de T.I.B. en plus, mais cela ne durait pas. Le bonheurologue m’a appris à remobiliser mes sensations à volonté. Je commence à y parvenir !

Des vidéos de Svetlana lors des derniers jours défilent : la jeune femme en train de nager dans le bassin couvert du loft (forte odeur de chlore dans le salon), la jeune femme en train de courir dans le parc étendu autour du loft, le visage ouvert du bonheurologue…

— J’espère qu’elle va gagner, commente Joy. C’est ma préférée !  

La Croate appuie sur sa Puce :

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 67 %.

Les candidats ont été sélectionnés pour leur T.I.B. annuel moyen, strictement égal à 50 %. On les a placés dans un gigantesque loft connecté, disposant d’installations sportives et d’un bonheurologue de renommée. Chaque vendredi soir, l’émission « À la poursuite du Bonheur » diffuse les images de la semaine et les commentaires des candidats, qui utilisent tous l’anglais pour s’exprimer.

Les diffuseurs d’odeurs envoient maintenant un parfum de savon. Olaf, le candidat danois, a pris place devant la caméra. Au lieu de parler immédiatement, il commence déjà par appuyer sur sa Puce :

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 72 %, annonce Sonia.

— Détails, commande Olaf.

— + 4 points ces dernières quarante-huit heures. J’ai détecté de la satisfaction et du plaisir sexuel.

Le Danois explique :

— J’ai concrétisé ma relation avec Alexander ! Depuis, je me sens pousser des ailes !

— Pfff… souffle Sunny. Quel cliché !

— Ouais, réagit Joy. Pour une fois, je suis d’accord avec toi. Je suis contente pour Olaf et Alexander. S’ils s’aiment, c’est bon pour le T.I.B. global de l’Europe Heureuse, mais la façon de parler d’Olaf est tellement banale !

Sunny ricane.

— Parce que tu penses que Svetlana, ta chouchoute, n’est pas banale, elle ?

— Svetlana s’exprime très bien !

— Elle est à l’aise à l’oral, je t’accorde ça, enchérit le jeune garçon. Mais elle enchaîne les banalités. Ses discours sont aussi plats que sa poitrine.

— Oh ! réagit Joy. Tu parles comme un Archaïque !

— Non, c’est strictement factuel : « Je me concentre sur le moment présent… Je dois remobiliser mes sensations… et gna gna gna et gna gna gna… » C’est de l’archi entendu. Désolé de te contredire, ma chère sœur.

Joy fusille son frère du regard mais une scène attire de nouveau ses yeux vers l’écran : Olaf et Alexander, le candidat autrichien, s’embrassent à pleine bouche.

— Ils sont quand même mignons, commente la jeune fille. Svetlana devrait se mettre en couple avec Olimpia ou Inès. Elle aurait plus de chances d’augmenter son T.I.B.

Joy évoque là les candidates roumaine et espagnole.

— Si elle se fait rembarrer, c’est le contraire qui va se produire.

Sunny fait descendre sa main jusqu’au sol, place ses doigts en porte-voix et se penche :

— Hey ho ! Le T.I.B. de Svetlana ? Tu m’entends ? Hey ho ?!

Joy observe le manège de son frère, partagée entre l’amusement et l’agacement.

— Ne sois pas si négatif ! lance-t-elle. Olimpia et Inès auraient elles aussi tout intérêt à développer une relation intime. Cela m’étonnerait qu’elles rejettent Svetlana.

Le timide Alexander est à l’écran. Il raconte à son tour la nouvelle tournure prise par les événements, à mots beaucoup plus sobres que son compagnon.

— Le bonheurologue me conseille de lâcher prise, précise-t-il. Je suis encore trop sur la défensive. Cela ralentit la progression de mon T.I.B.

Effectivement, lorsqu’il appuie sur sa Puce, Sonia annonce un taux de 60 %.

— Il n’aura jamais le temps d’augmenter significativement son T.I.B. en deux semaines, se réjouit Joy. Svetlana a encore toutes ses chances !

La brune Inès apparaît devant la caméra et commence à faire son propre compte-rendu de la semaine lorsque la porte du salon s’ouvre brusquement :

— À table, les enfants !

— Oh, s’il te plaît, maman… supplie Joy, encore dix minutes. L’émission est presque finie.

— Non. Venez tout de suite. Votre père n’est pas d’humeur à attendre.

— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? interroge la petite fille, inquiète.

— Il se passe que votre père est ministre du Bonheur au sein de l’Europe Heureuse, rétorque leur mère, son visage n’exprimant qu’une neutralité glacée. Tout ne se passe pas toujours comme il le voudrait, c’est tout.

Des ennuis avec les Briseurs de rêves, se dit Sunny. Évidemment. Ils ne pouvaient pas laisser passer cette Loi d’Exemplarité sans rien faire.

Comme si elle avait entendu ses pensées, Olga se tourne vers son fils :

— Pour une fois, ne fais pas l’insolent à table, Sunny.

— Sonia, éteins la télé, commande Joy à contrecœur.

Les deux enfants quittent le salon à la suite de leur mère.

Il faudra que je consulte le Média Sauvage pour en savoir plus, pense Sunny.
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Allan et les onze Briseurs de rêves qui l’accompagnent sont assis dans le train Strasbourg/Venise. La voie ferroviaire a été transformée en ligne à grande vitesse il y a une dizaine d’années. Aussi les moteurs électriques propulsent-ils le TGV à une vitesse de 320 km/h. La plupart des rames de l’Europe Heureuse sont équipées de le Grande Vitesse, facilitant considérablement les échanges entre les vingt-sept États fédérés.  

Au bout d’une heure et trente-deux minutes de voyage, les passagers descendent à la gare Santa Lucia. Allan regarde autour de lui en tirant sa modeste valise : les murs sont couverts d’affichettes aux couleurs du drapeau italien : vert, blanc et rouge. « Pour le retour à l’État-nation ! » clament-elles en caractères gras. De travers, elles ont visiblement été collées à la va-vite, sans doute entre deux rondes de la police fédérale.

— Nous ne devrions pas avoir trop de mal à convaincre les gens d’ici de nous aider, déclare Julia, confiante.

— Ne crois pas ça, la coupe aussitôt Allan. Visiblement, l’Italie est très proche du point de rupture avec l’Europe Heureuse. Bien plus que ne veut nous le faire croire le gouvernement. Greta Merkel a de toute évidence minimisé la situation, mettant tout sur le dos des Non-Implantés. Le gouverneur ne va pas tarder à lancer son référendum. Les Italiens n’ont aucun intérêt à risquer leur peau dans une opération de révolte contre le ministère du Bonheur. Si le résultat du référendum est positif, Talleyrand ne représentera plus rien pour les gens d’ici. Ils abandonneront très probablement l’implantation de Puces.

Les douze Briseurs quittent l’enceinte de la gare. L’un d’eux pousse une exclamation :

— Bon sang ! Allan a raison : regardez autour de vous… Les gens !

Effectivement, les vêtements connectés sont minoritaires ici, et la plupart des habitants portent des couleurs ternes, certainement en signe de protestation. Certains portent même un badge aux couleurs du drapeau italien.

— Il doit forcément exister un mouvement de résistance, déduit Louca. Si seulement nous pouvions rentrer en contact avec des membres…

— Non, rétorque sévèrement Mina. Si ce genre de mouvement existe – ce qui est tout à fait plausible –, il ne soutiendra pas une poignée de rebelles qui veut renverser le ministère du Bonheur. Comme l’a dit Allan tout à l’heure, ce n’est pas dans leur intérêt. Leur objectif est simple : redevenir l’État indépendant que les plus de quinze ans ont connu. Le sort des autres États fédérés leur est bien égal.

— Absolument, dit Allan. Restons-en au plan initial : entrer en contact avec les Non-Implantés.

— Pourquoi seraient-ils davantage prêts à nous aider ? demande Louca.

— Parce que tant que l’Italie reste un État fédéré, tant que le système de puçage existe, ces gens-là n’ont pas d’existence. Ils n’ont rien à perdre.

Allan observe les passants. Il remarque une femme d’une soixantaine d’années, vêtue d’un tailleur gris. Sur le revers de sa veste est épinglé le drapeau vert, blanc et rouge.

— Mina, adresse-toi à cette femme, commande-t-il en la désignant du menton. Demande-lui en italien comment trouver un groupe de Non-Implantés. Dis-lui qu’on veut les aider, leur apporter de la nourriture, par exemple.

Mina se dirige vers l’Italienne. Le reste des Briseurs de rêves observe en silence. La conversation semble très animée mais cordiale.

— C’est presque trop facile ! s’exclame Mina en rejoignant ses camarades. Un nombre important de Non-Implantés se sont installés au Giardini Papadopoli. C’est un grand parc public, pas loin de la gare.

Les membres du groupe se regardent, sidérés. Ils s’étaient attendus à beaucoup plus de difficultés. Ils ne connaissent pas les Non-Implantés, songe Allan. Ils sont persuadés que la partie est déjà gagnée, mais elle ne fait que commencer…

Louca se charge de guider les Briseurs grâce au GPS de son téléphone portable.

Lorsque le groupe parvient devant l’entrée principale du parc, une jeune femme poussant un landau les aborde. Elle parle à toute vitesse, et ne cesse de jeter des coups d’œil apeurés vers le grand portail ouvert. Elle porte un manteau rouge et un pantalon violet.

— Elle nous conseille de ne pas entrer dans le Giardini Papadopoli, traduit Mina. Elle dit que c’est dangereux pour des Euro-citoyens.

— Plus personne ne va dans ce parc ? demande Allan en anglais.

La jeune Italienne se tourne vers lui et répond dans la même langue :

— Seulement des associations d’aide aux Non-Implantés, dit-elle. Elles leur apportent des vêtements et de la nourriture. Mais on dit que même les travailleurs sociaux sont très mal reçus.

Elle baisse la voix pour ajouter :

— Les Non-Implantés nous gâchent la vie. Beaucoup d’Italiens ont un T.I.B. inférieur à celui qu’ils auraient sans cette vermine.

Affolée par sa propre audace, elle s’en va sans un mot de plus, poussant son landau à grandes enjambées.

— Aïe… il va falloir faire preuve de diplomatie… commente Fatou, l’une des femmes du groupe.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demande Julia. Faut-il entrer dans le parc en groupe ou bien se divise-t-on ?

— On reste ensemble, tranche Allan.

Il sort un paquet de cigarettes de sa poche ainsi qu’un briquet.

— Et on fume, ajoute-t-il.

— Dans un espace public ? réagit Louca en arrondissant les yeux.

— Ne te fais pas plus con que tu n’es. Tu as entendu : ce parc n’est apparemment plus fréquenté par les promeneurs habituels. Il n’y a que des Non-Implantés. Il faut leur montrer de quel côté on est.

Louca grimace. Il n’a guère apprécié l’insulte. Cependant, il glisse entre ses lèvres la cigarette tendue par Allan.  

Le groupe avance dans l’allée principale du parc. Au pied des grands arbres se trouvent des amas de tentes minuscules, les abris de fortune des Non-Implantés. Allan sent des présences invisibles autour de leur bande. On doit très certainement les épier. Tobias me succédera-t-il à la tête des Briseurs si je devais ne pas revenir d’Italie ? se surprend-il à penser. Je pourrais mourir ici. J’ai eu tort de ne pas envisager cette possibilité. Si je reviens à Strasbourg, il faudra que je réfléchisse à l’avenir du club.

Des mouvements fulgurants à gauche et à droite interrompent ses réflexions. Deux hommes à l’allure baraquée se dressent de part et d’autre de l’allée. Allan se retourne : une poignée de Non-Implantés leur barre le chemin de retour. L’odeur qu’ils dégagent est à peine supportable : une odeur de pieds, de sueur et de crasse générale. Les individus attrapent les nouveaux venus par les bras et tâtent leurs poignets.

— Macchine… crache l’un d’entre eux.

— Il nous traite de « machines », traduit Mina.

— Merci, on avait compris, lâche Julia méchamment.

— Français ? demande l’homme qui semble diriger le petit groupe assigné à la surveillance du parc.

Ces deux syllabes suffisent à diffuser un épouvantable remugle : l’homme n’a pas dû se brosser les dents depuis une éternité.

— Oui, répond Allan. Nous faisons partie des « Briseurs de rêves » ; nous sommes en lutte contre le gouvernement.

L’homme s’approche et répond en anglais :

— Ah ouais ? Alors comment ça se fait que vous ayez ces Puces de merde sous la peau ?

Allan prend sur lui pour ne pas reculer tant l’haleine de son interlocuteur le dégoûte.

— Nous infiltrons le système pour mieux le détruire de l’intérieur, dit-il sans vraiment espérer le convaincre.

— Tu viens de le reconnaître : tu fais partie du système. Le reste de ton baratin n’est qu’un prétexte : toi et tes petits copains n’avez pas eu le courage de refuser l’implantation. C’est tout.

Les autres Non-Implantés acquiescent. Certains crachent par terre.

— Nous sommes les seuls à « lutter contre le système », reprend l’homme.

De nouveau, le reste de sa bande l’approuve bruyamment.

— De cette façon-là ? demande Fatou en désignant une toile de tente.

Le meneur hausse les épaules :

— Si tout le monde refusait la Puce, il n’y aurait plus de T.I.B., plus de ministère du Bonheur et plus d’Europe Heureuse.

— Vous avez raison, intervient Mina. Malheureusement, tout le monde n’a pas votre courage. Quand tous les adultes ont été implantés après la GRÉPE, qui a osé se condamner à une vie d’errance ? Nous avions des emplois, des enfants…

L’homme ne répond pas, les bras croisés sur le torse. Visiblement, il n’a pas la trentaine. Comment pourrait-il contredire Mina alors qu’il n’avait pas dix-huit ans lors de la première implantation de masse ?

Allan décide de profiter de son hésitation pour pousser leur avantage :

— Avez-vous un chef dans ce parc ? Nous aimerions lui soumettre une proposition. Il décidera ensuite en fonction de vos intérêts.

— ELLE, corrige le Non-Implanté.

Silence. Les surveillants du parc se consultent en italien. Allan et les siens terminent leur cigarette dont ils jettent le mégot sur la terre battue de l’allée. Mina n’ose pas traduire. Comme ses camarades, elle attend la fin du conciliabule. Néanmoins, son visage n’exprime aucun effroi.

— Ok. On va vous conduire à Natalia, dit l’homme baraqué.

 

-4-

 

Djibril pose sur le parvis de la cathédrale son sac de sport bourré de canettes volées. Il frotte son épaule endolorie. Luis, Jonas et les autres seront satisfaits, pense-t-il. Et moi, je vais gagner 200 € supplémentaires.

Comme d’habitude, Lou a détourné l’attention du commerçant, permettant à son compagnon de fourrer les bières dans son sac. Elle met du temps à revenir, mais Djibril ne s’en inquiète plus. La jeune fille possède l’art de la conversation et tout le monde la trouve sympathique. Il envie son aisance relationnelle.

Au loin, Djibril aperçoit enfin le manteau vert. Les boucles rousses de Lou semblent s’écouler de l’épais bonnet de laine qui protège son crâne du froid glacial. Elle se dirige vers lui, souriante. Soudain, deux policiers fédéraux apparaissent dans le champ de vision de Djibril. Ils portent la tenue officielle : un uniforme du même bleu que le drapeau européen, brodé d’un soleil jaune rayonnant sur leur dos et d’un plus petit, au niveau du cœur. Un képi jaune marqué du drapeau de l’Europe Heureuse complète leur tenue.

Djibril a un mouvement de recul. C’est ridicule. Ils ne font qu’une ronde de routine. Je n’ai pas à avoir peur. Ils ne font qu’une ronde. Je n’ai pas à avoir peur. C’est ridicule. Lou ne les a pas remarqués. Elle continue à s’avancer vers la cathédrale, de sa démarche souple et légère. Le jeune homme constate avec horreur que les Fédéraux accélèrent l’allure. Ils se dirigent droit vers Lou. Djibril recule encore. L’un des agents a posé une main gantée sur l’épaule de la jeune fille. Elle se tourne vers lui sans cesser de sourire. Je dois partir. Même si Lou ne parlera pas de moi. D’ailleurs, il ne s’agit peut-être que d’un contrôle de routine. Mais je dois partir ; on ne sait jamais. Pourtant, Djibril ne peut se résoudre à abandonner sa compagne. Il reste encore un moment, à regarder le dialogue animé entre les képis jaunes et le bonnet vert de Lou, assorti à son manteau. Un agent tend la main vers la rue où se trouve l’épicerie. Alors, Djibril comprend, horrifié : le badinage de Lou n’a pas suffi à éteindre la méfiance de l’épicier. Après le départ de la jeune fille, il a dû faire le tour de sa petite boutique et constater la disparition d’un nombre important de canettes de bière. Il aura téléphoné à la police fédérale.

Le jeune homme pivote et se met à marcher dans la direction opposée à Lou et ses interlocuteurs. Je ne dois pas courir. Je dois me forcer à avancer calmement, comme n’importe quel Euro-citoyen. Sinon, je risque d’attirer l’attention des Fédéraux.

À la première station qu’il croise, il s’arrête et attend quelques instants l’arrivée d’une navette électrique. Son cœur bat tellement vite que Djibril a l’impression qu’il va crever son buste et lui sortir de la poitrine. Il monte dans le wagon avec soulagement. La navette l’emporte loin des deux policiers qui ont arrêté Lou. Comment va-t-elle ? se demande-t-il. Est-ce qu’ils l’ont laissée repartir ? La jeune fille ne détenait rien de compromettant sur elle. Pourquoi l’aurait-il embarquée ?

Parvenu au foyer, Djibril se rend directement dans la chambre de Luis. Il frappe à la porte. Aucune réponse. Il cogne contre le battant. Peut-être Luis s’est-il endormi ? Comme il n’y a toujours aucun signe de présence dans la chambre, Djibril réalise : mais bien sûr ! Je suis rentré bien plus tôt que d’habitude à cause de cette histoire de police fédérale. À cette heure-ci, Luis et les autres sont à la salle de sport. Il descend, son lourd sac sur l’épaule.

Parmi les jeunes hommes qui utilisent les appareils de musculation, Djibril en aperçoit deux ou trois qui n’appartiennent pas à la bande. Il ne peut pas délivrer la marchandise devant eux. Jonas quitte le tapis de gymnastique sur lequel il travaillait ses abdominaux et se dirige vers lui :

— Plus tard… lui souffle-t-il.

— Ok, répond Djibril. Venez dans ma chambre quand vous pourrez.

— C’est ça, casse-toi, mandarine de mes deux, s’exclame Jonas en enfonçant l’index dans la doudoune orange de Djibril.

Mais il cligne de l’œil, geste que seul Djibril a pu apercevoir, Jonas tournant le dos au reste des garçons. Il ne veut pas que les autres sachent que l’on se fréquente, devine-t-il. Alors il fait demi-tour et monte dans sa chambre. Il range le sac de sport dans son placard. Pourvu que Luis et les autres récupèrent leurs bières le plus vite possible…
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La tente de Natalia, la chef des Non-Implantés de Venise, est plus haute et large que les autres. Mais elle est tout aussi sale. Allan et les autres Briseurs de rêves patientent à l’extérieur tandis que l’un des hommes préposés à la surveillance se glisse entre les pans de tissu pour faire son rapport.

C’est maintenant que tout se joue, se dit Allan. Ou bien elle nous renvoie à Strasbourg, la queue entre les jambes, ou bien nous débarquons tous ensemble aux portes du Ministère du Bonheur. Il existe une autre possibilité ; le créateur des Briseurs le sait pertinemment, mais il ne laisse pas son esprit s’y attarder : ils pourraient fort bien être taillés en pièces. Après tout, pour les Non-Implantés, nous sommes des Euro-citoyens comme les autres. Nous faisons « partie du système », comme cet homme nous l’a craché à la tête tout à l’heure.

Le garde principal du Giardini Papadopoli, le parc dont les Non-Implantés de Venise ont pris possession, ressort de la tente :

— Natalia vous attend, dit-il en italien, avant de s’éloigner d’un pas déterminé, suivi de sa petite troupe de surveillance.

Ils vont se poster près de l’entrée, et sauter aux poignets de quiconque osera pénétrer dans le parc, comme ils l’ont fait avec nous, songe Allan.

Il pénètre dans la tente, suivi par ses compagnons. Si elle est beaucoup plus vaste que les autres, l’habitation de toile n’a pas les dimensions d’un palace : Allan et ses camarades se serrent les uns contre les autres, directement sur le sol. Face à eux, la fameuse Natalia, assise sur un pouf éventré. Elle porte un survêtement noir à bandes grises, qui courent le long de ses jambes écartées. Ses mains aux ongles crasseux reposent sur ses genoux. Elle prend une posture assurée, constate Allan. Elle veut nous faire comprendre d’emblée à qui nous avons affaire. Il essaye d’évaluer son âge. C’est difficile : ses cheveux bruns tout emmêlés, ses traits émaciés et les taches sur sa peau lui donnent un aspect misérable. Cependant, ses yeux noirs ont un éclat particulier. Elle pourrait aussi bien avoir vingt-cinq ans que cinquante.

— Qu’est-ce que vous voulez ? interroge-t-elle en italien, balayant ses visiteurs du regard.

— Pouvons-nous poursuivre en anglais, s’il vous plaît ? dit Mina. Mes compagnons pourraient ainsi suivre et participer à la conversation.

Natalia fronce les sourcils mais reprend dans la langue désignée :

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Vous proposer une association, répond Allan. Nous sommes membres des « Briseurs de rêves ». Avez-vous entendu parler de nous ?

La chef des Non-Implantés hausse les épaules :

— Vaguement. On parle d’un club qui s’en prend aux Hyper-Heureux, mais personne ne sait s’il existe vraiment ou bien si ce n’est qu’une légende urbaine.

— J’ai fondé les « Briseurs de rêves » en 2025, suite à la Grande RÉorientation Politique Européenne, dit Allan sur un ton péremptoire. Effectivement, nous visons les Hyper-Heureux, mais plus globalement tout le système de cette putain d’Europe Heureuse. Vous avez dû avoir connaissance des attaques contre Florentine Palovska et Guérin Talleyrand ?

Natalia manifeste sa surprise. Enfin un bon signe, songe Allan.

— Le massacre des animaux de Palovska et la tentative ratée d’écraser Die Sonne… c’était vous ?

— Des membres du club, oui.

La femme garde le silence. Visiblement, elle attend d’autres informations. Alors, Allan décide de jouer franc-jeu :

— Je travaillais au Ministère du bonheur, dit-il, en tant qu’ingénieur informaticien en chef. Cela me permettait d’obtenir les données de l’ensemble des Euro-citoyens, mais aussi d’être rapidement au courant des mesures prises par le gouvernement. En gros, je travaillais chez l’ennemi pour mieux le connaître, et donc mieux lutter contre lui. Mais Talleyrand et sa collaboratrice ont passé en force la Loi d’Exemplarité, et j’ai été limogé.

— En guise de représailles, nous avons multiplié les actes de violence contre les heureux, continue Julia. Mais c’est insuffisant. Nous voulons aller plus loin. Voilà pourquoi nous sommes venus chercher votre aide.

Natalia gratte ses cheveux luisants de graisse. Ce mouvement la fait lever le bras droit et des relents de sueur se dégagent de son aisselle.

— Pour faire quoi au juste ? demande-t-elle sans cesser de ratisser sa chevelure avec ses doigts.

Elle se décape littéralement le crâne, songe Allan. Elle doit être bourrée de poux. Bon sang ! 306 000 personnes sont dans le même état que cette femme en Italie…

— Pour envahir le ministère du Bonheur, lâche-t-il.

Natalia s’immobilise.

— Ah, carrément ?  

— Il faut prendre de force le Ministère, répète Allan. S’emparer d’otages…

— Réclamer l’arrêt du puçage, intervient Louca.

— Et l’accès à la citoyenneté pour tous les Non-Implantés, ajoute Fatou.

L’argument est fort. Convaincra-t-il Natalia ?

La femme pianote sur la bourre de son pouf, jaillissant du siège comme une gerbe de vomissure.  

— Faut voir… dit-elle.

— Combien êtes-vous, ici ? demande Allan.

— Au Giardini Papadopoli ? Environ deux mille.

— Et les autres ? Les Non-Implantés du reste de l’Italie ? Avez-vous des contacts avec eux ?

Elle ne rejette pas l’idée. Tout est encore possible.

— Non. On se regroupe par ville. Mais je pourrais envoyer des messagers.

Julia se redresse, heurtant sa tête blonde au tissu de la tente.

— Vous feriez cela ? Ce serait génial ! Imaginez : un déferlement de 306 000 personnes sur le Ministère ! La vague qui les emporterait tous, ces salauds du gouvernement… !

Natalia se gratte bruyamment le mollet et s’adresse à la jeune femme :

— Du calme, ma cocotte.

Devant l’air désabusé de la Non-Implantée, Julia se rassied aussitôt.

— Les hommes libres de l’Italie ne bougeront pas facilement, dit Natalia.

— Les « hommes libres » ? répète Louca.

L’imbécile… songe Allan avec colère. Il va tout faire foirer…

— Pour les Euro-citoyens comme vous… commence à expliquer Natalia.

— Nous ne sommes pas de vrais Euro-citoyens ! s’insurge Louca.

Allan le frappe sur le torse, avec la paume de sa main. Le coup n’a pas pu lui faire mal mais il est symbolique.

— Bien sûr que si, crétin ! lance-t-il à son compagnon. Tu es implanté, je suis implanté, tout comme Guérin Talleyrand lui-même est implanté ! Qui dit implantation dit accès à la citoyenneté. Point barre. Ceux qui ont refusé la Puce se considèrent comme des hommes libres.

— Nous SOMMES libres, rectifie Natalia. Nous ne figurons pas dans les données du Ministère.

— Bien sûr, confirme Fatou en hochant fortement la tête. Chacun d’entre nous ici présent a choisi une façon de résister à l’Europe Heureuse : nous avons accepté l’implantation mais rejoint les Briseurs de rêves ; Natalia et les siens ont refusé l’implantation et vivent en dehors du système.

Merci Fatou, songe Allan en adressant un sourire de gratitude à sa camarade.

— Qu’alliez-vous dire avant que Louca ne vous interrompe ? demande-t-il à Natalia. Qu’est-ce qui vous fait penser que les hommes libres ne bougeront pas facilement ?

— Eh bien, ici, en Italie, nous sommes relativement tranquilles. Bien sûr, la police fédérale évacue nos campements de temps en temps mais personne ne nous force à l’implantation. Le gouverneur Francesco Ferrari a donné l’ordre aux travailleurs sociaux de nous ficher la paix. Ils nous apportent des vivres et des vêtements de temps à autre mais ne nous parlent jamais de puçage.

Elle n’a certes pas de Puce sous son poignet mais elle en possède certainement des dizaines sur le reste de son corps, se dit Allan en regardant Natalia gratter vivement sa cuisse gauche.

— En gros, nous vivons en communautés tranquilles. À ma connaissance, ce n’est pas le cas dans les autres États fédérés. Et bientôt, l’Italie quittera l’Europe Heureuse. Alors, nous serons des hommes libres parmi d’autres hommes libres.

Allan entend des soupirs dans le petit groupe des Briseurs de rêves. Non, il ne faut pas perdre espoir…

— Tout à l’heure, vous parliez d’envoyer des messagers vers les autres communautés d’hommes libres… Avez-vous décidé de nous aider à faire tomber le Ministère ?

Natalia le dévisage longuement avant de répondre :

— Même si les Italiens répondent « oui » à ce référendum pour redevenir un État-nation, il se passera des mois, voire des années, avant que l’indépendance de l’Italie ne se concrétise. Rappelez-vous ce qu’il s’est passé avec le Royaume-Uni, il y a près de vingt ans.

Elle évoque le Brexit, pense Allan. Elle doit avoir quarante ans minimum pour s’en rappeler aussi bien.

— La condition des hommes libres ne s’améliorera pas du jour au lendemain, reprend-elle. J’en ai assez d’attendre. Et puisque vous voilà, vous et votre proposition alléchante, je ne passerai pas à côté d’une telle opportunité.

La première manche est gagnée, se réjouit Allan.
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Djibril s’est allongé sur son lit en attendant que Luis et sa bande viennent chercher et payer leurs bières. Il songe à Lou, aux belles mèches rousses ruisselant sur le velours de son manteau vert pomme. Pourquoi elle ne me contacte pas ? songe-t-il en consultant une énième fois son téléphone portable. Les Fédéraux n’ont pas pu l’arrêter. Elle ne portait pas de marchandise sur elle. Ils n’avaient aucune preuve.

Il commence à taper un message, qu’il efface aussitôt. Et s’ils étaient toujours avec elle ? Et s’ils lui arrachaient son téléphone de la main ? L’image de la jeune fille entre les deux policiers ne quitte pas l’esprit de Djibril, comme si on la lui avait punaisée dans le cerveau. Que pensera-t-elle si je ne demande pas de ses nouvelles après avoir assisté à cette scène ? Elle me trouvera égoïste. Elle, elle n’a pas hésité à m’aider à collecter des cigarettes et des canettes. Elle savait que c’était risqué, mais elle l’a fait. Et moi, je réagis comme un lâche !

Djibril réfléchit un instant et tape un simple « ça va ? » sur le clavier de son téléphone. Il attend, les yeux fixés sur l’écran. Le temps passe et l’appareil reste muet. Djibril sent une sorte de boule lui obstruer la gorge. Soit elle a été arrêtée, soit elle m’en veut de l’avoir placée dans une situation comme celle-là… Non ! Elle ne peut pas avoir été arrêtée ! Elle n’avait rien de compromettant sur elle. C’est donc qu’elle m’en veut. Oui, c’est ça. Elle me déteste de l’avoir entraînée dans cette série de vols et de mensonges… Elle ne me répondra pas. Elle ne me laissera plus caresser ses cheveux… Des larmes apparaissent dans le coin de ses yeux. L’une d’entre elles commence à s’écouler sur sa joue, très lentement.

On frappe à la porte. Djibril se redresse brusquement : ce sont très certainement Luis et les autres qui s’arrêtent à la porte de sa chambre pour récupérer leurs canettes. Il essuie les traces de ses pleurs, quitte son lit et va ouvrir.

— Oh ! s’exclame-t-il en découvrant les uniformes derrière le battant.

Deux policiers fédéraux le regardent de la tête aux pieds :

— Djibril Arakik ? demande l’un d’eux.

Le jeune homme est tétanisé. Son regard est fixé sur le petit soleil jaune brodé sur la chemise de l’agent. Comme il ne répond toujours pas, les policiers se retournent. C’est alors que Djibril aperçoit Anne-Cécile. Elle hoche la tête.

— Voici le permis de perquisition, dit le second agent en tendant une machine électronique.

Mais Djibril ne regarde pas l’écran qu’on lui tend. Il ne bouge toujours pas.

— Bon, on y va, lâche l’un des policiers.

Ils se mettent à fouiller la chambre. Ils ne mettent pas plus de trente secondes à découvrir le sac de sport rempli de canettes de bière.

— Combien ? demande l’un des hommes.

— Un bon paquet, répond son collègue. Attends, je compte.

Il sort les bières en les dénombrant à haute voix :

— 1, 2, 3, 4, 5…

Djibril lève les yeux vers Anne-Cécile, mais l’éducatrice n’intercepte pas son regard. Elle observe les canettes sortir du sac, une à une. Affolé, le jeune homme se rappelle les paroles qu’elle avait prononcées, le soir où elle avait découvert son petit trafic : « À force de voler de la marchandise, même si vous vous croyez malins, toi et ta copine, vous finirez par vous faire repérer. Les commerçants appelleront la police. Il y aura une enquête. Tu seras poursuivi, tu seras arrêté, Djibril. Je ne pourrai plus rien pour toi. »

— 37, 38, 39, 40 ! termine le policier en brandissant la dernière canette.

— Ah ouais, quand même ! commente l’autre. Qu’est-ce que tu comptais faire de toutes ces bières ?

Djibril réfléchit. Si je dis que c’est pour ma consommation personnelle, ils vont m’envoyer dans un centre de bonheurologie. C’est évident. « Ne crois pas qu’avec l’alcool, on rigole. Plus tu bois, plus tu te noies » Encore un slogan de l’Europe Heureuse…

Tandis que le jeune homme cherche la réponse la moins dangereuse possible, l’un des Fédéraux continue à fouiller la petite pièce. Oh non ! s’alarme Djibril en le voyant soulever le matelas.

— Intéressant… dit l’homme avec un drôle de sourire, s’éventant avec l’enveloppe qu’il vient de dénicher. Je me demande ce qu’elle contient…

Il ouvre et pousse un long sifflement.

— Une belle somme, à vue de nez.

— Un rapport avec toutes ces bières ? interroge l’autre, se tournant vers Djibril.

— Je les vends, répond ce dernier à contrecœur.

— À qui ?

Le jeune homme hésite encore. S’il mentionne les locataires du foyer, que se passera-t-il ensuite ? Luis, Jonas et les autres auront-ils des ennuis ?

— Des gens, lâche-t-il en haussant les épaules.

— Ne fais pas le malin. À qui vends-tu ces saloperies ?

— Si je vous dis, qu’est-ce que vous ferez d’eux ?

— Tout dépend de la situation. Consommer de la nourriture sale dans un espace privé ne constitue pas un délit.

Les gars n’auront pas d’ennuis, comprend Djibril. Alors, peut-être qu’Anne-Cécile n’en aura pas non plus. Il se tourne de nouveau vers son éducatrice mais elle ne le regarde toujours pas. Il se décide soudainement :

— Des garçons du foyer. Toujours les mêmes.

— Leurs noms ! ordonne l’un des hommes.

Après que Djibril a nommé ses cinq acheteurs, le Fédéral adresse la parole à Anne-Cécile :

— Allez les chercher. Un par un.

Elle ne tarde pas à revenir avec Luis. Il a complètement perdu son côté arrogant.

— Bonjour messieurs, dit-il doucement en apercevant les Fédéraux.

— Bonjour. Tu achètes de la bière à ce jeune homme.

Luis ouvre la bouche, visiblement pour protester, mais l’agent le réprimande aussitôt :

— Pas la peine de le nier. C’est un fait qui a déjà été établi.

Le garçon baisse la tête :

— Oui, c’est vrai. J’aime bien boire une canette de temps en temps. Et Djibril me les vend moins cher que dans le commerce.

— Sais-tu où il se les procure ?

Luis hausse les épaules :

— Aucune idée. Et je n’ai jamais cherché à le savoir. Ce ne sont pas mes oignons.

— On ne te retiendra pas plus longtemps. Désormais, achète ta bière toi-même, si tu en as vraiment envie. Mais garde en tête que « C’est en buvant n’importe quoi que l’on fait n’importe quoi ».

— Oui, monsieur.

La scène se répète de manière plus ou moins similaire avec les quatre autres garçons du foyer. Ni Djibril ni Anne-Cécile n’interviennent. Les Fédéraux mènent les interrogatoires.

— Tu as vendu de la nourriture « sale » pour combler des besoins qui n’existent pas au naturel, affirme-t-on à Djibril après le défilé de ses cinq camarades dans la chambre.

Comme ce dernier ne semble pas comprendre, l’homme reprend :

— L’être humain a besoin de boire pour s’hydrater. En vendant de la bière, tu leur fournissais quelque chose dont ils n’avaient pas besoin. Tu sais comment on appelle ce que tu as fait ?

Djibril secoue la tête.

— De « l’Incitation au Malheur ».

On entend un « han ! » fortement aspiré. Anne-Cécile se tient toujours sur le seuil, la bouche ouverte.

— Vous ne vous doutiez de rien, je suppose ? demande un Fédéral.

— Oh là là, non ! gémit la jeune femme, les traits déformés par l’émotion. Nous avons un règlement très strict dans ce foyer et je n’aurais jamais cru… Je n’aurais jamais cru possible qu’un de nos jeunes se conduise de cette façon.

Elle est pâle et paraît sur le point de pleurer.

— Comment va Lou ? demande Djibril, n’y tenant plus.

Les policiers se regardent. L’un d’eux répond dans un rictus :

— Ta copine va très bien, rassure-toi. C’est une mineure, elle ne risque rien. Hormis une sanction sévère de la part de son père. Le monsieur a semblé particulièrement outré par les agissements de sa fille…

Et si Lou avait parlé des Briseurs de rêves ? s’interroge Djibril avec une angoisse croissante. Si elle n’a parlé que du trafic de bières – d’ailleurs, savent-ils pour les clopes ? –, je peux m’en sortir sans trop de dommages, sinon…

— Clique sur ta Puce, ordonne soudain l’un des agents.

Djibril s’exécute avec répulsion, comme à chaque fois qu’il touche à son poignet gauche.

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 17 %, déclare Sonia, dont la voix montante et claire contraste avec l’ambiance tendue de la chambre.

— Super-Malheureux, commente le Fédéral en consultant son collègue.

— Demande des détails, ordonne l’autre à Djibril.

Une fois de plus, il n’a pas d’autre choix que de faire ce qu’on lui dit.

— - 8 points ces deux dernières heures. J’ai détecté du stress et de l’angoisse, déclare Sonia.

— Ce taux ridiculement bas n’est donc pas uniquement dû à la situation actuelle, reprend le Fédéral qui avait voulu connaître le T.I.B. de Djibril. Il faudra consulter l’ensemble des données de sa Puce.

— Exact. De toute façon, il y a au moins « Incitation au Malheur ». Mon garçon, prépare tes bagages.

Les yeux de Djibril s’arrondissent. Il recule jusqu’à se cogner contre le mur. L’un des policiers s’approche de lui et pose une main sur son épaule. Djibril est pris de tremblements.

— Oh, du calme, mon gars. On n’est plus au Moyen Âge. La garde à vue, ce n’est pas le cachot, du pain sec et un seau pour faire tes besoins ! Tu seras comme un coq en pâte avec nous.

— Non… commence Djibril d’une voix presque inaudible.

— Tu n’as pas le choix. « L’Incitation au Malheur » est passible d’emprisonnement mais, au vu de ton très faible T.I.B., il faudra pousser l’enquête plus loin. Ordre du ministère du Bonheur. Tu vas passer quelques jours à la police fédérale ; alors prépare tes bagages, s’il te plaît.

— Non… gémit le jeune homme. Je ne veux pas partir ! Je veux rester au foyer !

Il hurle maintenant :

— Je ne veux pas partir ! Je ne veux pas !

Un agent se tourne vers Anne-Cécile :

— Bon… vous voulez bien lui préparer un sac avec des affaires, s’il vous plaît ?

La jeune femme opine et se dirige vers le placard. Elle se met à glisser des vêtements dans le sac de sport.

— Voilà… dit-elle au bout de quelques minutes, en tendant le bagage au policier le plus proche.

Ce dernier passe la bandoulière par-dessus l’une de ses épaules. De sa main libre, il attrape Djibril par le bras gauche. Son collègue s’empare du bras droit. Le jeune homme est tiré vers l’avant, obligé de marcher malgré lui. Ils sortent de la chambre. Djibril se retourne vers son éducatrice :

— Anne-Cécile ! hurle-t-il. Anne-Cécile !

Elle ne le regarde toujours pas. Cependant, il aperçoit des larmes rouler sur ses joues roses.
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Au Giardini Papadopoli, Natalia mène les préparatifs avec une efficacité inouïe :

— Graziella, tu pars à Florence, Aldo à Bologne, Salvatore à Gênes, Rosetta à Naples, Sandro à Turin.

Elle distribue une lettre manuscrite à chacun des messagers, courrier expliquant la situation aux autres chefs de campements d’hommes libres.

— Pour Rome et Milan, reprend-elle, il nous faut deux personnes par ville. Qui est volontaire ?

Natalia, debout sur le socle d’une statue, désigne quatre Non-Implantés parmi ceux qui lèvent la main. Le départ des missives doit être immédiat.

La meneuse saute de son support et s’adresse à Allan, qu’elle considère désormais comme son interlocuteur principal :

— Nous partirons demain matin avec le premier TGV disponible. Nous verrons combien d’hommes libres viendront se joindre à nous à Strasbourg.

Sur les deux mille Non-Implantés du campement de Venise, près de la moitié ont accepté d’accompagner les Briseurs de rêves. Les autres surveilleront et géreront le parc en l’absence de leur chef.

— Si nous parvenons à créer un effet de masse, Talleyrand se chiera dessus, dit Allan en allumant une cigarette.

Il en propose une à Natalia, dont le visage s’éclaircit d’un coup.

— Oh putain ! lâche-t-elle. Voilà quelque chose que ces vendus de travailleurs sociaux ne nous apportent jamais !

— Savourez, ma chère…

Elle aspire fort sur le petit tube blanc et expire la fumée avec délectation.

— Maintenant, il va falloir préparer vos tentes pour la nuit, dit-elle.

Les membres des Briseurs avaient prévu de trouver un petit hôtel dans le quartier, mais Allan se rend compte maintenant que leur sortie du campement serait très mal venue.

— Vous avez le nécessaire pour douze personnes de plus ? demande-t-il innocemment.

Natalia, qui se met à rire tout en fumant, s’étrangle à moitié :

— Tu plaisantes ? Les associations nous apportent des tentes et des sacs de couchage à ne plus savoir qu’en faire ! Ramène ta troupe, emportez le matos et installez-vous où vous voulez. Toutefois, je vous conseille de rester plutôt au centre, ou au fond du parc. L’entrée n’est pas sûre, même si je la fais surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre. On ne sait jamais : les Fédéraux pourraient décider de nous déloger cette nuit.

— Et si cela arrivait ? interroge Allan, prenant sur lui pour ne pas reculer sous l’haleine de son interlocutrice.

— Les gardes accourraient pour me prévenir. On filerait par-dessus la clôture. De toute façon, on ne ferait que changer d’emplacement. Maintenant, va chercher tes amis et rejoignez-moi.

Allan s’éloigne de Natalia avec soulagement. Je ne sais pas comment j’aurais réagi si elle m’avait proposé de partager sa tente… se dit-il avec une moue de dégoût. Les Briseurs de rêves sont assis sur le rebord d’une fontaine asséchée, l’air tendu et fatigué.

— On dort sur place, leur annonce Allan sans préambule. Ramenez vos culs et allons préparer le couchage pour la nuit.

— C’est une blague ? réagit Julia en fixant l’œil unique de leur meneur. Encore une de tes plaisanteries sadiques…

— Pas du tout. Et Natalia nous attend, alors bougez-vous tout de suite s’il vous plaît.

— Et l’hôtel ? demande Louca.

Allan crispe les poings.

— Putain ! Vous vous embourgeoisez ou quoi ? On est des Briseurs de rêves ou des Hyper-Heureux dans un cocon ultra-connecté ? À La Galerie, la poussière ne vous dérange pas trop, si je ne m’abuse ? Et quand il s’agit de s’ébattre sur des couvertures sales, il y a du monde ! Alors quoi ?

— Les Non-Implantés ont des puces et des poux ; c’est évident ! s’emporte Julia.

Fatou se lève et se place face à ses camarades :

— Allan a raison. Si on quitte le parc pour la nuit, que se passera-t-il à votre avis ?

Un jeune homme timide mais investi dans le club depuis son implantation répond aussitôt :

— Nous risquerions d’offenser les Non-Implantés. C’est déjà une chance inespérée qu’ils aient accepté de coopérer avec des « machines », comme ils disent.

— Exactement, approuve Fatou en hochant la tête. Ce serait dommage de tout gâcher bêtement !

Les autres Briseurs, s’ils ne sont pas enthousiastes, acquiescent discrètement.

— En plus, reprend Allan, Natalia va nous fournir du matériel tout neuf, directement issu des associations d’aide aux Non-Implantés. Vous n’aurez pas de problème d’hygiène.

Julia soupire de soulagement. Un sourire apparaît enfin sur son beau visage fatigué :

— OK, boss. Allons chercher tout ça !

— Il fait beaucoup moins froid ici qu’à Strasbourg, dit Fatou. Nous devrions pouvoir dormir sans problème. Il s’agit d’être en forme pour demain. La journée sera… sportive !

Le groupe retrouve Natalia qui les emmène sous un auvent de tissu abritant deux grands coffres en osier :

— Voilà. Celui de gauche contient le matériel de couchage et l’autre des boîtes de conserve. Prenez ce dont vous avez besoin. On se retrouve demain à 5 h 30.

Elle ne s’attarde pas. Après son départ, Les Briseurs de rêves ouvrent les malles avec impatience. Celle avec les vivres contient également des ouvre-boîtes et des cuillères, mais point de réchaud.

— Une tente pour deux ? propose Mina à Allan.

Il dévisage sa camarade avec gourmandise : après la proximité avec Natalia, les odeurs de tabac et de parfum musqué dégagées par Mina sont comme une caresse pour ses narines. Mais il ne veut pas avoir l’air de céder facilement.

— Pourquoi pas… grogne-t-il en s’éloignant avec le matériel de camping.

Les haricots froids sont répugnants. Allan et Mina se forcent à terminer la boîte, partageant la même cuillère.

— Je rêve d’une côte de bœuf… marmonne Allan.

— Tu l’auras bientôt, mon Borgne préféré, répond Mina en lui caressant la cuisse. Quand nous aurons pris possession du Ministère, nous organiserons un festin dans leur putain d’hémicycle.

— Bonne idée. Et on rôtira à la broche peut-être deux ou trois dizaines de chats.

Les heures passent et le campement devient silencieux comme un cimetière. Enfoui dans son sac de couchage, Allan ne peut s’empêcher d’imaginer les deux mille Non-Implantés, leurs corps sales et puants recroquevillés sous des abris de fortune. Bientôt, cela n’existera plus. Nous ne le permettrons pas. Tous ces gens même sans Puce dans le poignet deviendront des citoyens à part entière.
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Centre Strasbourgeois de la Police fédérale.

Les deux agents n’avaient pas menti quant aux conditions de garde à vue : la cellule de détention dispose d’une vaste chambre connectée, avec un lit, un bureau, un fauteuil, une armoire et un espace de toilette comportant une douche et des WC. Un téléviseur avec dispositif immersif complète l’ensemble, mais il a été réglé de manière à ne diffuser que TV Bonheur.

Djibril ne sait pas depuis combien de temps il est enfermé. À plat ventre sur le lit, il serre les poings. Lou a donné mon nom… et peut-être même plus. Quant à Anne-Cécile, elle les a laissés m’emporter… Elle n’a pas dit un seul mot pour les en empêcher. Maintenant, quels sont mes alliés ? L’image du Borgne lui apparaît soudain. Il revoit son logement misérable, l’assiette sale, le couteau avec des traces de viande saignante… Les Briseurs de rêves sont les seuls alliés qu’il me reste, se dit-il. Après tout, j’ai commis une tentative de meurtre pour eux. J’ai failli écraser la chauffeuse de Talleyrand ; j’aurais pu écraser Talleyrand lui-même, si cette femme n’avait pas tout gâché. Die Sonne aplati. Des éclats de soleil un peu partout sur le sol du parking…

La clé tourne dans la serrure. Djibril se redresse si brusquement qu’un vertige le fait osciller. Il aperçoit des costumes bleus et des képis jaunes.

— Viens avec nous, lui demande une femme.

C’est un ordre, mais le ton est bienveillant.

— Où va-t-on ? questionne le jeune homme.

— Pas loin. Ne t’inquiète pas. Juste au bout de ce couloir en fait.

Les deux autres agents, des hommes, le poussent sans brutalité, dans le seul but de l’inciter à marcher.

« Laboratoire d’e-santé du CSPF », indique la porte devant laquelle ils se trouvent désormais. Un frisson violent secoue le corps de Djibril.

— Que se passe-t-il ? dit la femme en lui posant une main sur l’épaule.

Elle sent la vanille et le shampooing à la pomme, comme Anne-Cécile, songe-t-il. Ses tremblements diminuent.

— C’est le mot « laboratoire » qui te fait peur ? Mais tu ne risques absolument rien ! L’Europe Heureuse ne fait pas souffrir ses citoyens. Lors de ton implantation, tu n’as pas eu mal, n’est-ce pas ?

Djibril se remémore le centre de puçage, l’agacement croissant de la techno-chirurgienne face à son absence de coopération, la seringue qui s’approche de son bras gauche…

— Non, répond-il. Je dormais.

— Ici, tu ne dormiras pas mais tu ne souffriras pas du tout. Je te le promets. Nous allons juste faire une séance de monitoring émotionnel.

— Qu’est-ce que c’est ?

On installe Djibril dans un fauteuil confortable, face à un immense écran, tandis que l’agente explique :

— Nous allons étudier tes émotions. Tu auras juste à enfiler ça…

La femme désigne un bracelet noir.

—... et ça.

Son index pointe maintenant un casque équipé de dizaines de minuscules électrodes.

— Qu’est-ce que vous allez faire avec mon cerveau ? s’effraye Djibril.

La femme rit :

— Simplement l’étudier. Ne t’en fais pas : lorsque tu retourneras dans la cellule de détention, tu seras toujours le même Djibril Arakik.

Le jeune homme se balance de gauche à droite sur son siège :

— Oui, répond-il en baissant les yeux. Mais je n’habiterai plus au 138 avenue Tony Robbins, à Strasbourg.

La femme regarde ses collègues sans comprendre.

— C’est l’adresse du foyer pour jeunes adultes où il vit, explique l’un d’eux.

— Tu as commis un délit d’Incitation au Malheur, dit l’agente en s’accroupissant devant Djibril. Mais dans les faits, ce n’était qu’un vol de canettes…

— Un vol de nourriture sale ! s’insurge un homme.

— Oui, concède la femme. Mais la peine ne sera certainement pas très lourde.

Elle sourit à Djibril :

— Ensuite, tu pourras retourner vivre au foyer.

— Tsss… ne lui donne pas de faux espoirs, désapprouve le deuxième homme. Tout dépend de ce que l’on va découvrir maintenant.

— On va te poser le bracelet et le casque, d’accord ?

Djibril hoche la tête. Il ne voit pas très bien quelles sont ses autres options. La femme avait raison : aucun des deux objets ne lui fait mal. Néanmoins, il déteste la sensation d’enfermement que lui procure le casque, avec ces espèces de ventouses qui se collent à son crâne.

— Voilà comment ça va se passer, lui explique l’agente. Le téléviseur immersif va diffuser des images, des sons et des odeurs. Ce capteur – elle désigne le bracelet – va mesurer ta fréquence cardiaque et ton activité électrodermale, c’est-à-dire l’activité électrique à la surface de ta peau. Cet autre capteur – elle montre le casque – va mesurer tes rythmes cérébraux.

Djibril se sent noyé sous les mots. J’aimerais boire une bière dans la Salle des Plaisirs Interdits. J’aimerais faire de la musculation au foyer. J’aimerais caresser les cheveux de Lou sur le plaid de La Galerie… Tout plutôt que d’être ici.

Mais la femme reprend, sans se soucier de savoir si le jeune homme a saisi le début de ses explications :

— Il y a un troisième dispositif : cette caméra.

Elle tend le bras vers un appareil fixé au plafond et orienté vers le siège où Djibril est assis.

— Nous pourrons ainsi étudier tes temps de réaction, les modifications éventuelles de ta voix et la contraction de tes muscles faciaux. Tu sais combien un être humain possède de muscles au niveau du visage ?

— Non, lâche Djibril sans montrer le moindre intérêt pour la question.

La femme se relève alors et s’adresse à ses collègues, pétillante :

— Quarante-quatre. Et ces quarante-quatre muscles permettent d’effectuer près de cinq mille mimiques différentes ! C’est fou, non !

— Quand tu auras fini d’étaler tes connaissances en e-santé, on pourra peut-être commencer ? demande ironiquement l’un de ses collègues.

— Oh, désolée. C’est juste que… c’est tellement passionnant !

Les traits de l’homme se détendent. Il sourit et pose une main sur l’épaule de sa collègue :

— Oui, c’est vrai ; excuse-moi. Je ne voulais pas doucher ton enthousiasme. J’aimerais seulement pouvoir rentrer chez moi avant que mes enfants ne soient couchés.

— Pas de problème. Je comprends.

Djibril, le crâne engoncé dans le casque bourré de microcapteurs, est perdu dans ce dialogue bizarre entre les deux policiers fédéraux. Cet homme et cette femme qui sent comme Anne-Cécile s’apprécient-ils ? Il n’arrive pas à déterminer la nature de leur relation, encore moins leurs sentiments respectifs. Ce sont de vrais Euro-citoyens, comprend-il seulement.  

— Sonia, allume l’écran et diffuse le programme de détection, commande l’agente.

Les trois Fédéraux vont se poster derrière leurs moniteurs de suivi et Djibril regarde les vidéos défiler : la nomination de Guérin Talleyrand au poste de ministre du Bonheur, la foule en délire, avec tous ces gens levant les bras au rythme de l’hymne européen ; TV Bonheur annonçant l’attaque contre les animaux de Florentine Palovska ; la visite du ministre et de sa collaboratrice dans une association d’aide aux malheureux et cet homme criant : « On ne peut pas créer le Bonheur des autres, contrairement à ce que le gouvernement veut nous faire croire. C’est impossible. Le Bonheur, ça ne se commande pas ! »

Je dois réagir comme un Euro-citoyen respectable. Je suis censé admirer Die Sonne et madame Palovska. Je devrais ressentir de la colère devant ce malheureux et sa tirade sacrilège… non ! De la pitié. « La colère, c’est pour les tout petits enfants. Par la suite, on apprend à verbaliser », comme on dit. Oh, bon sang ! Je ne suis pas sûr de ce que je suis censé ressentir…

À l’évidence, Djibril peine à contrôler ses émotions.

Soudain, l’image d’une femme apparaît. Elle est allongée sur un lit d’hôpital et son visage est pâle. Le laboratoire s’emplit d’une odeur de désinfectant et de draps propres. Lorsque la patiente prend la parole, ses efforts pour articuler déforment son beau visage déterminé :

— Si j’avais su à l’avance que je serais blessée ? dit-elle comme si elle répondait à la question d’un journaliste, ce qui est sans doute le cas. J’aurais agi exactement de la même façon. Guérin Talleyrand est plus que mon patron : il est le ministre du Bonheur, l’homme le plus important de l’Europe Heureuse ; il est Die Sonne ! Même si j’étais morte, écrasée par ce scooter, cela n’aurait eu aucune importance. Il fallait protéger Guérin Talleyrand. Je n’ai pas eu à me poser de questions.

Cesarina ! La désormais célèbre chauffeuse et sauveuse du ministre ! Djibril se mord la lèvre inférieure, si fort qu’un goût de sang lui envahit la bouche. Il tente de contrôler son cœur : Je suis calme, se répète-t-il, je suis calme. Je ne suis pour rien dans cet accident. Je reste calme…

— Sonia, stop ! commande un policier.

— Djibril, que penses-tu de cette dernière vidéo ? demande la femme.

Le jeune homme a un temps de flottement. Que dire ? Que répondrait spontanément un véritable Euro-citoyen ? Il grimace involontairement : un Euro-citoyen aurait DÉJÀ réagi, comprend-il.

— C’est tellement courageux, ce qu’a fait cette femme… commence Djibril avec hésitation, les mots sortant de sa bouche sans fluidité. C’est terrible de la voir comme ça, faible et fragile.

Les Fédéraux froncent les sourcils. Les capteurs ont détecté mon mensonge ! se dit Djibril avec épouvante. Et maintenant, la caméra va déchiffrer l’angoisse sur mon visage. Bon sang ! Je suis fichu…

— Sais-tu qui a foncé sur cette femme ? demande l’agente avec beaucoup moins de gentillesse qu’auparavant.

— Non ! réagit aussitôt Djibril. Bien sûr que non !

— Où as-tu connu la fille que tu attendais tout à l’heure, devant la cathédrale ?

— Lou ? C’est une copine.

— Ce n’est pas ma question : où as-tu fait sa connaissance ?

Le jeune homme déglutit péniblement. Il sait que la caméra va enregistrer ce mouvement de sa gorge mais il faut qu’il se débarrasse de la boule de salive qui s’est formée au fond de son palais.

— À une fête, invente-t-il.

— Où ?

— Chez une amie à elle.

— Qui ? Quel est son nom ?

— Oh, je ne me souviens plus… souffle Djibril.

— À quelle adresse ?

— Je ne me rappelle pas non plus…

— Djibril, tu ne vas pas à tant de fêtes au point que tu puisses les oublier. Tu sors très peu le soir. Ton éducatrice l’a dit à mes collègues.

Alors, Anne-Cécile n’a pas parlé de mes soirées à La Galerie. Elle a menti pour me protéger. Le jeune homme retrouve un peu d’espoir. Peut-être s’en tirera-t-il avec quelques semaines d’emprisonnement pour cette « Incitation au Malheur » dont on l’incrimine. C’est tout. Si cela ne va pas plus loin et que je retourne au foyer, j’arrêterai le trafic de nourriture sale. Tant pis : j’apprendrai à vivre avec cette putain de Puce à l’intérieur de moi. Ou alors, j’économiserai pendant des années, jusqu’à obtenir l’argent pour le hacker. Et je n’irai plus à La Galerie. Cette pensée lui donne envie de pleurer : finies les longues heures au fond de la Salle des Plaisirs Interdits, assis dans la fumée et les vapeurs d’alcool, les mains grasses de chips ou de biscuits sucrés… Mais je reverrai Anne-Cécile, se console Djibril.  

Soudain, les trois Fédéraux se mettent à le questionner simultanément :

— Cette fille, l’as-tu rencontrée chez les Briseurs de rêves ?

— Combien d’invités y avait-il à cette fête ?

— Y avait-il un portail pour ne sélectionner que des malheureux ?

— Lou fait-elle partie des Briseurs de rêves ?

— Consommes-tu souvent de la nourriture sale ?

— Est-ce que c’est Lou qui a tenté d’écraser le ministre avec un scooter ?

Les voix résonnent sous le casque connecté. Djibril a la tête qui tourne. Il se met à hurler :

— NON ! Ce n’est pas Lou ! Lou n’a rien fait ! Je vous jure qu’elle n’a rien fait !

Les Fédéraux se regardent entre eux. La femme qui a la même odeur qu’Anne-Cécile arbore un rictus satisfait.

— Alors qui ? interroge-t-elle.

Djibril pousse un soupir interminable. Il comprend qu’il a perdu la partie.
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Sunny s’apprêtait à se glisser dans son lit quand il distingue des éclats de voix émanant de la chambre de ses parents. Il traverse la sienne sur la pointe des pieds, entrouvre la porte et tend l’oreille :

— Tu fais déjà des journées impossibles ! crie sa mère. Tu ne vas tout de même pas repartir au Ministère à cette heure-là !

— Olga, tu es l’épouse du ministre du Bonheur. Tu savais que ton mari ne ferait pas du 9 heures/17 heures.

— Oh, je ne le sais que trop ! Je peine parfois à me rappeler que je suis mariée à quelqu’un d’autre que l’homme invisible.

Son père émet une sorte de gloussement :

— À mon retour, je te prouverai que tu peux non seulement voir ton homme mais aussi le toucher, le sentir, l’entendre, le léchouiller, le…

— Oh, Guérin, arrête ton manège s’il te plaît ! Pourquoi faut-il absolument que tu partes maintenant ? Cela ne peut pas attendre demain matin ?

Sunny se concentre sur sa seule ouïe afin de pouvoir distinguer la réponse de son père. Ce dernier s’exprime posément et ses propos maîtrisés sont beaucoup plus difficiles à percevoir que les emportements incontrôlés de sa mère.

— La police fédérale a mis la main sur un Briseur de rêves ! Et pas n’importe lequel : celui qui a foncé sur Cesarina avec un Scootélec !

Sunny retient un cri de surprise.

— Il s’agit d’un très jeune homme, tout juste implanté. Apparemment, il est un peu bizarre. Sans doute autiste, ou ce genre de choses.

— Il a voulu te tuer. Que vas-tu faire ? demande Olga, compréhensive désormais.

— Lui proposer un marché.

— À ton agresseur ? À celui qui a mis en péril la vie de Cesarina ?

Sunny imagine sans peine le regard interloqué de sa mère. Lui-même attend la suite avec impatience.

— Olga, ne te laisse pas guider par tes émotions négatives, dit doucement Guérin. Réfléchis : ce jeune homme est la clé qui va me permettre de pénétrer chez les Briseurs de rêves. Et alors, c’en sera fini des attaques d’Hyper-Heureux. Il n’y aura plus personne pour compromettre le Bonheur des Euro-citoyens. Il existe certainement des antennes de Briseurs dans d’autres États fédérés mais Strasbourg en est l’épicentre ! Détruire les Briseurs de Strasbourg, c’est réduire à néant l’ensemble de ces dingues, tu comprends ? L’objectif de 50 % de la population adulte à un T.I.B. d’au moins 60 % va pouvoir être atteint ! Quand je vais annoncer ça à Florentine… Tu comprends maintenant pourquoi il est important que je reparte ce soir ?

Sunny n’entend pas la réponse de sa mère. Sans doute s’est-elle contentée de hocher la tête. Papa va sortir de la pièce d’une seconde à l’autre. Je dois filer, se dit-il.

Le jeune garçon réintègre sa chambre mais, contrairement à son plan initial, il ne se glisse pas dans son lit. Je n’arriverai jamais à dormir, songe-t-il. Pas après avoir appris que les Briseurs de rêves risquent d’être détruits.

Il allume son ordinateur et consulte le dossier qu’il s’est constitué au fil des derniers mois : images et vidéos issues du Média Sauvage, informations entendues de la bouche de son père… et bien sûr, sa propre déduction, tirée du cours d’Éducation Historico-Civique sur les hypermarchés.

Je sais où est le QG des Briseurs et je sais ce que mon père prévoit de faire. Je suis probablement le seul à pouvoir agir.
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Le portail électrique au bout de l’allée glisse silencieusement sur ses rails pour laisser sortir la Mercedes orange. Cesarina n’a toujours pas repris ses fonctions. C’est Daouda qui est au volant, un trentenaire d’origine sénégalaise.

— Une urgence, monsieur le ministre ? demande-t-il.

Quelle que soit la situation, Daouda arbore en permanence un large sourire sincère. Il est à l’image de l’Europe Heureuse telle que Guérin la conçoit. Aussi apprécie-t-il beaucoup son nouveau chauffeur, même si la présence sensuelle de la grande Italienne lui manque.

— Et encore… le terme est un peu faible, répond Talleyrand sans toutefois donner le moindre détail sur la situation qui l’amène à ressortir de chez lui à plus de 22 h 30.

Daouda n’insiste pas. Il conduit le véhicule électrique jusqu’à l’entrée principale du Ministère.

— Non, dit Guérin. Faites le tour du bâtiment s’il vous plaît. Je vais passer par l’arrière. Excusez-moi de ne pas vous avoir averti plus tôt. J’étais dans mes pensées.

— Oh, pas de problème ! s’exclame le chauffeur. La voiture a assez de charge pour quelques mètres supplémentaires ! Dois-je vous attendre sur place ou bien me rappellerez-vous quand vous aurez fini ?

Talleyrand réfléchit un instant. Le jeune Briseur de rêves sera-t-il facile à convaincre ? Il m’a foncé dessus avec l’objectif évident de me tuer. Il est l’initiateur d’un trafic de nourriture sale. Ce garçon est sérieusement investi dans ce maudit club. Il est plus qu’un simple résistant. Il porte le Malheur en lui.

— Rentrez chez vous, Daouda, répond-il finalement. Je vous ferai signe lorsque j’aurai besoin de vous.

— Entendu, monsieur le ministre.

Guérin descend du véhicule et passe son badge contre une porte métallique débouchant sur un sas de sécurité.

— Vous avez dix secondes pour prononcer le mot de passe, articule la voix claire de Sonia, presque insolite dans cet espace sordide et sombre.

— Contentement, Satisfaction, Politesse, Félicité.

Une autre signification de l’acronyme CSPF, utilisé pour désigner le Centre Strasbourgeois de la Police Fédérale. Le service occupe tout le sous-sol du bâtiment Louise Weiss.

— Correct, émet Sonia.

Un déclic se produit et la porte du sas se débloque. Guérin sent l’excitation le gagner : il va bientôt rencontrer celui qui a voulu l’assassiner, celui grâce auquel il va peut-être pouvoir annihiler le mouvement des Briseurs de rêves ! À quoi ressemble-t-il ? Est-il grand, fort, musclé ? Possède-t-il un regard fixe, puissant, déterminé, qui vous transperce la rétine ?

— Bonsoir, monsieur le ministre.

Il est accueilli par Olivia, brillante agente fédérale issue de l’école européenne d’e-santé en Finlande. Guérin lui serre la main.

— Comment allez-vous, Olivia ? s’enquiert-il avec un grand sourire.

Bien sûr, il n’a qu’une envie : apercevoir enfin le visage de l’homme qui détient probablement la suite de sa carrière politique, entre ses doigts de voleur et d’assassin. Pourtant, il a pour habitude de saluer tout le monde avec la même cordialité généreuse. Aussi prend-il le temps d’échanger une poignée de main et quelques mots avec la policière.

— Sa cellule est par ici, dit rapidement cette dernière, suffisamment fine pour comprendre que le ministre est venu jusqu’ici pour une raison précise et qu’il ne s’agit pas de lui faire perdre son temps.

— Merci, répond Guérin en la suivant d’un pas ferme.

— Vous risquez d’être surpris, lâche Olivia.

Talleyrand s’arrête, les sourcils arqués.

— Que voulez-vous dire ?

— Disons que ce Djibril Arakik n’a pas le profil type du tueur, ni même du voleur à la petite semaine.

— Et pourtant vous êtes sûre que c’est lui qui était assis sur le scooter, le jour où Cesarina m’a sauvé ?

— Absolument. Toutes les réactions corporelles l’indiquaient lors du monitoring émotionnel. De toute façon, il a fini par l’avouer verbalement.

— Aucune résistance ? s’étonne Guérin.

Olivia hausse les épaules :

— Le jeune homme n’est pas très solide… Vous le constaterez vous-même.

Elle sort un trousseau de clés et ouvre la porte d’une cellule de détention. Elle s’efface pour laisser passer le ministre, mais le suit à l’intérieur de la pièce.

Guérin observe le corps allongé sur le lit. Le jeune homme a tourné la tête en entendant le bruit dans la serrure : de longues traînées de larmes sillonnent son visage au teint d’olive.

— Lève-toi, lui ordonne-t-il.

Le garçon se redresse péniblement. Feint-il l’épuisement pour mieux me mettre son poing dans la face ? Bien sûr, Olivia est présente, discrètement positionnée contre un mur et armée. Mais si ce Djibril Arakik lui balançait un coup, elle ne pourrait pas réagir suffisamment tôt et Guérin s’en tirerait avec une terrible douleur au menton ou aux testicules, allez savoir… Néanmoins, si le garçon était assez stupide pour se laisser aller à un tel geste, Olivia le maîtriserait rapidement et il se retrouverait les poings et les chevilles entravés.

— Alors c’est toi, Djibril Arakik… commence Guérin lorsque son interlocuteur est enfin debout devant lui.

Il est d’abord surpris par la petitesse du garçon. 1m70 au maximum. Il est obligé de baisser les yeux pour lui parler.

— Je m’appelle Djibril Arakik, répond le jeune homme. J’habite au… Je m’appelle Djibril Arakik.

Talleyrand ne parvient pas à saisir son regard. Le garçon ne cesse de tourner les yeux à gauche, à droite…

— Tu conduisais le Scootélec qui a renversé ma chauffeuse, dit Guérin à brûle-pourpoint.

— Oui… lâche Djibril en baissant la tête.

— Tu fais partie des Briseurs de rêves, poursuit Guérin.

De nouveau, le garçon ne cherche pas à se défendre :

— Oui, dit-il sans cesser de fixer le sol.

Il serre les poings et tout son corps est pris de tremblements. Un instant, Talleyrand pense que le garçon va se jeter sur lui. Mais il se trompe complètement : à la place, il se laisse tomber par terre. Ses genoux heurtant le carrelage émettent un « boum » sonore et Guérin esquisse une grimace de douleur, par pure empathie. Pourtant, le jeune homme ne semble pas avoir eu mal ou, tout du moins, il n’en montre aucun signe. Il promène ses yeux ravagés sur le buste du ministre :

— Je veux retourner au foyer ! S’il vous plaît, je veux retourner au foyer ! Je m’appelle Djibril Arakik ; j’habite au 138 avenue Tony Robbins, à Strasbourg.

— Tu regrettes ce que tu as fait ? questionne Guérin.

— Oui, oh oui ! Je veux juste qu’on me laisse retourner au foyer !

Olivia avait raison : ce pauvre garçon est complètement déboussolé. Mais ce n’est certainement pas le cas de ceux qui l’ont incité à commettre toutes ces actions.

— Sais-tu quelle peine mérite une personne coupable de tentative d’assassinat sur personnalité publique ? Et je ne parle pas même pas de l’appartenance aux Briseurs de rêves et du trafic de nourriture sale…

— La prison ? émet le garçon d’une voix tremblotante.

— La prison à VIE, répond Talleyrand. Tu seras enfermé dans une pièce de ce style jusqu’à ta mort.

Après avoir prononcé ces mots, le ministre éprouve une soudaine et violente culpabilité : Je suis en train de terroriser ce gosse, songe-t-il. Je le manipule comme une poupée de chiffon. Guérin a besoin de toute sa volonté pour se rappeler que, derrière ce jeune homme épouvanté, se cache une organisation secrète responsable de dizaines d’actes de violence, une organisation dont la simple existence constituera une tache indélébile dans son mandat. Je ne veux pas être comme mes prédécesseurs, se dit-il. Je veux être le ministre du Bonheur qui a brisé les Briseurs de rêves.

Djibril sanglote, toujours à genoux sur le sol dur.

— Non ! Je veux rentrer au foyer ! Je veux rentrer au foyer ! répète-t-il d’une voix étranglée par les larmes.

— Il y a une solution, dit Talleyrand.

Alors enfin, le jeune homme lève les yeux et fixe son interlocuteur.

— Tu vas te faire le coup du lapin, à te tordre la nuque comme tu le fais. Relève-toi.

Guérin tend sa large main. Djibril s’en empare et se retrouve sur ses deux jambes.

— Assieds-toi, demande le ministre d’une voix douce.

Le garçon obéit. Guérin s’installe à ses côtés, au bord du lit.

— Si tu m’aides à me débarrasser des Briseurs de rêves, je t’éviterai la prison.

Djibril se tord les mains. Il semble tout près d’accepter l’offre mais quelque chose le retient encore.

— Pourquoi hésites-tu ? demande alors Guérin. Tu t’imagines passer toute ton existence dans un endroit comme celui-ci, même si je dois admettre que c’est plutôt confortable… ?

— Non, gémit le garçon. Je ne veux pas être enfermé. Je veux rentrer au foyer. Je veux retourner travailler avec Max.

— Qui est Max ?

— C’est mon chef. Le chef des paysagistes urbains.

Quelle chance ! songe Guérin. Ce garçon a l’habitude des grands espaces extérieurs. La perspective d’être emprisonné le terrorise plus que n’importe qui d’autre.

— Oh, tu es donc paysagiste urbain ? demande-t-il avec gentillesse.

— Stagiaire pour le moment.

— Et tu pourrais être embauché définitivement ?

— Oui, répond timidement Djibril, si j’obtiens mon C.A.P. Et si je ne suis pas en prison…

De nouveau, il éclate en sanglots. Guérin passe un bras autour des épaules du garçon. Je n’aurais jamais pensé avoir un geste de tendresse pour mon agresseur… se dit-il avec dérision.

— Tu n’iras pas en prison, si tu acceptes de coopérer avec moi pour débusquer les Briseurs de rêves.

— Et Lou, que va-t-il lui arriver ?

C’est donc cela, songe Guérin. Ce garçon se soucie de sa petite copine.

— Quel âge a-t-elle ? demande-t-il.

— Seize ans, répond Djibril en reniflant.

— Mais alors tout va bien ! s’exclame Talleyrand d’un ton exagérément enthousiaste. Elle est mineure. Elle ne peut pas aller en prison.

— Promis ?

Un semeur de troubles accusé d’attentat sur un ministre qui tente d’arracher une promesse à sa victime… On aura tout vu ! pense Guérin.

— Lou n’ira pas en prison ; je te le promets, répond-il néanmoins. Mais elle ne reverra jamais son petit copain si tu décides de ne pas coopérer. Car si elle restera libre, ce ne sera pas ton cas.

Djibril écarquille les yeux. Visiblement, la logique de la chose lui avait échappé. Guérin choisit ce moment pour se redresser. Le garçon reste assis sur son lit. Aussi est-ce en le dominant de son mètre quatre-vingt-quatre que Guérin s’adresse à lui, pour la dernière fois de la soirée :

— Je te laisse la nuit pour réfléchir : la coopération… ou bien la prison. Tu me donneras ta réponse demain matin à la première heure.

Quand Talleyrand quitte la cellule, il aperçoit Djibril dans une attitude prostrée. Il cédera, se dit-il avec conviction. Dans le couloir, il appuie sur sa Puce :

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 92 %, émet Sonia.

— Détails, demande Guérin.

— + 5 points lors des dernières soixante minutes. J’ai détecté de la satisfaction et un sentiment d’aboutissement.

Il esquisse un pas de danse. Je serai le meilleur ministre du Bonheur depuis la GRÉPE, se dit-il avec ravissement. Le nom de Guérin Talleyrand restera dans la mémoire collective de l’Europe Heureuse !

Olivia a refermé la cellule à clé. Elle le regarde chalouper avec un sourire d’amusement.

— Je pourrais obtenir quelques points de T.I.B. supplémentaires… lui laisse-t-il entendre.

Elle rit :

— Jamais pendant le service, monsieur le ministre !

Guérin est un peu déçu. Il aime faire l’amour après avoir réussi quelque chose. Bon… il me reste Olga, se console-t-il.

D’humeur joueuse, il tape un message rapide à destination de sa femme :

« Prépare-toi : l’homme invisible va faire sa grande apparition. »

Puis il contacte son chauffeur pour rentrer chez lui.

 

-11-

 

Djibril a-t-il un peu dormi ? Il n’en est pas certain. Il a passé la nuit à rouler sur le matelas, d’un côté, puis de l’autre, le cerveau enfiévré. Sans doute s’est-il assoupi quelques minutes, entre deux attaques de panique.

« Tu me donneras ta réponse demain matin à la première heure », a dit Talleyrand. Mais que signifie cette expression, « première heure » ? S’il y en a une première, c’est qu’il y en a une deuxième, puis une troisième. Est-ce qu’il voulait dire « 1 heure du matin » ? Ce serait logique. C’est la première heure des vingt-quatre. D’ailleurs, quelle heure est-il ? Il faut que je sache !

Le jeune homme allume le téléviseur immersif. Un discret « 5 h 40 » apparaît dans le coin en bas à gauche de l’écran. Bon… je sais maintenant qu’il ne voulait pas dire « une heure du matin »… Mais alors… quand ? En tout cas, cela signifie sûrement qu’il ne me laissera pas la journée. Oh, bon sang, et s’il avait voulu dire : « ma première heure de travail » ? À quelle heure un ministre arrive-t-il à son poste ? Il doit avoir beaucoup de choses à faire… alors quoi ? 8 heures ? 7 heures ?

Djibril sait pertinemment que le moment n’a pas réellement d’importance : il a pris sa décision. Qu’il l’exprime à 7 h 12 ou bien 10 h 45, qu’est-ce que cela peut faire ?

Il éteint le téléviseur et aperçoit son reflet dans l’écran : il a une mine effroyable. Ses cheveux bruns bouclés partent dans tous les sens, comme s’ils voulaient s’enfuir. Des cernes dessinent une série de poches sous ses yeux plissés de fatigue. Il se rallonge sur le lit et attend, les yeux collés au plafond.

Des pas dans le couloir. Du bruit dans la serrure. Combien de temps s’est-il écoulé depuis que Djibril a consulté l’heure sur TV Bonheur ? Il n’en a aucune idée. Cela pourrait être dix minutes ou bien dix heures. De toute façon, il s’est perdu dans le plafond moucheté : il croit y apercevoir le visage d’Anne-Cécile, celui de Lou, celui de Max…

— Djibril ? appelle une voix puissante.

Le jeune homme roule sur le côté : Talleyrand est entré dans la pièce. Il se tient à moins d’un mètre de lui.

— C’est « la première heure » ? demande Djibril.

Sa voix est faible, éraillée. S’il s’était agi d’un appareil connecté, il aurait fallu effectuer un réglage de son. Mais Djibril n’est qu’un humain…

Le ministre rit.

— Il est 7 h 30. Estimes-tu que c’est trop tôt ou trop tard ?

Djibril ne saisit pas l’ironie. Pour gagner du temps, il s’installe en position assise.

— Trop tôt ou trop tard pour quoi ? demande-t-il enfin.

Talleyrand se place à côté de lui, exactement comme il l’avait fait la veille.

— Djibril, as-tu pris ta décision ?

— Oui.

Il perçoit un bref échange de regards entre le ministre et la policière. C’est la même femme qu’hier, songe Djibril. Celle qui a l’odeur d’Anne-Cécile. Tant mieux, ce sera moins difficile.

— Alors ? Que vas-tu faire ? Coopérer avec le gouvernement ou terminer ton existence en prison ?

Le jeune homme avale bruyamment sa salive. Il sent la tension dans la pièce : les deux autres peinent à cacher leur impatience. Je ne vais pas leur offrir la satisfaction d’une réponse rapide. Je peux au moins contrôler ça…

— Djibril ? As-tu entendu la question de monsieur le ministre ? questionne l’agente.

— Oui.

— Il faut répondre maintenant : coopération ou prison ?

Djibril se redresse brutalement. Se retrouver de manière subite en position debout lui donne le vertige mais il prend appui d’une main sur le mur et, quand la pièce a cessé de tournoyer, il articule soigneusement :

— La coopération.

Le soulagement de Talleyrand est manifeste : les traits de son visage sont plus relâchés, ses yeux émettent une étincelle de satisfaction et un rictus lui tord la bouche.

Les bières et les clopes gratuites, c’est fini, songe Djibril. Mon rêve de Random Spoil Absolu, c’est fini. D’ailleurs, les roues seront détruites. Toute La Galerie sera détruite !                 Cette pensée lui donne envie de pleurer. Mais il a bien réfléchi : c’est la seule manière d’être libre et c’est la seule manière de revoir Anne-Cécile et Lou. Ils ne pourront plus utiliser la salle du plaid mais ça ne fait rien : ils trouveront autre chose.

— Bravo Djibril, tu as pris une décision courageuse, lui dit Talleyrand avec chaleur. Tu ne le regretteras pas, tu verras. Quand Les Briseurs de…

— Monsieur le Ministre ! Monsieur le Ministre !

Un jeune policier fédéral apparaît dans l’encadrement de la porte. Sa poitrine est soulevée par une respiration violente et saccadée.

— Bon sang ! Que se passe-t-il ? demande Talleyrand.

— Un groupe important de Non-Implantés se dirige vers le bâtiment. Ils sont armés et semblent déterminés.

L’agent reprend son souffle avant de poursuivre :

— Le ministre de la Défense a ordonné la procédure Charlie Bravo. Suivez-moi ! Madame Palovska et sa compagne sont déjà sur place. Quant à votre femme et vos enfants, ils sont en route.

Djibril ne comprend rien à la situation. Le jeune policier semble affolé, mais sa collègue plus âgée a gardé son impassibilité. Quant à Guérin Talleyrand, il semble plus contrarié qu’autre chose. Toutefois, il se lève et quitte la cellule, sans un mot ni un regard pour Djibril.

— Que se passe-t-il ? demande le jeune homme à la policière fédérale.

— Ne t’inquiète pas. Tu es en sécurité ici. Quand le calme sera revenu, nous te ferons sortir de là.

Elle sort à son tour, laissant Djibril perplexe et apeuré.
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La procédure Charlie Bravo. Le nom de code de la chambre blindée dans les entrailles du Ministère. Florentine ne cesse de traverser la pièce, dans un sens, et puis l’autre. Tout s’est passé très vite : elle dormait encore, quand son téléphone professionnel s’était mis en mode alarme. Le BIP BIP furieux avait bien sûr réveillé Hélène, qui avait ronchonné. À l’autre bout de l’appareil, Gerbert Zweig, le chef de la police fédérale strasbourgeoise, était allé droit au but : « Il y a un risque d’insurrection. Il faut vous mettre à l’abri, vous et votre famille. » Cinq minutes plus tard, un véhicule bleu et jaune s’arrêtait devant leur petite maison de Mittelheim. Les deux femmes avaient foncé vers le placard, pioché des vêtements au hasard et couru vers la voiture des Fédéraux. Maintenant, elles allaient se retrouver enfermées ici pour une durée indéterminée, avec pour compagnons de captivité Talleyrand et sa famille. Oui, vraiment, tout était allé beaucoup trop vite.

Soudain, elle entend des sanglots étouffés. Elle se tourne vers le canapé et son cœur se brise : Hélène est en larmes, les épaules courbées vers l’avant. C’est la première fois que Florentine la voit pleurer. Elle se dirige vers elle, profondément désolée :

— Ne t’en fais pas, ma chérie. La police fédérale va régler cette affaire vite fait. Ce n’est pas une poignée de Non-Implantés qui va menacer l’Europe Heureuse.

Hélène se dégage du bras protecteur que sa compagne a enroulé autour de ses épaules :

— Non ! Tu ne connais pas les gens qui souffrent. Après le délit d’Incitation au Malheur et la Loi d’Exemplarité, les non-heureux se sentent provoqués, humiliés. Ils sont à bout. Les gens à bout sont prêts à faire n’importe quoi !

Florentine ne tente pas de toucher à nouveau sa compagne. Elle se contente de s’asseoir à côté d’elle.

— Peut-être. Mais il fallait en passer par là.

— En passer par là ? crie Hélène. Se retrouver coincées dans une chambre blindée faisait partie de ton plan politique ? C’est ça que tu essayes de me faire croire ?

Florentine inspire. Sa poitrine se gonfle d’air, qu’elle expire ensuite longuement par le nez. Ce simple exercice lui permet de garder le contrôle d’elle-même :

— Tu as peur, et tu m’en veux. Sans ta compagne collaboratrice du ministre, tu ne serais pas là, à moitié endormie et terrorisée dans une chambre blindée. Je peux comprendre ça.

Hélène change aussitôt d’émotion :

— Oh non, ce n’est pas ce que je voulais dire…

Elle pose sa tête brune sur le buste de Florentine. C’est alors que surgit Guérin, accompagné par un jeune policier.

— Mesdames… sourit le ministre en esquissant un salut.

La jeune femme comprend tout de suite que son entrevue avec le jeune Briseur de rêves s’est bien passée :

— Il a accepté la coopération, c’est ça ? demande-t-elle à son chef.

— Sans aucune résistance ! s’exclame Talleyrand. Bientôt, les Briseurs de rêves ne seront plus qu’un mauvais souvenir.

Il exulte.

— Encore faut-il que nous sortions d’ici vivants, intervient Hélène en relevant la tête.

Florentine se lève et fait les présentations :

— Guérin, voici Hélène Baron, ma compagne. Hélène, je n’ai pas besoin de t’indiquer de qui il s’agit…

Talleyrand s’avance, sans se départir de son large sourire.

— Chère madame, dit-il en s’accroupissant devant Hélène. Vous vous trouvez ici dans la chambre blindée la plus sûre de toute l’Europe Heureuse. Je vous garantis que nous sortirons tous d’ici vivants. Vivants et gagnants !

Florentine a une bouffée de gratitude pour Guérin. Il est si déterminé, si sûr de lui qu’il parviendrait à convaincre une glace de ne pas fondre au soleil…

Des voix enfantines s’approchent. Les jumeaux de Talleyrand, songe immédiatement la jeune femme. Et leur mère, qui doit les accompagner, bien sûr.

Elle reconnaît aussitôt le petit bonhomme chétif au crâne presque rasé, l’enfant rebelle dont on lui avait dit qu’il était le fils du ministre. Il semble bien plus excité par la situation qu’effrayé, contrairement à sa sœur, qui se jette dans les bras de son père.

— Tout ira bien. Tout ira bien, ma puce, dit ce dernier en la berçant tendrement.

Olga, l’épouse du ministre, s’avance dans la pièce avec précaution, comme si elle craignait que les murs se rapprochent, se rassemblent, se resserrent jusqu’à écraser leurs occupants en une écœurante bouillie rougeâtre. Florentine fait un pas vers elle :

— Bonjour Olga.

— Bonjour Florentine.

Bon sang ! Cette femme est glaciale, se dit cette dernière. Elle glisse un coup d’œil vers Talleyrand, toujours radieux après son entrevue avec le jeune Briseur de rêves. Ce couple, c’est l’union du Soleil et de la Lune… songe-t-elle. Malgré tout, elle s’efforce d’adopter un ton chaleureux en s’adressant à l’épouse du ministre :

— Venez vous asseoir, et regardez : nous avons des boissons et de la nourriture. Personnellement, j’ai eu un réveil un peu brutal et je n’ai pas eu le temps de prendre un petit déjeuner. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?

Olga esquisse un sourire timide tandis que le jeune Sunny désigne le téléviseur :

— Waouh ! On va même pouvoir suivre en direct ce qu’il se passe à l’extérieur !
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Tobias avance dans la foule, une batte de base-ball dans une main, les doigts glacés de Jessica dans l’autre. Quand il a reçu le SMS collectif d’Allan, une bouffée d’espoir a envahi sa poitrine habituellement recroquevillée sous l’angoisse. Les Non-Implantés italiens avaient accepté la coopération avec les Briseurs de rêves ! On allait se masser autour du bâtiment Louise Weiss, casser des vitres, peut-être même investir les couloirs et prendre des otages ! Pour la première fois depuis la GRÉPE, l’Europe Heureuse courait un risque sérieux. Elle allait se prendre les pieds dans le tapis de malheureux et de Non-Implantés qu’elle piétinait depuis déjà trop longtemps.

— Regarde derrière toi ! Ils sont de plus en plus nombreux ! crie-t-il.

Les grandes portes électriques de la gare vomissent des centaines de personnes, qui viennent se coller au cortège. Ils forment désormais un flot compact, coulant dans la rue vers le Ministère du Bonheur, sa destination logique, comme l’eau est aspirée par le siphon d’une baignoire.

— Tu crois vraiment qu’on a une chance ? demande Jessica, d’une voix si faible que Tobias est obligé de se pencher vers elle dans la foule hurlante.                

La jeune femme aux yeux mauves est comme une extraterrestre débarquée sur la mauvaise planète. Elle regarde de tous les côtés, bouche bée, minuscule et tranquille parmi les assaillants en furie.

— Bien sûr ! répond Tobias. Regarde ces gens. Le gouvernement leur marche dessus depuis des années. Ils se soulèvent enfin et nos chers politiciens vont trébucher dans les remous. Je suis content de vivre ce moment historique avec toi !

Les mots magiques. Effectivement, Jessica change aussitôt d’expression : elle sourit à Tobias, ses yeux se plissent et des fossettes apparaissent sur ses joues rosies par le froid. Avec le temps, Tobias a appris à la manipuler. Bordel ! se dit-il perdant un peu de son enthousiasme précédent, je voulais une relation de couple équilibrée et je suis devenu un marionnettiste tirant les fils de son pantin préféré…  

Il se retourne de nouveau : les Non-Implantés affluent. Allan et les autres ont su convaincre Natalia, qui elle-même a entraîné des centaines de ses congénères, grimpant dans les TGV à son appel.

En apprenant la réussite de la délégation partie à Venise, Tobias et les autres Briseurs de rêves se sont fait porter pâles auprès de leurs employeurs respectifs et défilent maintenant aux côtés de gens qui ont eu le courage de refuser l’implantation de la Puce. Je fais partie de cette masse grouillante, songe Tobias. Je suis l’une de ses particules. Soudain, il se sent littéralement porté par ses camarades de révolte. Ses jambes avancent. Un pas à gauche, un pas à droite. Mais elles ne sont qu’une paire de jambes parmi des milliers d’autres, se dirigeant dans la même direction.

— Nous sommes le mille-pattes humain qui va renverser le gouvernement ! rugit-il.

— Ouais ! clame l’homme qui marche auprès de lui. On a voulu lui briser les pattes mais il tient toujours debout et il avance ; il avance !
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— Qu’est-ce qu’ils disent ? demande Olga devant le téléviseur de la chambre blindée.

— « Le mille-pattes avance », répond Sunny.

Le jeune garçon semble fasciné par les images sur l’écran. Florentine l’observe et comprend qu’elle se trouve là devant une opportunité formidable. Alors, elle sort son téléphone et fait mine de consulter des messages, les sourcils froncés. Mais elle sélectionne en fait l’icône « appareil photo » et appuie sur le bouton pour prendre des clichés. Elle zoome sur le visage de l’enfant : ses dents mâchouillent une espèce de peluche dégoûtante mais, de temps en temps, il éloigne le doudou poisseux de sa bouche et marmonne quelque chose.

Florentine passe en mode vidéo. Bon sang ! On dirait que Sunny encourage les insurgés… Le propre fils du ministre du Bonheur est du côté des rebelles !

— Papa, ça sent mauvais ! grimace la petite Joy.

Les Non-Implantés sont filmés par des drones-caméras, qui survolent la foule, voltigeant de tous côtés. Bien sûr, le système de téléviseur immersif diffuse les images, les sons et les odeurs, alors des relents de crasse, d’urine et de mauvaise haleine traversent la chambre blindée.

— Nous pourrions désactiver les diffuseurs d’odeurs, suggère Florentine, le portable toujours entre les mains.

— Non, non ! proteste Sunny. On serait moins dans l’ambiance.

— Ce n’est pas un film, mon garçon, intervient Talleyrand en fronçant les sourcils. Ces scènes sont en train de se dérouler maintenant, à quelques kilomètres de nous.

Le jeune garçon ne répond pas, les yeux fixés sur l’écran, écarquillés au maximum comme pour ne pas perdre une miette de ce qu’il se passe. Il a repris la succion de sa peluche écœurante.

Sur l’écran, la foule continue à scander :

— Le mille-pattes avance !

Les drones zooment sur certains visages. Tous affichent une haine et une détermination évidentes.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de « mille-pattes » ? questionne tout bas Hélène, à l’oreille de Florentine.

— Franchement, aucune idée. Si c’est une métaphore, elle est mal choisie. Comment un insecte ridicule pourrait crever l’immense bulle de Bonheur que constitue l’Europe Heureuse ? Il va lui donner des coups de pied jusqu’à la faire éclater ? Même s’il en possède mille, il n’arrivera à rien : la Fédération est trop solide.

Franchement, ces Non-Implantés ne doutent de rien. Comment des lâches ayant peur d’une simple implantation indolore pourraient-ils représenter une menace pour la puissante Europe Heureuse ?

— Ceux des premiers rangs arrivent sur le parking du Ministère ! s’exclame Sunny.

— Mon Dieu… murmure Olga, en trifouillant le pendentif qu’elle porte au bout d’une chaîne argentée.

Une croix ? s’interroge Florentine, se rappelant que l’épouse de Talleyrand est née en Pologne, un des seuls États fédérés encore très imprégné de culture catholique.

— Il faut joindre Gerbert Zweig, dit fermement le ministre, en se tournant vers sa collaboratrice. Faire envoyer les drones d’identification.

— Oui, approuve Florentine. Avons-nous des nouvelles du ministre de la Défense ? Ou bien de la Présidente ?

— Hassouni nous fait confiance : il nous laisse libres de déployer les moyens qui conviennent à la situation. Quant à Greta Merkel, elle n’est pas en France actuellement. Mais elle suit les événements de très près, évidemment.

Florentine comprend que Talleyrand ne lui dit pas tout. Comment le pourrait-il, en présence d’Hélène, d’Olga et des enfants ? Il sort son téléphone. S’il utilisait Sonia pour passer son appel, les réponses de son interlocuteur seraient diffusées dans la pièce.

— Zweig, déployez les drones d’identification le plus vite possible, ordonne-t-il au chef de la police fédérale strasbourgeoise.

Quelques minutes se passent. Florentine imagine les ingénieurs du CSPF sortant les appareils de leur housse de protection, les programmant puis les guidant au-dessus des insurgés, avec leurs télécommandes connectées.

— Sonia, diffuse les résultats des drones, commande le ministre.

Aussitôt, une masse de points gris en mouvement apparaît sur l’écran, parsemée de signaux rouge vif.

— Il y a des implantés dans la foule ! s’exclame Florentine.

Elle s’en doutait. Les drones d’identification ne servent qu’à cela : distinguer les porteurs de Puce des autres. Mais le fait de voir ces points rouges se déplacer sur l’image la saisit. Ils sont beaucoup moins nombreux que les autres, une centaine peut-être.

— Des Briseurs de rêves ! crie Sunny.

Bon sang ! Ce gosse a certainement raison. Ces parasites ont réussi à mobiliser des milliers de Non-Implantés !

Elle échange un bref regard avec Talleyrand.

— Sonia, remets les images des drones-caméras.

La masse puante a désormais envahi le parking. Quelqu’un hurle :

— Les mille-pattes savent grimper !

Bientôt, des centaines de voix reprennent la phrase. Quelques instants après, plusieurs personnes escaladent le bâtiment Louise Weiss, s’agrippant aux bords de fenêtres. Joy Talleyrand se met à crier :

— Ils vont rentrer ! Ils vont venir nous tuer !

Son frère la dévisage, les sourcils levés :

— On est dans une chambre BLINDÉE, idiote. S’il doit y avoir des blessés, ce ne sera pas nous.

— Sunny, dit mollement Olga. On respecte le cœur de l’autre. Que dois-tu dire à ta sœur ?

— Pardon, lâche le garçon.

Cependant, Florentine l’aperçoit tirer discrètement la langue à sa jumelle.
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Au milieu de la cohue, Allan filme l’insurrection. Dès qu’il aura une seconde, il diffusera ces images sur le Média Sauvage.

— Grimpons ! Grimpons ! continue à scander la foule.

Les premiers arrivés se font la courte échelle pour se hisser sur les plateformes qui ceignent le bâtiment Louise Weiss. Bientôt, des dizaines de personnes se retrouvent au niveau du deuxième étage. Avec leurs armes improvisées – battes, marteaux ou simples pierres –, ils font éclater les panneaux de verre.

— Écoutez, camarades, c’est le bruit du gouvernement que l’on brise ! hurle Tobias.

— Ouaaaaaais ! répond la foule enivrée.

Natalia fait partie des insurgés debout sur la plateforme. Elle dispose ses mains en porte-voix :

— Les baies vitrées seront rapidement fracassées. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? On entre ?

Sa voix est puissante mais pas assez pour que les derniers arrivés distinguent ses paroles. Alors, les insurgés s’organisent spontanément : les phrases sont reprises par les premiers rangs, tournés vers l’arrière, et voyagent ainsi jusqu’au bout de la foule :

— Les baies vitrées seront rapidement fracassées. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? On entre ?

— Les baies vitrées seront rapidement fracassées. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? On entre ?

Du dernier rang parvient un rugissement. Allan capte le son avec son smartphone, puis il se tourne vers Natalia, la meneuse des Non-Implantés vénitiens : elle a dressé le poing et s’adresse à la masse devant elle comme une chef de guerre :

— Sus aux heureux, qui veulent nous imposer leur Bonheur à coup de Puces et de Lois ! Sus à nos gouvernants, qui nous considèrent comme des Taux pour ceux qui sont implantés, et comme des rien du tout pour ceux qui ne le sont pas ! Il est temps de changer les choses ; il est temps de changer l’Europe ; il est temps de tuer le Bonheur obligatoire !

Elle est faite pour diriger, songe Allan avec admiration. Les Briseurs de rêves ont besoin de personnalités comme elle.

La foule se transmet les propos de Natalia. Au bout de quelques minutes, tous les poings sont levés et toutes les bouches clament ses derniers mots :

— Tuons le Bonheur obligatoire ! Tuons le Bonheur obligatoire !

Allan envoie tout ce qu’il vient d’enregistrer sur le Média Sauvage.
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— Les vitres vont céder sous les coups de ces enragés, dit Florentine.

Guérin est au téléphone, en communication avec le chef de la police fédérale strasbourgeoise, Gerbert Zweig. Les deux hommes tentent d’établir une stratégie. Mais c’est la première fois depuis la Grande RÉorientation Politique Européenne qu’un tel mouvement social se produit et personne n’avait jamais anticipé un tel événement.

Les autres occupants de la chambre blindée fixent les images retransmises par le téléviseur immersif avec horreur, stupéfaction ou une joie à peine dissimulée, dans le cas du jeune Sunny.

— Tuons le Bonheur obligatoire ! Tuons le Bonheur obligatoire ! hurlent ensemble les Non-Implantés et les probables Briseurs de rêves.

— Mais pourquoi, maman ? sanglote Joy, la fille de Talleyrand. Pourquoi ces gens ne veulent-ils pas être heureux ? Est-ce qu’ils sont fous ?

Olga serre sa fille contre son torse, le visage crispé. Florentine ne parvient pas à déchiffrer son expression.

— Je ne sais pas. Peut-être sont-ils simplement… jaloux. Nous ne sommes pas dans leur tête.

— Heureusement, dit Joy entre deux reniflements.

— Waouh… gonflée, la nana ! réagit Sunny devant l’image de Natalia s’adressant à la foule.

— Mais elle sent tellement mauvais ! répond sa sœur.

La chambre blindée est pleine de sons de verre que l’on fracasse à grands coups, de cris enragés, de relents de crasse et de fumée.
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Nisou et Jeannot suivent les événements sur leur canapé. TV Bonheur diffuse des images prises de haut qui donnent une bonne idée de l’immensité de la foule, mais aussi des gros plans d’insurgés. La plupart sont à visage découvert mais certains ont enfilé lunettes de soleil, bonnet et cache-col remonté jusque sous le nez. Des Briseurs de rêves, devine Jeannot.

— Tu crois que notre Jessica est là ? demande Nisou.

Le vieil homme se racle la gorge avant de répondre :

— Tu la connais. Elle suivrait son Tobias au bout du monde. Et pour lui, il était hors de question de ne pas prendre part à cette insurrection.

Nisou marmonne quelque chose d’inaudible.

— Qu’est-ce que tu dis ? veut savoir son mari.

Elle grommelle encore avant de répondre plus distinctement :

— Depuis le début je dis que ce garçon va lui faire plus de mal que de bien.

Jeannot soupire.

— J’espère que tu te trompes, ma chérie.

— Mais tu entends comme moi cette folie furieuse ! s’emporte Nisou. Tu respires comme moi ce parfum de poubelle ! Que veux-tu qu’il ressorte de tout cela ? C’est une rébellion de pouilleux, et notre petite-nièce en fait partie.

Un instant, le vieil homme reporte son attention sur l’écran. Il scrute les têtes camouflées, cherchant à reconnaître Jessica, mais c’est peine perdue bien sûr.

« Les assaillants sont une poignée sur la seconde plateforme du bâtiment, commente le journaliste. Très visiblement, leur attaque n’a pas été préparée, puisqu’ils ne disposent que d’armes de fortune : quelques marteaux rouillés, quelques pierres… Nul doute qu’ils seront très vite maîtrisés par la police fédérale. Quant au ministre du Bonheur et sa famille, nous savons de source sûre qu’ils sont en sécurité, ainsi que madame Florentine Palovska et sa compagne. »

— Ils cherchent évidemment à minimiser la situation, dit Jeannot.

— Non, rétorque Nisou. Pour une fois, je suis d’accord avec un reporter de TV Bonheur : ces gens veulent « tuer le Bonheur obligatoire » mais ne parviendront qu’à se faire tuer tout court. Ils ne réussiront pas à pénétrer dans le bâtiment, même une fois les vitres cassées. Les Fédéraux les repousseront à travers les débris de verre. Certains glisseront de la plateforme, et se briseront le cou. Voilà ce qu’il va se passer.

— Pourvu que Jessica reste dans la masse… murmure Jeannot, vaincu par la logique de sa femme.

— Tu l’as dit toi-même tout à l’heure : Jessica suivra son Tobias. S’il venait à grimper sur la plateforme, elle le suivrait sans hésiter.

Le nonagénaire soupire de nouveau, rejoint dans son désespoir par son épouse.

« Un court flash gouvernemental et nous reviendrons au direct », annonce le journaliste.

Le studio de TV Bonheur reprend alors l’antenne et diffuse l’image d’une micro-Puce, du type de celle utilisée pour les implantations, mais qui semble encore plus petite :

« Le puçage, c’est la protection de chaque Euro-citoyen par l’État, la garantie d’une politique sociale à l’échelle individuelle et continentale, la recherche constante du Bonheur de chacun pour le plus grand Bonheur de tous.

Le puçage, c’est aussi l’entrée dans le monde adulte, la clé permettant l’accès à son inconscient, le rituel de passage qui manquait tant à l’âge archaïque des États-nations.

À vos dix-huit ans, rendez-vous dans un des centres nationaux d’implantation et découvrez la nouvelle Puce développée par la société SONIA, une Puce plus légère, plus fine, et capable de fournir votre Taux Individuel de Bonheur à la décimale près !

Connectez-vous à vos émotions, connectez-vous aux autres, connectez-vous au Bonheur ! »
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Jessica est bousculée de toute part. Muette et effrayée, elle s’accroche au bras de Tobias. Surtout, rester ensemble, songe-t-elle. Quoi qu’il arrive par la suite, je ne dois pas me laisser éloigner de Tobi.

Un type qui hurle et qui pue est collé contre la jeune femme. Son oreille gauche et ses narines n’en peuvent plus. Je voudrais être chez moi. Je voudrais être au bureau. Je voudrais être chez Tata Nisou et Tonton Jeannot. Partout, sauf ici. Elle regarde le visage de son Tobias : il est rose d’excitation et sa bouche est grande ouverte pour brailler avec les autres. Il tend le poing et reprend les mots de Natalia :

— Sus aux heureux !

Mais j’ai moi-même le T.I.B. d’une Heureuse désormais ! songe-t-elle. Il se trompe de cible. C’est l’entité gouvernementale qu’il faut viser, pas les individus.

Alors, Jessica se met à crier dans la foule :

— Renversons le gouvernement ! Révolutionnons le système !

Elle tend le poing, mais la jeune femme est si petite que sa main ne monte pas bien haut dans la masse des insurgés. Cependant, il y a plus important : Tobias s’est tourné vers elle, bouche bée. Il esquisse un sourire qui gonfle le cœur de Jessica. Elle pousse encore sa voix :

— Révolutionnons le système !

Tobias répète le slogan, de sa voix puissante et grave, puis l’homme à sa gauche, celui qui dégage une odeur rance et tenace :

— Révolutionnons le système !

Bientôt, l’ensemble des insurgés reprend les trois mots. Jessica sourit enfin : j’ai lancé un cri de ralliement, moi, La Pisseuse ! J’ai pensé des mots, je les ai criés et des milliers de personnes m’ont suivie ! Sans Tobias, je n’aurais jamais connu un tel moment.

Soudain, un coup de feu éclate. L’un des drones-caméras s’effondre sur les insurgés, qui s’en emparent comme des chiens sur un os. D’autres tirs suivent et d’autres drones tombent entre les mains de la foule, brandissant les objets connectés comme autant de trophées.
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— Bon sang ! Ils ont de vrais fusils ! s’exclame Jeannot.

Pour une fois, Nisou ne trouve rien à répondre.

— Serait-il possible que les insurgés aient une chance ? reprend le nonagénaire, en regardant un drone-caméra s’effondrer.

« Ah ! Il semblerait que la police fédérale ait un petit problème technique, commente le journaliste. Certains appareils de prises de vues se sont déchargés. Mais je ne doute pas un instant que tout va très vite rentrer dans l’ordre. »

— Les ordures… dit Nisou. Comment osent-ils ? Et les tirs, comment vont-ils les expliquer ?

Dans le petit salon, on entend d’autres coups de feu. Le son des enceintes est tellement parfait que les deux nonagénaires ont l’impression qu’une bataille éclate dans leur petite maison de Sandberg.

« La police fédérale a lancé quelques tirs en l’air pour dissuader les assaillants d’aller plus loin », affirme le journaliste.

— Jeannot, qu’est-ce que tu vois sur l’écran ? demande Nisou, agacée. D’où viennent les coups de feu ?

La vieille dame ne distingue quant à elle qu’une masse informe sur le téléviseur.

— Eh bien… pour moi, et d’après les visages radieux des Non-Implantés, ce sont plutôt eux qui tirent. Ils descendent les drones-caméras un par un.

Gros plan sur la femme en survêtement noir, debout sur la plateforme et s’adressant une nouvelle fois à la foule.

— Celle qui semble être la chef des Non-Implantés crie quelque chose, décrit Jeannot pour son épouse presque aveugle, mais le son a été coupé. On voit sa bouche articuler des mots, c’est tout.

— Les ordures… répète Nisou. Ils ne montrent et ne font entendre que ce qui les arrange.

« Et voici que la meneuse des insurgés appelle au calme, dit le journaliste comme pour donner raison à Nisou. Espérons que ses troupes vont rapidement se rendre compte qu’il est inutile et insensé d’insister : la police fédérale et le gouvernement ont la situation bien en main. »

La vieille dame frappe le sol de sa canne :

— Les insurgés vont rentrer chez eux comme des rats asphyxiés, fulmine-t-elle, mais j’aurais vraiment aimé qu’ils gagnent.

— S’ils dégomment tous les drones-caméras, TV Bonheur n’aura plus d’images à diffuser, tente Jeannot.

Nisou tourne vers lui son regard voilé :

— Tu es aussi naïf que ta petite-nièce, mon chéri.
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Florentine regarde les stupéfiantes images filmées par les drones-caméras : la foule rugit, escalade et… tire ! De temps en temps, l’écran se brouille, devient noir puis se rallume en affichant un angle de vue différent.

— Ils tirent sur les drones ! s’exclame Sunny en secouant son immonde pieuvre en coton.

— Alors ils ont de vraies armes ! crie Joy. Papa, qu’est-ce qu’on va faire ?

La petite fille a les yeux rouges et ses lèvres tremblent.

— Ne t’en fais pas, ma puce. Nous sommes en sécurité ici. Et les Fédéraux sont des professionnels, contrairement à ces gens-là. Ils vont les maîtriser rapidement.

— Ce ne sont peut-être pas des professionnels, reprend Sunny, mais ils savent drôlement bien viser…

Talleyrand fronce les sourcils mais ne dit rien. Florentine comprend qu’il retient son exaspération devant elle et sa compagne.

— Pas étonnant, poursuit le jeune garçon, les Non-Implantés vivent comme des rats, alors ils ont appris à se défendre.

Cette fois, Guérin intervient :

— Voyons Sunny, réfléchis mieux : tu dis qu’ils se défendent. Contre quelle menace ? Celle d’être heureux ? Personne ne les force à vivre « comme des rats », comme tu dis. Il leur suffirait de se rendre dans un centre d’implantation et le puçage ferait d’eux des Euro-citoyens en marche vers le Bonheur.

— Et il me semble que, dans la situation actuelle, ce sont eux les attaquants, appuie Florentine.

Talleyrand lui jette un regard et hoche la tête. Alors, la jeune femme continue :

— Nous sommes ceux qui devons nous défendre. Ils sont ceux qui menacent ; pire, qui vandalisent. Regarde ce qu’ils sont en train de faire, Sunny : ils brisent les fenêtres de notre ministère, ils tirent sur nos caméras…

Le fils du ministre se tourne vers elle. Florentine sent comme un bloc de glace lui tomber sur la poitrine : le regard de Sunny possède la même étincelle de rage que celui des assaillants. Ce garçon est une bombe en puissance, songe-t-elle. Et il n’a que dix ans ! Deviendra-t-il un jour un Briseur de rêves ? Bon sang… son père doit en faire des cauchemars, lui qui travaille pour le Bonheur depuis si longtemps… Elle éprouve un brusque élan de compassion pour son supérieur.

— Encore un drone de fichu… commente Hélène.

Effectivement, le téléviseur émet un « pffffou » soudain ; l’image disparaît et une autre prend sa place : on voit désormais les insurgés debout sur la plateforme du premier étage, et d’autres qui se hissent déjà au second, voire au troisième.

Florentine s’approche de Talleyrand et murmure :

— À ce rythme-là, nous n’aurons plus d’appareils, donc plus d’images à diffuser.

Les autres dans la chambre blindée se mettent à hurler.

— Que se passe-t-il ? questionne Guérin, qui regardait sa collaboratrice lui parler et non plus l’écran.

— Un insurgé a tenté de pénétrer dans le bâtiment, énonce sobrement Olga.

— Mais il a été repoussé par un policier ! clame Joy dans un sourire de soulagement.

— Regardez, regardez ! crie Sunny.

Maintenant, c’est une demi-douzaine de personnes qui cherchent à franchir les vitres suffisamment éclatées pour leur laisser un passage. Mais les Fédéraux à l’intérieur du Ministère les refoulent du plat de la main, ou du bout de leur matraque. Une femme revient à la charge, dressant un marteau vers le policier. Celui-ci donne un coup puissant sur l’outil. Le marteau gicle. On entend un cri. La femme, furieuse d’avoir été aussi facilement désarmée, se rue sans réfléchir sur l’agent fédéral en hurlant : « Putain de machine ! » L’homme la repousse. Elle insiste. Il lui assene une violente poussée de ses deux mains. Elle est déstabilisée, elle vacille, et bascule. Elle a disparu de la plateforme.

— Han ! lâche Joy. Vous croyez qu’elle est morte ?

Personne ne répond à la petite fille.

— Guérin… chuchote Florentine qui est restée postée à côté de son supérieur. Il faut envoyer les quadricoptères à carabine.

Talleyrand entrouvre la bouche mais ne répond pas tout de suite. Ces drones à quatre hélices, d’une envergure d’environ trois mètres, transportent un fusil d’une précision millimétrée. Nul doute que ces appareils mettraient fin à l’assaut en très peu de temps. Il y aurait quelques morts, et beaucoup de fuyards. Mais ils n’ont jamais été utilisés autrement que lors d’exercices militaires.

— Tirer sur la foule… répond enfin le ministre. Quel impact cela aura-t-il sur les spectateurs qui suivent les événements ?

— TV Bonheur choisira soigneusement les plans diffusés, répond Florentine. Vous le savez bien.

— Mais… et les gens ? Ceux qui sont dans cette masse de rebelles ? Ils pourront témoigner : ils diront que la police fédérale a délibérément tiré sur les insurgés.

— Qui les Euro-citoyens croiront-ils ? Leurs gouvernants qui ne cessent de mettre en place des mesures pour augmenter leur Bonheur, ou bien une poignée de malheureux ayant agi par dépit ?

Talleyrand plisse les yeux.

— Vous avez raison, Florentine. De toute façon, si je n’ordonne pas l’utilisation des drones à carabine, l’assaut va prendre de l’ampleur. De plus en plus d’insurgés vont grimper sur les plateformes, briser les vitres, tenter de pénétrer dans nos couloirs… S’ils s’y mettaient par dizaines, les Fédéraux seraient vite débordés.

— Exactement, opine la jeune femme.

Le ministre sort son téléphone :

— Zweig ? Permission d’utiliser les quadricoptères. Ceux avec capteurs de Puces. Qu’ils ne visent que les Non-Implantés !

Talleyrand raccroche. Pour la première fois, Florentine voit ses mains trembler. Die Sonne perd de son rayonnement, songe-t-elle. Mais l’homme se reprend rapidement. Il hausse ses larges épaules :

— Après tout, ce ne sont même pas des Euro-citoyens, dit-il.
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Djibril, assis en tailleur sur le lit de sa cellule, suit les événements sur TV Bonheur, la seule chaîne dont dispose le téléviseur.

J’aimerais tellement être avec les insurgés… soupire-t-il. Au lieu de ça, je suis enfermé dans un endroit ennemi… et je m’apprête à collaborer avec le gouvernement. Le jeune homme se pince la peau des mains. Il appuie très fort, jusqu’à ce que les pliures ainsi créées lui fassent mal. Est-ce que Lou est dans la foule ? se demande-t-il. On aurait pu vivre ce moment tous les deux. On se tiendrait par la main et on avancerait sur le Ministère. Mais Djibril donne un coup de poing sur le matelas. Il est inutile de rêver : il est cloîtré dans les quartiers de la police fédérale. Quant à Lou, il est fort probable que son père l’ait mise sous haute surveillance, à la suite de l’incident avec les canettes de bière. Comme moi, elle doit être enfermée dans sa chambre. Peut-être même qu’elle suit les actualités sur son téléviseur. Cette pensée réchauffe le cœur du jeune homme. C’est un peu comme s’il était encore avec la jeune fille. Ils ont en commun la frustration de l’enfermement et la rage de l’impuissance.

Soudain, un coup de feu détone dans les enceintes derrière Djibril. Il ne ressemble pas aux précédents, ceux qui ont prétendument servi à décourager les assaillants, selon le journaliste.

— Mais que se passe-t-il ? s’interroge le jeune homme à voix haute.

« Nous reviendrons au direct après un flash gouvernemental, annonce le commentateur de TV Bonheur. Mais je puis d’ores et déjà vous assurer que la situation autour du Ministère s’apaise. Les policiers fédéraux sont très confiants. »

— Qu’est-ce que tu en sais, connard ? crie Djibril en lançant son oreiller contre l’écran.

Le coussin heurte mollement le téléviseur et retombe sur le sol sans avoir commis le moindre dommage, évidemment.

— Sonia, éteins la télé ! ordonne le jeune homme.

Les enceintes se coupent. Le son s’arrête à l’intérieur de la cellule mais… pas à l’extérieur ! La pièce ne dispose pas de fenêtres et Djibril n’a aucun moyen de savoir ce qu’il se passe exactement. Il entend des tirs, de nombreux tirs. Mais c’est quoi ce bordel ? Est-ce que les insurgés attaquent les Fédéraux ou bien est-ce l’inverse ?

Il se lève, déambule dans la cellule. Du dehors lui parviennent des hurlements, des cris indistincts et toujours ces coups de feu, par dizaines. Lou est dans sa chambre… Allan est à La Galerie… Lou est dans sa chambre… se répète-t-il en tournant de plus en plus rapidement dans la petite pièce. Néanmoins, autant il est quasiment certain que la jeune fille ne se trouve pas sur le lieu du massacre, autant il se doute qu’Allan est présent. Après tout, les Briseurs de rêves se sont alliés aux Non-Implantés italiens. Djibril, tout à sa collecte d’euros pour rassembler la somme réclamée par Michal le hacker de Puces, n’avait pas pris part à cette coopération. Mais il en avait été informé par Allan.

Si tous les Briseurs de rêves se font tuer aujourd’hui, il ne restera que moi, pense-t-il. Non ! Lou et moi. Il faudra relancer le mouvement, quels que soient les risques. Mais est-ce que Lou acceptera de reprendre l’aventure ? Est-ce son père la laissera de nouveau sortir le soir ? Sinon, il faudra qu’elle sèche les cours…

À l’extérieur, les tirs, les cris et les bruits de course forment comme une toile de fond sonore aux pensées sordides de Djibril.

Si tous les Briseurs de rêves se font tuer aujourd’hui, je n’aurai plus personne à dénoncer, plus personne à voir évacuer de La Galerie : elle sera vide. Le gouvernement emportera nos bières, nos clopes, nos chips et nos biscuits ; et il ne restera rien qu’un labyrinthe sombre et sale.

Le jeune homme donne des coups de pied dans le mur. Il sait que cela ne sert à rien, mais il faut qu’il se décharge les nerfs.
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Allan ne peut plus se permettre de filmer la scène de guerre qui se déroule sous son œil. Les corps tombent de partout. Il doit les esquiver et surveiller les drones à carabine qui survolent la foule. Que ferait-il s’il découvrait le viseur de l’un d’entre eux braqué sur lui ? Quelques Non-Implantés équipés de fusils ont tenté de tirer sur les machines, mais sans succès : les balles ne font que ricocher sur les parois blindées.

Sur les plateformes du premier et du second étage, il ne reste plus que Natalia et quelques-uns de ses compagnons. Elle crie des paroles indistinctes, noyées dans les coups de feu et les hurlements.

« Continuez ! Ne lâchez rien ! » croit distinguer Allan.

La chef des hommes libres vénitiens a le poing levé et ne cesse de répéter les mêmes mots.

— Continuez ! Ne lâchez rien !

Un coup de feu. Soudain, sa bouche cesse d’articuler le slogan. Son bras retombe le long de son corps. Elle s’effondre sur la plateforme.

— Nooooon ! hurle Allan.

Mais Natalia ne se relève pas. Elle ne bouge absolument plus. Autour de son corps effondré sur la plateforme comme celui d’un pantin dont le marionnettiste aurait lâché les fils, les autres insurgés se regardent, effarés. L’un d’eux adresse un salut à son ex-chef et saute sur le sol. Les Non-Implantés restants hésitent. Nouveau tir d’un quadricoptère. Un homme s’écroule. Alors, sans plus réfléchir, tous les autres quittent la plateforme.

La bataille est perdue… songe Allan.

Il ne reste de l’insurrection qu’une vaste galopade. Briseurs de rêves et Non-Implantés se retournent et s’enfuient dans toutes les directions. Allan aperçoit Tobias et Jessica au milieu de la foule en mouvement. Les drones à carabine continuent de survoler la débandade humaine mais ne tirent plus.

Ce n’est plus la peine. Leur seule présence suffit amplement à décourager les insurgés qui s’écoulent dans la rue comme des fourmis paniquées.

Que va-t-on faire maintenant ? s’interroge Allan.

Il regarde une dernière fois le corps de Natalia, la courageuse Non-Implantée qui se disait femme libre, puis il tourne les talons et fuit comme les autres.
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La porte de la chambre blindée s’ouvre. Gerbert Zweig, le chef du Centre Strasbourgeois de la Police Fédérale, entre d’un pas déterminé ; ses bottes à semelles épaisses martèlent le sol.

— C’est fini, annonce-t-il en regardant le ministre du Bonheur. Les insurgés ont fui.

— Comment vous avez fait ? demande Sunny, en tailleur sur le sol.

Zweig baisse les yeux sur le gamin.

— Sunny ! intervient Talleyrand. Sais-tu au moins à qui tu parles ?

— À un policier fédéral. Je le vois bien à son uniforme, papa.

— Au CHEF de la Police fédérale. Maintenant que tu disposes de cette information, peux-tu reformuler ta question ?

Le jeune garçon se lève. Mais avec ses 135 centimètres, il n’a pas l’impression d’être beaucoup plus proche de l’agent, encore plus grand et plus costaud que son père.

— Monsieur le chef du CSPF, articule soigneusement Sunny, je suis curieux : comment avez-vous fait pour évacuer ces milliers de personnes qui semblaient pourtant au départ très déterminées ?

Il entend son père murmurer : « C’est mieux… »

Le géant jette un regard vers Talleyrand puis le baisse vers l’enfant :

— Le survol de la foule par les drones d’identification et les drones-caméras, puis…

— Mais les drones-caméras se sont fait descendre comme des lapins ! coupe Sunny.

Son père l’écarte du bras, l’air exaspéré :

— Bon, ça suffit ! Gerbert, je vous félicite pour cette intervention rondement menée et la mise sous protection de ma collaboratrice, sa compagne, ma famille et moi-même.

L’agent fédéral porte brièvement la main à son képi jaune :

— C’est ma mission et mon honneur, monsieur le ministre. Vous pouvez quitter la pièce désormais.

L’homme se retourne et s’éloigne à longues enjambées.

— Mais sérieusement, papa ! Comment ont-ils fait ? Sur les dernières images prises par les caméras, on voyait des dizaines d’insurgés prêts à franchir les fenêtres !

— Tu crois vraiment que des Non-Implantés et des Briseurs de rêves, une poignée de rebelles, sont de taille à traverser un barrage de policiers fédéraux entraînés ?

— Mais… ils avaient des fusils ! Ils ont tiré sur les drones !

Une fraction de silence. Sunny surprend un regard entre Florentine et son père.

— Les agents ont lancé quelques tirs d’intimidation, c’est tout. Cela suffit à effrayer une bande de malheureux, et tant mieux.

Mais le jeune garçon n’est pas dupe. Pourquoi son père, après un bref conciliabule inaudible avec sa collaboratrice, a-t-il demandé à Sonia de couper le téléviseur ? Que s’est-il vraiment passé dehors ? se demande-t-il. Cette salle porte bien son nom : pas un son ne parvient de l’extérieur. Même s’il y a eu des coups de feu, des cris ou je ne sais pas quoi d’autre, nous n’avons rien pu entendre.

— Tu crois qu’ils reviendront ? interroge Joy, son joli visage encore tout froissé par l’émotion.

— Non, ma puce, répond aussitôt leur père. D’autant que les Italiens ont perdu leur gouverneur trop complaisant…

— Francesco Ferrari a été démis de ses fonctions ? demande Florentine, les yeux écarquillés.

Talleyrand sourit et hoche la tête :

— Voilà ce que Greta Merkel était en train de faire, pendant le misérable assaut de ces malheureux inconscients. Elle a réuni les gouverneurs des vingt-sept États fédérés et ils ont voté à l’unanimité pour l’éviction de Ferrari. Son attitude débonnaire à l’égard des Non-Implantés et sa proposition de référendum pour quitter l’Europe Heureuse relèvent de l’Incitation au Malheur. Il a été emprisonné et remplacé par Livia Moretti.

— Livia ? Une ex-bonheurologue très compétente. J’ai été formée dans la même promotion ! s’exclame Florentine. C’est une chance pour l’Italie !

Et le début de la fin pour les Non-Implantés… songe le jeune garçon. Que vont faire les Briseurs de rêves à présent ? Et puis, il y a toujours cet homme en détention, ce jeune Briseur forcé à la coopération avec le gouvernement… Maintenant que les assaillants ont été repoussés, papa va pouvoir s’occuper de cette affaire. C’est même sans doute ce qu’il fera en tout premier. Je dois faire quelque chose. Sinon, c’en est fini des Briseurs de rêves.
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« L’assaut du bâtiment Louise Weiss, siège du ministère du Bonheur, s’est terminé de manière définitive et pacifique, annonce le journaliste dans son micro marqué “TV Bonheur”. Aucun Euro-citoyen n’a été tué, ni même blessé. »

— Sornettes ! s’exclame Nisou.

« Monsieur Guérin Talleyrand, tout juste sorti du lieu où il avait été mis sous protection, ne va pas tarder à s’exprimer sur la chaîne. Alors, restez avec nous et à tout à l’heure ! »

Jeannot coupe le son pendant la plage publicitaire. Les images défilent sur l’écran, colorées mais muettes : flash gouvernemental vantant les mérites de la nouvelle Puce à mesurer le T.I.B., réclame pour une boisson à l’heuriscore élevé, flash gouvernemental contre la consommation d’alcool… Nisou, qui ne perçoit que des formes indistinctes, se met à somnoler. Ses paupières sont fermées et sa tête commence à pencher vers l’avant.

« Jessica Bonneton vous appelle. Jessica Bonneton vous appelle… »

La vieille dame sursaute.

« Jessica Bonneton vous appelle. Jessica Bonneton vous appelle… »

— Bon sang ! On en prend plein les oreilles ! Jeannot, rappelle-moi pour quelle raison on a réglé le volume de Sonia au maximum ?

— Parce qu’on a quatre-vingt-onze ans, ma chérie, soupire son mari. Sonia, prends l’appel en audio et vidéo !

Le visage bouleversé de Jessica apparaît sur l’écran.

— Tonton… tata…

— Comment est-elle ? interroge Nisou, tournée vers Jeannot. J’entends à sa voix que quelque chose ne va pas.

— Elle a les yeux ravagés, des plaques roses sur les joues et les cheveux en bataille. Comme après chacune de ses ruptures amoureuses.

— Tonton ! Ce n’est pas du tout ça ! crie Jessica. Vous avez vu l’insurrection à la télé ? J’y étais ! J’ai tout vu !

— Bien sûr que tu y étais, souffle Jeannot. On s’en doutait, tata et moi.

— Ils ont tiré sur la foule ! s’exclame la jeune femme.

— Et le journaliste de TV Bonheur qui assurait qu’aucun Euro-citoyen n’avait été tué ou blessé… !

Jessica prend sa tête entre ses mains tremblantes :

— Dans un sens, c’est vrai… les drones n’ont tiré que sur les Non-Implantés. Aucun Briseur de rêves n’a été touché.

Nisou fulmine :

— Pas de puçage, pas de citoyenneté. Pour ces ordures, tirer sur des Non-Implantés revient à tirer sur des boîtes de conserve…

Jessica éclate en sanglots :

— Ils tombaient par dizaines autour de nous ! Et l’odeur de leur sang se mêlait à leur senteur crasseuse… Tout le monde hurlait, tout le monde se bousculait…

— Ma pauvre chérie… compatit Jeannot.

Mais Nisou frappe le sol de sa canne, si fort que Jessica sursaute et sort son visage mouillé de ses mains.

— Quelle idée aussi, de se joindre à une manifestation pareille ! s’emporte la vieille dame. Qu’est-ce qu’il t’est passé par la tête ? Tu pensais vraiment que ton armée de pouilleux allait renverser la Police fédérale ? Tu le dis toi-même : les Non-Implantés vivent en marge de la société dans des conditions forcément très précaires, ce qu’ils sont bien obligés de faire puisque le gouvernement de l’Europe Heureuse ne les considère pas comme des citoyens. Des pucerons ne peuvent terrasser un éléphant.

Un ton grave et furieux vient remplacer la voix tremblotante de Jessica :

— Mais une armée de milliers de pucerons pourrait venir à bout de l’éléphant, lâche Tobias, qui s’est positionné juste à côté de la jeune femme. Il faut recommencer, s’infiltrer dans ses orifices et le grignoter de l’intérieur.

La nonagénaire ricane.

— Et comment tu comptes t’y prendre ?

— Nous nous réunissons cet après-midi, à La Galerie. Comme Allan nous l’a demandé. Nous allons faire le point sur l’attaque de ce matin.

— « L’attaque » ? Vous vous êtes pris une raclée, Tobias, rétorque Nisou. Jessica l’a dit : il y a eu des dizaines de morts.

— Mais aucun Briseur de rêves. Et nous avons réussi à détruire des drones-caméras et à fracasser quelques fenêtres.

De nouveau, la vieille dame donne un coup de canne sur le sol.

— Des coups de pied dans la jambe de l’éléphant ! s’exclame-t-elle. Et venant de la part de pucerons, il n’a pas dû sentir grand-chose…

— Vous ne croyez plus en rien ; vous abandonnez la lutte ! assene Tobias, les traits crispés.

Jeannot se racle la gorge et intervient de sa belle voix posée :

— C’est vrai, nous sommes peut-être un peu désabusés, Nisou et moi. Mais je te l’ai déjà dit : entre l’acceptation aveugle et la violence irréfléchie, il y a une voie alternative. C’est la voie du milieu.

— Il n’y a pas de révolution douce ! s’insurge Tobias. Cela n’a jamais existé dans l’Histoire et n’existera jamais !

Il disparaît de l’écran. Seule reste Jessica, des traînées de larmes sur ses joues.

— Je suis désolée… bafouille-t-elle. Tobi est déçu… Il y croyait tellement !

— Alors, dit Nisou, sois intelligente pour deux. Et ne te mêle plus à des opérations-suicides.

La jeune femme hoche la tête. Elle déglutit péniblement.

— Pensez-vous qu’on aura un jour une chance de sortir de ce système ? Le puçage, la mesure du T.I.B., le contrôle de ce que l’on mange, de ce que l’on boit… ?

Jeannot sourit tristement.

— La voie du milieu est la plus efficace mais aussi la plus lente. Patience, ma chérie.

— Peut-être Allan aura-t-il des propositions allant dans ce sens… murmure Jessica.

Son grand-oncle fait « oui » de la tête mais Nisou reprend la parole :

— Ouais, et peut-être qu’un jour les renards seront végétariens !

— Tata… commence Jessica.

— Cet Allan ne me dit rien qui vaille, coupe sa grand-tante. À ta place, je n’irais même pas à cette réunion.

La jeune femme ne répond pas. Elle ressemble à une enfant perdue dans la forêt en pleine nuit.

— N’oublie pas que nous sommes là pour toi, conclut Jeannot. Nous l’avons toujours été. N’oublie jamais qui sont tes véritables alliés.

Une moue triste mais attendrie s’affiche sur la figure de Jessica. Elle fait un signe de la main, puis coupe la communication.
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Jessica se laisse couler sur le canapé. Qui a raison ? Tonton et tata ou bien Tobias ? Quels conseils dois-je écouter ? Oh bon sang… entre la fusillade de ce matin et cette conversation houleuse, mon T.I.B. a dû prendre une sacrée claque ! La jeune femme clique sur son poignet :

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 46 % énonce Sonia.

La voix artificielle, toujours posée et veloutée quel que soit le nombre prononcé, agace Jessica.

— Détails, commande-t-elle en maugréant.

— Ma puce, tu te fais du mal… intervient Tobias en plaçant sa main sur la cuisse de sa compagne. Pourquoi t’infliger cela ? Tu vis ce que tu vis. Point. Tu n’as pas à…

— - 14 points ces dernières heures. J’ai détecté de l’effroi, de l’horreur et de la confusion.

— Et voilà ! J’en étais sûre ! Je suis passée d’Heureuse à Non-Heureuse en un temps record ! s’exaspère Jessica.

Ses pommettes s’empourprent et des larmes apparaissent dans ses yeux aux paupières mauves.

— Tu vois bien l’absurdité de leur système, dit doucement Tobias. Leur satané T.I.B. te tient en laisse. Quand Sonia t’annonce un nombre élevé, tu te réjouis encore davantage et quand elle t’annonce un nombre bas, tu te désespères davantage. Le fait d’appuyer sur la Puce ne fait que renforcer ton état émotionnel, quel qu’il soit.

Jessica essuie ses larmes et contemple son compagnon. Il a raison, comme souvent. Il est bien plus sensé et raisonnable que moi, qui suis beaucoup trop sensible. Elle ferme les yeux et se concentre sur la paume de Tobias qui glisse sur sa cuisse. Même à travers le tissu de son pantalon, cette caresse lui procure une agréable sensation de chaleur. Tobias reprend tranquillement la parole :

— Quant à ton grand-oncle et ta grand-tante, ils t’adorent et ils ne veulent que ton bien, c’est évident. Mais ils sont âgés, Jess ! Ils ne raisonnent pas avec les mêmes critères que nous.

— C’est vrai… mais leur avis compte tellement pour moi !

— Leur avis, mon avis… mais et le tien dans tout ça ? Arrête de t’appuyer sur les idées des autres pour te faire une opinion. Écoute ton esprit, écoute ton cœur.  

Tobias poursuit ses câlineries. Jessica a l’impression de se liquéfier sous ses doigts. Encore une fois, il a raison. J’ai passé ma vie à laisser le jugement des autres m’influencer, et souvent même me dévaster. Il est temps de me prendre en main. Mais comment rattraper vingt-huit ans de mauvaises habitudes ? Voyons… que me dit mon esprit ? Que me dit mon cœur ? Tobias l’embrasse dans le cou maintenant et sa main se déplace lentement vers l’entrejambe de la jeune femme.

— Je t’aime, chuchote-t-elle.

Le jeune homme se presse contre elle. Jessica laisse son corps basculer sous le poids du géant.

J’ai Tobias, voilà ce que me hurlent mon esprit et mon cœur. Les Briseurs de rêves n’ont pas d’importance. Tata et tonton sont des personnes d’une autre époque… Mais j’ai Tobias ; il n’y a pas d’autre réalité qui compte… songe-t-elle avant de s’abandonner dans les bras de son compagnon.

Lorsque arrive l’heure de partir pour La Galerie, les deux jeunes gens viennent tout juste de se rhabiller. Les cheveux blond pâle de Tobias sont tout ébouriffés et sa peau a pris une belle teinte rosée. L’amour lui fait du bien, se dit Jessica. Il n’a plus de plaques d’eczéma dans ces moments-là. Je lui apporte autant qu’il m’apporte ! À cette pensée, la jeune femme ressent une bouffée de joie pure, un gonflement dans sa poitrine, des ailes de papillon qui battent follement sous sa peau encore toute chaude.

— On y va, ma puce ? dit Tobias en lui tendant la main.

Jessica lui adresse un grand sourire mais n’attrape pas les doigts tendus vers elle.

— Laisse-moi juste un instant, que je me refasse une tête dans la salle de bains.

— Quelques minutes, hein ? Sinon, on risque d’être en retard.

— Promis, promis !

Elle court vers la salle de bains. À peine a-t-elle refermé la porte derrière elle qu’elle clique sur sa Puce :

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 63 %.

Jessica tape des pieds, comme une gamine venant de recevoir le jouet dont elle rêvait depuis des mois.

— Détails, demande-t-elle en chuchotant.

— + 17 points lors de la dernière heure. J’ai détecté de l’amour et du plaisir sexuel.

La jeune femme dépose un baiser sur son poignet.

— Merci, merci, merci !

Elle observe son reflet dans le miroir : Mes joues sont roses, comme celles de Tobias tout à l’heure ; mes yeux pétillent… On dirait… ah, je ne sais pas ! On dirait quelqu’un d’autre. Pas La Pisseuse en tout cas. En fait, je ressemble à une femme Heureuse, c’est tout. C’est tout et c’est merveilleux ! Elle tapote ses cheveux et crie à l’attention de Tobias :

— J’arrive ! C’est comme si j’étais là !

Ils quittent l’appartement main dans la main. Quoi que puisse nous annoncer Le Borgne, cela ne m’atteindra pas, se dit Jessica dans la navette électrique qui les transporte jusqu’à la zone commerciale désaffectée où se trouve l’entrée de La Galerie. Cela ne m’atteindra PLUS, puisque j’ai Tobias et que l’on s’aime.
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Allan a pris place sous l’inscription « LE BONHEUR DES AUTRES NE FAIT PAS LE NÔTRE. »

La grande salle est bondée. Même les Briseurs de rêves n’ayant pas montré le bout de leur nez depuis la pénalisation de l’Incitation au Malheur sont présents. Sans doute ont-ils été choqués par les images de l’assaut retransmises par le Média Sauvage. Alors, dans un sursaut de loyauté envers le club secret, dans une légitime réaction de rejet du gouvernement, ils sont là, curieux d’entendre ce que leur chef souhaite leur transmettre.

Tobias se sent fébrile. Quelle décision Le Borgne a-t-il prise ? Au vu des événements de la matinée, il ne peut s’agir que d’une grande, d’une formidable, d’une magistrale riposte. Peu importe l’opération que les Briseurs vont lancer, j’en serai ! se dit-il, le cerveau en ébullition. À ses côtés, Jessica semble sourde et aveugle à l’ambiance électrique qui règne dans La Galerie. Un rictus un peu bêta s’affiche sur son visage rond. Comment peut-elle s’en ficher à ce point ? se demande Tobias, irrité. On dirait que pour elle, il n’existe que moi. Ou plutôt, que le monde tourne autour de ma personne. Mais je ne suis pas un pilier autour duquel des bras en manque d’amour s’enroulent comme des boas ! Je ne veux pas de ce rôle. A-t-elle au moins compris ce que je lui ai expliqué tout à l’heure, sur l’importance de penser par soi-même ? À voir son air béat, j’en doute… D’ailleurs, elle serre ma main comme une gamine agrippée à son doudou !

Le jeune homme regarde autour de lui. Aucun couple, si tant est qu’il y en ait dans la salle, ne se tient par la main. Alors, il dégage ses doigts de ceux de Jessica en rougissant. Pour ces gens, je suis « Le Boucher » ; certainement pas la peluche d’une femme clairement en situation de dépendance affective… À cette pensée, il songe à l’obsession de sa compagne pour son T.I.B. Il l’a bien entendue avant de quitter l’appartement, lorsque, se croyant discrète, elle a sollicité Sonia dans la salle de bains. Après mes explications concernant la perversité du système de contrôle du Bonheur, comment a-t-elle pu ? A-t-elle compris ou ne serait-ce qu’entendu mes paroles ? Oui, bien sûr que oui. Sinon, elle n’aurait pas eu besoin de se cacher pour cliquer sur sa Puce. Elle savait pertinemment que je désapprouverais ce geste, c’est évident. Ah ! Et dire qu’elle prétend m’aimer ! Les poings de Tobias se ferment sans qu’il en ait conscience. Il éprouve un irrépressible besoin de frapper. Son cou se met à le démanger. Il se gratte avec les ongles, férocement. Et tant pis pour les éventuelles cicatrices.

Soudain, il regrette d’avoir couché avec elle quelques heures auparavant. Certes, sur le moment, il avait ressenti le besoin d’expulser de son corps toute la tension accumulée pendant l’assaut du Ministère, ainsi que l’agacement provoqué par la conversation de Jessica avec sa famille. D’ailleurs, la stratégie avait bien fonctionné : il s’était senti libéré, déchargé. Malheureusement, le soulagement physique et mental n’avait pas duré : il avait fallu que Jess gâche tout en courant dans la salle de bains pour consulter son T.I.B. Quand Tobias avait entendu la voix claire de Sonia annoncer « Votre Taux Individuel de Bonheur est de 63 %. », une bouffée de colère avait dévasté son cœur. Ensuite, il avait perçu les détails apportés par l’Intelligence Artificielle : « + 17 points lors de la dernière heure. J’ai détecté de l’amour et du plaisir sexuel. » La colère s’était muée en rage. Comment ?! Une vulgaire séance de sexe pouvait donc à ce point bouleverser l’équilibre émotionnel de la jeune femme ? Quelques caresses, une pénétration, et elle oublie littéralement les morts de la matinée. Elle s’enferme dans un sentimentalisme niais, à des lieues des scènes de violence que nous avons vécues quelques heures auparavant. Bon sang, comment est-ce possible ? Cette femme n’a-t-elle donc aucune conviction politique ? Aucun sens de la réalité ?

Tous les muscles de Tobias sont tendus à l’extrême. Il aimerait disposer de son sac de frappe. Là. Maintenant. Cependant, Allan commence à parler et le jeune homme domine sa fureur pour mieux écouter :

— Ce matin, commence Le Borgne d’un ton encore plus grave que d’habitude, des êtres humains ont été tués.

Dans la salle, le silence est absolu. Tobias ne perçoit que des bouches qui se crispent, des yeux qui froncent, des doigts qui se replient en poings furieux.

— Mais pour les journalistes à la solde du gouvernement, pour Die Sonne lui-même, qui l’a rappelé dans son discours à l’antenne de TV Bonheur : « Aucun Euro-citoyen n’est mort. »

Des grondements résonnent dans La Galerie.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? C’est très simple : pour nos gouvernants, non seulement les Non-Implantés ne sont pas des citoyens mais ils ne sont même pas des hommes et des femmes. Ce matin, ces drones à carabine les ont pulvérisés comme on pulvérise de l’insecticide sur des parasites.

La voix d’Allan monte. Elle s’épaissit, gonfle et emplit la salle jusqu’aux murs crasseux de La Galerie. Tobias ressent une touche d’émotion particulière dans le ton qu’emploie Le Borgne. Il n’y a pas que de la colère. Il n’y a pas que le dépit d’avoir lancé un assaut vain et mortel. Non, Tobias perçoit autre chose.

— Ceux que nous appelons avec mépris les « Non-Implantés » se désignent eux-mêmes comme des hommes libres. Vous pourriez me rétorquer : « Libres de mourir, assassinés par ceux-là mêmes qui devraient les protéger ! » Mais c’est eux qui ont raison : oui, ils sont libres. Ils ont eu le courage de renoncer au puçage et donc à toute appartenance à la société, se condamnant ainsi à une existence d’errance, de mendicité et d’insalubrité. Mais ils n’ont pas de Puce dans leur poignet, qui est par conséquent plus pur que le nôtre, quelle que soit la saleté qui recouvre leur peau. Ils n’ont pas de T.I.B. dont se réjouir ou s’inquiéter…

Tobias se tourne vers Jessica : Allan vient plus ou moins de formuler exactement la même idée que lui : le Taux Individuel de Bonheur est une addiction. Mais la jeune femme a gardé la même expression faciale qu’avant le discours du Borgne : son regard est flou, les coins de sa bouche sont relevés, donnant un air ironique à son visage. Bon sang, elle n’écoute pas ! Elle est encore dans le souvenir de nos ébats de tout à l’heure, au moment même où Allan parle des Non-Implantés qui ont eu le second courage de nous suivre, nous, les Briseurs de rêves, et qui ont pour beaucoup terminé leur existence misérable par une balle dans le cœur.  

— Natalia, la chef de ces hommes libres à Venise, est tombée ce matin. Quand nous sommes allés la rencontrer au Giardini Papadopoli, ce vaste parc italien, elle avait une décision difficile à prendre : soit elle refusait notre demande de coopération, ce qui aurait été une façon de faire l’autruche face à la cruauté de l’Europe Heureuse, soit elle entraînait ses camarades dans une opération plus qu’incertaine.

Allan laisse un silence et alors Tobias comprend : du respect, de la tristesse, de la compassion. Voilà tout ce qui se trouve en plus dans la voix du meneur des Briseurs de rêves, en plus d’une rage froide et d’un ressentiment terrible, évidemment.

— Alors, dans un premier temps, pour honorer le courage de Natalia et de tous ces hommes libres qui ont participé à l’assaut de ce matin et ne s’en sont pas relevés, je propose une minute de silence.

Le Borgne se tait. Tous les membres du club baissent la tête. Lorsque Allan reprend la parole, il semble à Tobias qu’une larme embue son œil unique.

— Pour venger nos camarades et semer le trouble chez nos chers gouvernants, je propose un Random Spoil de masse.

Des cris d’approbation surgissent de la foule.

— Chacun d’entre nous se verra attribuer une victime, puis nous tournerons les roues selon notre procédé habituel. Combien d’entre vous ont répondu à l’appel aujourd’hui ? Cent cinquante ? Deux cents ? Alors, il y aura entre cent cinquante et deux cents victimes les prochains jours. Quels que soient le domaine et le moyen que vous indiquent les roues, cherchez à être le plus féroce possible.

Les Briseurs de rêves hurlent désormais, le poing tendu vers le plafond. Tobias crie avec les autres, peut-être même plus fort que les autres. À côté de lui, Jessica a perdu son air niais et regarde autour d’elle comme si elle découvrait soudain la présence des autres Briseurs. Que pense-t-elle de la proposition d’Allan ? se demande Tobias. Avec son égoïsme naïf et inconscient, je doute qu’elle ait envie de mettre en péril son stupide petit bonheur amoureux en participant à un Random Spoil forcément risqué…

— Comme nous sommes nombreux et qu’il faut bien commencer par quelqu’un, reprend Allan, je suggère que les vingt derniers Briseurs arrivés parmi nous effectuent aujourd’hui le rituel du Random Spoil. Demain, nous en ferons passer vingt autres, et cetera. Qu’en pensez-vous ?

— Ouais ! crie un ensemble de voix convaincues.

— Soyons aussi cruels qu’eux avec leurs drones semeurs de mort ! articule quelqu’un.

C’est Julia qui vient de s’exprimer. Son visage n’affiche qu’une haine pure, débarrassée de tout scrupule. C’est peut-être elle que j’aurais dû choisir… songe Tobias. Est-ce que je me sentirais plus heureux avec une compagne aussi déterminée que Julia ?

On le tire par la manche. Il se retourne violemment : c’est Jessica qui lui chuchote avec effroi :

— Mais alors tu vas faire partie des premiers !

Le jeune homme hausse les épaules.

— Et alors ? Au contraire, c’est très bien comme ça, répond-il durement.

Il n’a plus envie de faire preuve de complaisance envers l’attitude couarde de sa compagne. Son désir de découvrir sa victime et de tourner les roues pour savoir comment il devra l’atteindre dans son Bonheur, domine tout autre sentiment.

— J’espère juste que tout se passera bien, déglutit Jessica. Que tu ne seras pas découvert, pas arrêté.

Le visage pâle de Tobias s’éclaire soudain d’un sourire cruel :

— Et moi, j’espère, et je ferai tout pour, réaliser un Random Spoil Absolu : je suivrai parfaitement les règles du jeu, je réduirai significativement et durablement le T.I.B. de ma victime et je ne serai pas pris par les Autorités.
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Le vidéoprojecteur envoie une puissante lumière blanche. Allan s’apprête à faire défiler le fichier des victimes potentielles.

— N’ayant plus accès aux données actualisées, dit-il, j’ai utilisé les dernières dont nous disposions. Avec une légère modification, cela dit.

Jessica rentre les épaules : elle a eu l’impression qu’en prononçant ces derniers mots, Le Borgne dirigeait son œil vers elle. La situation est tellement stressante que j’en deviens paranoïaque, songe-t-elle en attrapant le bras de Tobias. Son compagnon, lui, se tient bien droit, son regard bleu clair ne cille pas, dirigé sur le mur de projection. Comment fait-il ? Il réagit exactement comme si ce n’était pas sa victime à lui qu’on allait désigner dans quelques secondes, mais celle d’un autre Briseur.

— Je lance la liste, annonce Allan avec une certaine théâtralisation qui ne lui est pas coutumière.

Des noms s’enchaînent à toute allure. Avec cette vitesse de défilement, il est impossible de les distinguer. Les Briseurs de rêves attendent qu’Allan presse le bouton STOP. J’ai l’impression qu’il fait durer le suspense plus longtemps que d’habitude, songe Jessica. Pourquoi ? Pourquoi hésite-t-il ?

Dans le silence de la grande salle résonne le CLAC de la touche d’arrêt.

Sur le mur, la liste s’est arrêtée sur le nom suivant : JESSICA BONNETON.

La jeune femme pousse un cri de stupeur. Les quelques Briseurs qui se souviennent comment s’appelle cette membre discrète lèvent les sourcils : comment est-il possible que le nom d’un Briseur apparaisse dans la liste des potentiels Spoilés ?

— Qu’est-ce que c’est que cette connerie ? s’avance Tobias.

Allan regarde le jeune homme s’approcher de lui à grandes enjambées. Un rictus lui tord la bouche :

— Ce n’est pas une connerie ; c’est une nouveauté, articule-t-il avec une satisfaction évidente.

Jessica frémit. Et son Tobias qui s’est éloigné d’elle ! Son compagnon contemple Le Borgne du haut de son mètre quatre-vingt-douze ; il a croisé les bras et ses sourcils sont froncés :

— Qu’est-ce que c’est que cette connerie de nouveauté, si tu préfères ? demande-t-il.

Allan répond en s’adressant à la foule devant lui, et non directement à Tobias :

— Les membres du gouvernement ont dégagé tous ceux qui les dérangeaient. Tous ! Les Hyper-Malheureux, les Super-Malheureux, les Très Malheureux, les Malheureux, les Non-Heureux et même les Moyennement Heureux ! Ils ont appelé cette discrimination « Loi d’Exemplarité ».

Tout le corps de Jessica est pris de tremblements. Il lui semble deviner ce qui va suivre.

— Alors pourquoi nous, les Briseurs de rêves, reprend Allan, devrions-nous supporter la présence d’Heureux, de Très Heureux, de Super-Heureux et d’Hyper-Heureux parmi nous ? Pourquoi, hein ?

— Mais parce qu’ils sont membres du club ! crie Tobias. Voilà pourquoi !

Le Borgne ne le regarde pas et continue à parler à l’assemblée devant lui :

— Est-il logique que des gens qui connaissent le Bonheur cherchent à gâcher celui des autres ? Non. Est-il logique que des heureux acceptent de faire du mal aux leurs ? Bien sûr que non ! Les plus de 60 % de T.I.B. n’appartiennent pas aux Briseurs de rêves. Ce n’est pas leur place. Leur place est avec les Euro-citoyens qui tolèrent le système politique actuel. Allons-nous prendre le risque de nous voir dénoncés par un membre qui ne supporterait plus la violence des cérémonies d’Intronisation, et la cruauté de notre Random Spoil ?

Jessica sent que le regard que les autres membres portent sur elle commence à changer. Beaucoup de personnes plissent les yeux en la contemplant ou au contraire les baissent, indécis. Ils sont en train de se faire embobiner par le vieux ! Le Borgne les monte contre moi ! réalise-t-elle avec horreur.

— Jessica a subi la cérémonie d’Intronisation, elle aussi, intervient Tobias d’une voix puissante, même si je n’étais pas encore là pour y assister.

— Tu n’as pas raté grand-chose, souffle quelqu’un.

La personne n’a pas parlé bien fort, mais, dans le silence glaçant de la salle, tout le monde a pu entendre la réflexion sarcastique. Lorsqu’elle entend des gens se mettre à rire, Jessica est prise de vertige. Elle vacille sur ses jambes.

— Elle a prononcé un serment, comme vous tous ! continue vaillamment son compagnon.

Julia s’approche d’Allan et de Tobias et s’adresse à son tour au groupe de Briseurs :

— Certes. Mais si elle dispose d’un T.I.B. supérieur à 60 %, elle ne va pas tarder à raisonner comme une Euro-citoyenne lambda, ce qui la rendra dangereuse pour le club. Elle va commencer par douter du bien-fondé de nos actions, puis elle sera dégoûtée par nos pratiques, si éloignées de son nouveau fonctionnement émotionnel. Et à quel moment la balance la fera-t-elle pencher du côté du gouvernement ? Moi, j’étais là lors de l’Intronisation de Jessica Bonneton. Pensez-vous vraiment que les quelques mots qu’elle a bafouillés à la va-vite et sans la moindre conviction l’empêcheront d’aller nous dénoncer à la Police fédérale ?

— Elle a raison ! crient quelques personnes.

— Ouais ! approuvent d’autres.

Jessica regarde Tobias et Tobias observe la foule, médusé. Sa bouche est entrouverte et il semble respirer difficilement. Mon Dieu ! Il a compris que l’assemblée ne m’était plus favorable… se dit Jessica en reculant d’un pas.

— Comment sais-tu que son T.I.B. est à plus de 60 % ? demande-t-il à Allan, en désespoir de cause.

— J’ai fait installer un portail lecteur de Puces dans le sas de sécurité. Mais rassure-toi, seule Jessica est Heureuse.

— Mais alors, désormais… La Galerie est équipée de Sonia ? s’étrangle Tobias.

— Le rayon de diffusion n’atteint que la grande salle. Les couloirs, la S.P.I. et les autres pièces restent coupés du système.

Un murmure parcourt le groupe de Briseurs. Beaucoup d’entre eux cliquent sur le poignet pour vérifier l’assertion de leur meneur. La voix féminine de Sonia résonne dans l’immense salle au plafond élevé, démultipliée :

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 34 %.

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 18 %.

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 40 %.

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 31 %.

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 27 %.

C’est comme si La Galerie était hantée par des dizaines d’esprits, comme des sirènes fantomatiques à la voix charmeuse.

— Vous avez entendu ? Il n’y a qu’une personne à plus de 60 % ici, affirme Allan.

De nouveau ce rictus immonde. La jeune femme hésite entre s’enfuir en courant et tenter de se défendre. Son regard se pose sur la prétentieuse Julia. Alors, elle se décide :

— Je n’ai aucunement l’intention de vous dénoncer. Pourquoi ferais-je une chose pareille ? Tobias l’a dit : j’ai été intronisée ; j’ai prononcé mon serment. Je fais donc partie des membres. Mon PETIT AMI fait partie des membres ! On l’appelle même « Le Boucher » ! Vous pensez vraiment que je veux l’envoyer en prison ?

Tobias est bouche bée. Visiblement, il m’a toujours prise pour La Pisseuse, lui aussi, comprend Jessica, déçue. Depuis tout à l’heure, il cherche à prendre ma défense et il ne lui est pas venu à l’esprit que je pourrais le faire moi-même. En fait, il n’en revient pas que je sois capable de me rebiffer ! Mais Julia la blondasse se met à ricaner :

— Vous avez entendu sa première phrase ? Elle a dit : « Je n’ai aucunement l’intention de vous dénoncer. »

Les autres attendent la suite de l’argumentation. Jessica a envie de se précipiter sur la Briseuse pour lui griffer le visage.

— « Je n’ai aucunement l’intention de VOUS dénoncer » ! reprend Julia, ça veut dire qu’elle ne se considère même pas comme un membre des Briseurs de rêves. Mais alors… elle est là pour quoi ? En tant que spectatrice, en tant qu’espionne à la solde du gouvernement ?

L’assemblée approuve bruyamment. Les pieds tapent sur le sol. Les cris fusent. Jessica sait qu’elle a perdu la partie.

— Je propose qu’on laisse le Random Spoil se dérouler normalement, conclut Julia, triomphante. Que « Le Boucher » aille tourner les deux roues !

La foule donne son assentiment à grand renfort de hurlements et de bras levés.

— Tu sais ce qu’il se passe quand on refuse un Random Spoil ? demande Allan à Tobias.

Enfin, Le Borgne a tourné son œil vers le géant.

— Oui, répond Tobias en se grattant le cou. Il est définitivement exclu des Briseurs de rêves…

— Alors, « Le Boucher », iras-tu tourner les roues ?

Un instant, le regard du jeune homme croise celui de Jessica. Dis non ! supplie intérieurement la jeune femme. Par pitié, mon Tobi, dis non, au nom de l’amour que tu me portes… ! Les yeux bleu clair roulent vers Allan :

— Bien sûr, dit Tobias.

— Tobi, non ! hurle Jessica.

Mais des bras s’emparent d’elle et la poussent vers le coin de la salle dédié au Random Spoil. La jeune femme est emportée malgré elle.

C’est encadrée par deux hommes costauds qu’elle assiste au tournage des roues par son compagnon.

Tout d’abord, celle de gauche, comportant les huit domaines de la vie. Qu’est-ce qui serait le pire ? se demande Jessica en regardant malgré elle Tobias lancer la grande flèche. Qu’il tombe sur « la santé physique » ? Il a une force phénoménale ; je l’ai vu à l’œuvre. Mais il ne me touchera pas, ou alors, me pincera légèrement le bras, simplement pour dire qu’il a accompli son Spoil. Et s’il tombait sur la case « vie familiale » ? Oserait-il s’en prendre à tata et tonton ? Non, jamais ! Il désapprouve leur position attentiste mais n’irait pas faire du mal à des nonagénaires. Pas Tobias.

La flèche ralentit sur « la situation financière », dépasse tranquillement « les biens matériels » et s’arrête définitivement sur « la vie conjugale ».

— Quelle ironie du sort ! s’exclame quelqu’un parmi les spectateurs.

Le ton est bienveillant, compatissant. Jessica reconnaît la voix de Fatou. Bon, j’ai au moins une alliée dans la salle, songe la jeune femme. Ou, tout du moins, une personne suffisamment empathique pour avoir pitié de moi… De toute façon, Tobias ne pouvait pas tomber mieux : il n’aura qu’à initier une légère dispute avec moi ; je jouerai le jeu et le Spoil sera accompli ! Mais il reste à connaître le moyen d’action…

Justement, Tobias a posé la main sur la flèche de l’autre roue. Il la pousse avec force, et elle se met à tourner comme une mouche affolée. Tic tic tic tic tic… émet-elle dans La Galerie attentive, et chacun de ses petits bonds fait monter d’un cran l’angoisse de Jessica. Pas le couteau ni la flamme… supplie-t-elle intérieurement. Mais la flèche s’arrête sur la feuille de papier.

— Ce sera donc un Random Spoil visant la vie conjugale de Jessica Bonneton, avec le papier comme moyen d’action, conclut Allan. Passons au Spoiler suivant…

La jeune femme expire longuement, soulagée. Même si Tobias en avait la volonté, il ne pourrait pas me faire du mal avec ces données. De toute façon, nous nous arrangerons pour qu’il réalise son Random Spoil : il ne sera pas expulsé des Briseurs de rêves et je resterai une Heureuse.

— Comment te sens-tu ? demande quelqu’un.

Fatou se tient à côté de Jessica, qui, toute à ses pensées, ne l’avait pas vue s’approcher.

— Plutôt rassurée… Tobias aurait pu tomber sur des cases plus… délicates.

— C’était mesquin de la part d’Allan de faire une chose pareille, dit Fatou. Je t’avoue qu’il me déçoit beaucoup. Mais si Tobias est un Briseur, c’est aussi ton petit ami et j’imagine qu’avec toi il est davantage « agneau » que « Boucher » ! Il s’arrangera pour organiser quelque chose qui aura l’allure d’un Spoil sans en être vraiment un.

— Bien sûr, opine Jessica. Mais… tu n’étais pas à Venise, toi aussi ?

Fatou hoche la tête :

— Si, pourquoi ?

En moins d’une demi-heure, Jessica a vu son nom apparaître dans la liste des Spoilés ; elle a en quelque sorte assisté à son procès ; elle a entendu son compagnon accepter le Random Spoil, en dépit du fait qu’elle en soit la victime désignée, alors… comment savoir à qui se fier désormais ?

— Il fallait être vraiment déterminée pour aller chercher les Non-Implantés. Tu étais avec le noyau dur des Briseurs : Louca, Julia, Mina et Allan, bien sûr…

Fatou hausse les épaules puis sourit :

— Je comprends ce que tu veux dire. Et je suis toujours déterminée à faire tout ce que je peux pour renverser le gouvernement. Mais cela ne m’empêche pas d’être humaine. Allan s’indigne du sort des Non-Implantés mais n’hésite pas à ajouter une camarade dans son fichier de Random Spoil. C’est absurde !

Jessica balaye l’argument d’un geste de la main :

— Il ne m’a jamais appréciée…

— Le Borgne n’aime personne, nuance Fatou.

Jessica dépose une bise sur le beau visage brun.

— Merci, dit-elle simplement.

Elle reporte son attention sur la foule : les gens sont désormais focalisés sur le nouveau Spoiler et sur la liste qui va désigner sa victime. Tobias n’est pas revenu vers elle.

— Pourquoi me laisse-t-il seule ? murmure-t-elle.

Fatou lui serre la main.

— Tobias a un statut à tenir : ici, il est « Le Boucher ». S’il s’était précipité vers toi pour te consoler juste après avoir tourné les roues, il se serait discrédité. Il va attendre que vous soyez hors de vue du moindre Briseur pour te réconforter, crois-moi.

Jessica ferme les yeux. Elle se concentre sur la légère pression que Fatou exerce sur ses doigts. Bientôt, le CLAC du bouton d’arrêt du projecteur se fait moins violent, le tic tic tic tic tic… des flèches qui tournent ne ressemble plus qu’à des pattes de chien descendant un escalier.

Le temps passe, articulé autour des CLAC et des tic tic tic tic tic… mais Jessica finit par ne plus même les entendre. Bientôt, je retrouverai les bras de Tobias, songe-t-elle. Il me rassurera, me dira qu’on fera semblant d’assumer le Spoil, et nous ferons divinement l’amour, comme tout à l’heure.
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Tobias s’est gratté durant les dix-neuf rituels de Random Spoil qui ont suivi le sien. Maintenant, sa peau est rouge vif et le démange encore plus. Il est resté dans les premiers rangs, à faire semblant de s’intéresser aux noms qui défilent, à celui de la victime qui s’affiche, aux deux grosses roues de trois mètres de diamètre… mais il n’a pas cessé de cogiter, indifférent à l’ambiance électrique autour de lui : je pensais qu’Allan avait de la considération pour moi. Et voilà qu’il me fait ce sale coup ! Je pensais que Jessica avait une réelle motivation pour la cause des Briseurs de rêves, quoi qu’elle m’ait dit le jour où nous nous sommes rencontrés. Je me rappelle ses paroles au mot près. Elle m’avait dit : « En fait, je ne fais pas partie du club pour accomplir des actes de bravoure. Ni même pour lutter vraiment contre l’Happycratie. Je crois que je cherchais surtout à ne pas me sentir seule. » J’ai cru qu’elle exagérait, par modestie, peut-être, ou juste parce qu’elle cherchait à me séduire. Mais non, elle ne faisait qu’exprimer l’exacte vérité : elle se fiche du club. Elle se fiche de la politique totalitaire de l’Europe Heureuse, tant qu’elle y trouve son Bonheur. Un ridicule petit bonheur de rien du tout fait d’un couple de vieillards et d’un grand échalas bourré d’eczéma…

Le jeune homme n’éprouve plus rien de son excitation de tout à l’heure, durant le discours d’Allan. Une fois de plus, il se sent seul et bête. J’ai eu tout faux, sur toute la ligne… Le club des Briseurs de rêves n’est qu’un ensemble de paumés imperméables au Bonheur, une bande de jaloux et de revanchards. Aucun n’a de réelle volonté politique. Et Le Borgne est le pire d’entre eux. J’aurais dû le comprendre plus tôt : quinze ans que les Briseurs existent et qu’ont-ils accompli ? Rien. Ils se contentent d’actes de violence par-ci par-là… Qu’avait dit Tata Nisou ? Ah oui : des coups de pied de pucerons dans la patte d’un éléphant. Elle avait raison. L’assaut de ce matin aurait pu réussir, s’il avait été mieux préparé. Mais pour cela, le club a besoin d’un réel opposant politique à l’Europe Heureuse, doublé d’un chef de guerre. Allan n’est qu’un vieux cynique qui fait payer la perte de son œil aux heureux. Il agit uniquement par dépit personnel, alors qu’il faudrait quelqu’un de véritablement engagé dans la lutte contre la tyrannie du Bonheur, quelqu’un qui soit physiquement, mentalement et moralement engagé.

Tobias perçoit du mouvement autour de lui. Les membres du club se dirigent vers les couloirs labyrinthiques de La Galerie ou bien vers la sortie.

Il aperçoit Allan qui lui fait signe de le suivre.

— J’arrive, répond-il sèchement.

Il sort son téléphone et pianote un message pour Jessica : « Rentre chez toi. Je te rejoins au plus vite. » Il hésite, puis modifie son texte : « Rentre chez nous. Je te rejoins au plus vite, ma puce. » Il envoie son SMS puis part retrouver Allan.

— Tu as le temps pour une clope ? demande ce dernier.

— J’ai le temps pour un café, répond Tobias sans chaleur.

Allan ricane.

— Ouaip, la caféine. C’est mon truc aussi. Quoi qu’ils en disent.

Les deux hommes descendent dans la Salle des Plaisirs Interdits. Des acclamations accueillent l’arrivée de Tobias.

— Tu as fait le bon choix, man !

— Sus aux Heureux !

— Bravo, Le Boucher !

Le jeune homme traverse la S.P.I. sans répondre et se sert un café. Allan l’a suivi et allume une cigarette.

— Vas-tu le faire, Tobias ?

— Évidemment.

Le Borgne souffle la fumée vers le visage de son interlocuteur.

— Je voulais dire : vas-tu le faire sérieusement ?

Tobias savoure son breuvage amer. Paradoxalement, le café noir lui éclaircit les idées et chaque goutte vient renforcer sa détermination. Il fixe l’œil unique d’Allan et articule lentement mais fermement :

— Non seulement je vais le faire sérieusement, mais ce sera un Random Spoil Absolu. Le plus abouti que les Briseurs aient jamais vu.

— Avec le papier comme moyen d’action ? raille Allan.

Tobias se retient : il a envie d’arracher la cigarette et d’en planter l’embout rougeâtre dans l’œil unique du vieux.

— Parfaitement, dit-il.

— Si tu y arrives, on diffusera un message ici, à La Galerie, et chaque Briseur recevra une notification sur son téléphone. Si tu y arrives…

Le Borgne se détourne légèrement. Il tire sur sa clope et souffle plusieurs fois la fumée avant de poursuivre, d’une voix quasiment éteinte :

—… tu seras mon successeur à la tête des Briseurs de rêves.

Allan jette son mégot au sol, l’écrase du bout de sa chaussure et fait demi-tour. Tobias le regarde quitter la Salle des Plaisirs Interdits, les épaules rentrées, le dos courbé, la tête penchée. Il semble avoir dix ans de plus. L’assaut de ce matin était sa grande œuvre, comprend Tobias. Il a réussi à mobiliser des milliers de Non-Implantés et à leur faire accepter d’essayer de prendre le Ministère. Et maintenant, beaucoup sont morts, la Police fédérale sera davantage sur ses gardes, la politique de Talleyrand et sa sorcière de collaboratrice se durcira… Le Borgne s’est planté et il en est parfaitement conscient.

Le jeune homme termine son café puis plonge le nez dans la tasse et s’imprègne de l’odeur, un mélange de bois mort et de terre fraîchement remuée. Il reste un dépôt collé aux parois de porcelaine, de minuscules débris marron. Tobias passe l’index sur les grains puis se lèche le doigt. L’afflux d’amertume déclenche aussitôt un frisson sur ses épaules. Enfin, il se décide à rincer le récipient : l’eau emporte le reste de café dans un tourbillon beige aspiré par le siphon de l’évier.

Après Le Borgne, Le Boucher, songe Tobias. Est-ce vraiment ce que je souhaite ? Il jette un œil à Mina, lascivement vautrée sur un canapé éventré, et rigolant bruyamment au milieu d’une cour d’hommes à l’air bête. Plus loin, Julia et Louca semblent avoir un échange passionné. Leurs bras s’agitent, leur tête remue dans un sens ou dans un autre. Tobias songe à l’intervention de la belle jeune femme, tout à l’heure, dans la grande salle. Elle avait devant elle une assemblée mitigée, à la fois outrée par l’introduction de Sonia dans La Galerie, indignée par la possibilité que le nom d’un Briseur figure dans les victimes du Random Spoil et malgré tout sensible aux arguments d’Allan. Elle a su canaliser tout ça comme un entonnoir. À la fin, il ne restait qu’une foule unie dans la même conviction : la présence des plus de 60 % de T.I.B. est inacceptable chez les Briseurs de rêves. C’est elle qui devrait succéder au Borgne, pas moi, après mon minable et vain plaidoyer en faveur de Jessica…

Il sort à son tour. De nouveau, les membres du club réagissent à son passage :

— Salut Le Boucher !

— Vas-y Le Boucher, à fond !

— Ne nous déçois pas !

Sur le seuil de la Salle des Plaisirs Interdits, il se retourne et clame :

— Je vous offrirai le plus mémorable des Random Spoil Absolus.

Certains se mettent à crier son nom, beaucoup applaudissent. Tous l’ovationnent.
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Guérin pousse la porte de la cellule : le jeune Djibril est assis en tailleur sur son lit, dans une attitude prostrée.

— Bonjour, Djibril, dit le ministre. As-tu bien dormi ?

Le jeune homme ne répond pas. Pas une seule partie de son corps n’a bougé. A-t-il même entendu ? Guérin s’assied sur le bord du lit.

— Tu as regardé la tentative d’assaut du Ministère à la télé ? demande-t-il sur le ton de la conversation.

Toujours pas de réponse. Mais Djibril a fermé les poings. Enfin une réaction, se dit Talleyrand.

— Attention, monsieur le ministre, prévient Olivia, la policière fédérale spécialiste de l’e-santé, qui s’est postée à l’entrée de la pièce. Il peut être dangereux. Ce matin, il donnait de violents coups de pied dans les murs.

Talleyrand détaille le jeune Briseur. Il est plutôt petit, mais tout en nerfs, et les muscles de ses bras sont parfaitement dessinés sous le tissu de son sweat-shirt. Serais-je encore capable de le maîtriser ? se demande Guérin. Il y a dix ou quinze ans, sans aucun doute. Mais aujourd’hui ? J’ai soixante-trois ans, bon sang ! Je dois utiliser ma force verbale et non physique.

— Sais-tu ce qu’il se passerait si tu frappais un ministre ? Ou même si tu ESSAYAIS de frapper un ministre ?

Djibril lève les yeux. Ce sont comme deux boulets de canon dirigés contre lui.

— Tu n’aurais même plus l’option prison ou coopération.

Le visage du jeune homme se crispe mais il ouvre enfin la bouche :

— Pourquoi vous me dites tout ça ? J’ai déjà choisi de collaborer.

Il crache par terre. Le glaviot fait quelques bulles avant de devenir une simple petite flaque de salive.

— L’Europe Heureuse ne tolère pas la saleté volontaire. Nettoie ! ordonne Talleyrand.

De nouveau : les poings fermés, violets de tension, et les boulets de canon dans le regard.

— Nettoie ! répète Guérin.

Lentement, Djibril déplie ses jambes puis il descend du lit, se penche sur le sol et essuie le crachat avec sa manche. Il s’apprête à se rasseoir lorsque Talleyrand l’achève d’une phrase :

— Ton vêtement est sale. Tu disposes d’un lavabo dans ta cellule. Va te laver.

Le jeune reste immobile quelques secondes puis se décide. Il se dirige vers la vasque et rince la manche de son sweat-shirt.

— C’est bien, dit simplement Guérin.

— Que s’est-il passé ce matin ? demande Djibril. Comment va Lou ?

— Ta petite copine n’était pas dans la foule, ne t’en fais pas.

— Mais QUE S’EST-IL PASSÉ ? Il y a eu des coups de feu, plein de coups de feu !

Le garçon hurle et se balance d’avant en arrière, si violemment que Guérin a peur qu’il ne bascule.

— Viens t’asseoir. Je vais t’expliquer.

Djibril hésite puis retourne sur le lit, le plus loin possible du ministre.

— Tes camarades Briseurs de rêves ont raté leur coup, voilà ce qu’il s’est passé. Ils ont entraîné avec eux une bande de Non-Implantés et tous ont fui comme des lapins.

— Et les coups de feu ? insiste Djibril.

Guérin a un instant de doute : quelle est la meilleure stratégie ? Montrer la toute-puissance de l’Europe Heureuse au risque de raviver la haine du jeune homme pour la Fédération ? Ou au contraire, lui faire croire que ses amis Briseurs de rêves ont eu leur chance, à un moment donné ? Il se décide brusquement :

— La Police fédérale a tiré en direction des assaillants pour les effrayer. D’où les coups de feu et les cris que tu as entendus. En quelques minutes, tout était fini.

Le corps de Djibril s’affaisse. Je viens de piétiner ses derniers espoirs, songe Talleyrand, satisfait. Il a compris que son camp avait perdu. Maintenant, il n’est plus qu’une marionnette dont je vais tirer les ficelles.

— Demain, tu te rendras à La Galerie, ordonne-t-il. Avec Olivia ici présente et un autre agent fédéral.

— Et ensuite, je serai libéré ? demande Djibril d’une voix si faible que Guérin doit tendre l’oreille.

— Ensuite, tu n’iras pas en prison. C’est ta dernière après-midi et ta dernière nuit dans cette cellule de détention.

Talleyrand se lève et contemple le jeune Briseur, qui a repris son attitude prostrée de tout à l’heure.

— Au revoir, Djibril. Que ta journée soit bonne !

Il sort de la pièce et Olivia claque la porte derrière lui, avant de tourner la clé.
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La navette électrique roule en direction de Sandberg, le village où vivent Tonton Jeannot et Tata Nisou. Jessica regarde le paysage défiler : il est flou, déformé par les larmes qui lui embuent les yeux.

— Tu n’es plus en sécurité chez toi, lui avait dit Tobias à son retour de La Galerie. Tu dois partir habiter dans ta famille, pour quelque temps. Tant que ton nom figure dans le registre des Briseurs, tu es en danger.

— Et toi ? Et ton Random Spoil ?

Il l’avait serrée contre son torse et déclaré :

— Ce n’est pas la priorité. Ce qui compte, c’est ta sécurité.

Jessica s’était pressée tellement fort contre lui que cela lui écrasait les seins.

— Tu viendras me rendre visite ? avait-elle demandé.

— Bien sûr !

Le jeune homme lui caressait le dos. L’angoisse de Jessica diminuait au fur et à mesure des cajoleries de son compagnon.

— Comment vas-tu faire ? Si tu n’accomplis pas ton Random Spoil, tu seras exclu du club. Est-ce que c’est ton choix ?

— Je vais y réfléchir. Ne t’inquiète pas.

Tobias va trouver une solution. Il est si intelligent ! avait songé la jeune femme. Elle s’était mise à le caresser, elle aussi.

Dans la navette, Jessica ferme les yeux et revoit le corps nu de son compagnon, parsemé de plaques rouges. Cette horrible scène à La Galerie a fait revenir son eczéma. Je hais les Briseurs de rêves… Oh, oui, comme je les hais !

Elle s’était donnée à lui comme jamais. Tobias se démenait au-dessus de son corps offert et bouillonnant. On aurait dit qu’il lui offrait un dernier cadeau avant son départ pour Sandberg.

La navette dépose Jessica à la sortie du village et la jeune femme termine à pied, son sac de voyage sur l’épaule. Le temps est froid et humide. Une légère bruine tombe sur Sandberg.

Lorsque la porte de la maison s’ouvre sur le doux visage de Tonton Jeannot, la jeune femme éclate aussitôt en sanglots. Le vieil homme passe sa main tremblante sur la joue pleine de larmes :

— Ma petite chérie… Qu’y a-t-il ?

— Tata avait raison… Ils… Ils…

— Qui ça, mon petit cœur ?

— Les Briseurs de rêves. Je ne suis plus un membre du club mais une de leurs proies !

En formulant cette phrase à voix haute, Jessica saisit pleinement toute l’horreur de sa situation. Les pleurs la reprennent et secouent son corps.

— Entre et assieds-toi, dit doucement Jeannot.

Dans le salon, la jeune femme s’écroule sur le canapé, la figure enfouie dans le tissu râpé. J’étais trop bien, trop Heureuse… Un bonheur cache toujours une souffrance. Je le savais pourtant ! Mais non. Non ! Qu’est-ce que je raconte ? Tobias est ingénieur. Il va bidouiller le fichier de données, en effacer mon nom. Puis il quittera les Briseurs et nous serons enfin heureux, ensemble !

Bruits de pas feutrés et le toc, toc de la canne blanche : Jeannot est de retour, accompagné par Nisou. Jessica se redresse.

— Tata ! Oh, tata ! Tu avais raison !

— J’aurais préféré avoir tort, répond la vieille dame dans un marmonnement peiné.

— Est-ce que je peux rester vivre chez vous, s’il vous plaît ? Jusqu’à ce que Tobias ait trouvé une solution pour me sortir du danger ?

La canne de Nisou martèle le plancher.

— Mais c’est pas vrai qu’elle y croit encore ? Qu’est-ce que tu nous chantes là, Jessica ? Ton Tobias est comme les autres Briseurs de rêves. Il t’en met plein les oreilles avec ses longs discours mais il a la violence dans la peau.

La jeune femme tressaille. Elle repense au sang-froid avec lequel son compagnon a massacré les poules et le chien de Florentine Palovska. Elle songe qu’il a déjà tué un homme, ce type à la sortie du « Bar de rire »…

— Mais… il peut être si gentil ! Tu l’as constaté, toi aussi, lorsqu’il est venu manger chez vous. Tu ne le penses quand même pas capable de me faire du mal ?

Nisou soupire.

— Je ne sais pas, Jessica. La société est devenue tellement compliquée… Certes, il y a le Bonheur d’un côté et le Malheur de l’autre, mais les gens qui appartiennent à la première catégorie peuvent se révéler pire que les gens de la seconde. Tu l’as dit toi-même : les partisans du Bonheur imposé ont tiré sur la foule…

— Et Fatou, une Très Malheureuse du club m’a consolée tout à l’heure… Je crois même que l’attitude des Briseurs l’a dégoûtée et qu’elle ne remettra plus les pieds à La Galerie.

— Tu vois, intervient Jeannot. Les cartes sont brouillées.

— Qu’est-ce que je dois faire ? interroge Jessica, au supplice.

— Aller travailler, manger et dormir, répond Nisou, péremptoire.

Silence dans le petit salon.

—... et attendre, ajoute la nonagénaire.

— Tobias a promis qu’il viendrait me voir… murmure la jeune femme.

Tata Nisou frappe de nouveau le sol avec sa canne.

— Jeannot chéri, commande un drone-carabine, au cas où le jeune blanc-bec oserait pointer sa face de fantôme ici !

— Mais tata… ! commence Jessica.

— Jamais ce Tobias ne remettra ses grands pieds ici, tu entends ? Si tu es assez sotte pour le revoir, que ce soit à SONIA. Mais je refuse catégoriquement de cautionner ta bêtise.

Elle se détourne et s’éloigne. Toc, toc, toc, toc… 

Jessica clique sur sa Puce :

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 38 %.

Tonton Jeannot se baisse avec difficulté et se creuse une place contre le corps recroquevillé de sa petite-nièce :

— On vit très bien avec 38 %, tu sais.

 

-31-

 

 Tobias ne dort pas cette nuit-là. Dans son appartement, il alterne sac de frappe et songeries épuisées sur sa banquette qui sent un peu la sueur. La transpiration s’écoule en longues gouttes paresseuses sur son torse nu.

Combien de temps ai-je frappé en tout ? Depuis combien d’heures je m’échine sur ce putain de sac ? J’ai l’impression que cela fait une éternité.

— Sonia ? Quelle heure est-il ?

— Il est exactement 4 heures et 38 minutes.

Alors pourquoi est-ce je ne me sens pas mieux ? Pourquoi la rage ne quitte-t-elle pas mon corps ? J’ai beau donner des coups, elle ne sort pas. Elle reste dans mon cerveau, elle fait battre mon cœur, elle coule dans mes veines…

Les larmes se mélangent aux gouttes de sueur. Tobias ne sait plus s’il est triste, fatigué, désespéré ou bien épuisé. D’ailleurs, je ne sais plus rien, se dit-il. Je croyais aimer Jessica mais ce n’était peut-être que l’illusion de l’amour ; je croyais avoir trouvé ma place chez les Briseurs mais ils m’ont déçu… Pourquoi est-ce que je n’arrive jamais à me contenter de ce que j’ai ?

Il se redresse et fonce sur le sac de frappe, qu’il martèle de coups de poing. Uppercut gauche. Crochet droit. Uppercut droit. Crochet gauche… Mon existence s’est résumée à un enchaînement de déceptions. Coup de pied circulaire gauche. Coup de pied circulaire droit. Mais, avec ce Random Spoil, j’ai peut-être l’occasion de ne pas me décevoir moi-même.

Le jeune homme s’arrête, pantelant. Oui, c’est ça… Je vais réaliser le Random Spoil Absolu promis aux Briseurs. Ils verront ce que signifie réellement le mot « engagement ». Et cela déclenchera peut-être une vague de courage chez les autres. Quant à Jessica, elle trouvera un jour l’homme qu’il lui faut, quelqu’un de doux, d’affectueux, le vrai gentil, quoi. Moi, je suis un imposteur.

Il s’empare d’un bout de papier qui traîne et note les idées qui lui passent par la tête. Il gribouille, rature, gribouille encore. Au bout d’un quart d’heure à peine, le plan apparaît. Tobias regarde avec ravissement le tour machiavélique qui était caché dans son cerveau en ébullition. Les mots l’ont débusqué et désormais il s’étale, en encre noire sur la page blanche. C’est la solution à tous mes tourments, songe-t-il.

Il prend une douche puis enfile un jean gris foncé et une chemise bleu marine.

— Sonia ? Quelle heure est-il ?

— Il est exactement 6 heures et 15 minutes.

Tobias soupire. C’est tellement long ! Maintenant qu’il dispose du plan parfait, il aimerait accélérer le temps pour pouvoir déjà le mettre en application. Dans les appartements autour du sien, la vie commence. On entend quelques chasses d’eau, des échanges rapides, mal réveillés. Et si j’envoyais déjà le SMS au Borgne ? A priori, il dort très peu. Je suis presque certain qu’il est déjà debout, la clope au bec…

« RDV à La Galerie 9 h 30 tout à l’heure. En rapport avec mon Random Spoil Absolu. Possible ? », tape le jeune homme à toute vitesse, à la mesure de son excitation croissante. Tobias ne s’était pas trompé : Allan répond instantanément : « OK. » Concis, comme d’habitude.

— Sonia ? Quelle heure est-il ?

— Il est exactement 6 heures et 39 minutes.

Tobias tourne en rond dans sa chambre. Qu’est-ce que je pourrais bien faire en attendant ? Un jeu de Réalité Virtuelle ? Il se rend dans la pièce consacrée à cette activité et commence à brancher le casque et les capteurs. Mais il les arrache de son corps. Non. Je n’ai plus envie de me réfugier dans la Réalité Virtuelle. Je vais rendre la virtualité réelle au contraire. Il va dans la cuisine, fait couler du café, en boit une tasse, puis une deuxième.

— Sonia ? Quelle heure est-il ?

— Il est exactement 7 heures et 43 minutes.

Le jeune homme a les doigts rouges et grumeleux : une nouvelle flambée d’eczéma accapare son corps blanc. Il croise les mains, les tord et le frottement de sa peau soulage la démangeaison. Je vais partir tout de suite. Quitte à boire du café et à gratter ces putains de plaques, je peux très bien le faire à La Galerie.

Tobias enfile un manteau noir, claque la porte de son appartement et se met à marcher. Oui, c’est ça. Marcher jusqu’au club. C’est loin, mais voilà qui me fera passer le temps.

Il est pratiquement 9 heures lorsqu’il parvient dans le sas de sécurité de La Galerie. Il remarque enfin le dissimulateur de lecteur de Puces, hausse les épaules et compose le code d’accès. La porte glisse. La grande salle est déserte. Tobias descend dans les couloirs souterrains. Il entend des gémissements dans une des pièces jouxtant la Salle des Plaisirs Interdits. Un couple qui aura passé la nuit ici, songe-t-il. Moi, j’ai tout donné à Jess, hier après-midi. Assis dans un fauteuil avachi, une tasse de café à la main, il écoute les ébats d’à côté sans rien ressentir. Je suis déjà dans la virtualité, se dit-il. Je ne suis plus qu’un être de pixels, incapable de réagir comme un homme.                 

À 9 h 30 très exactement, une odeur de tabac s’insinue dans les narines de Tobias. Le Borgne s’approche sans un mot et prend place à côté de lui, sur un pouf éventré.

— À 10 h 15, sois présent à cet endroit, dit le jeune homme en tendant un bout de papier à Allan.

— C’est ton moyen d’action pour le Spoil ? demande ce dernier.

— Non, juste une adresse.

Le Borgne déplie le papier et lit à haute voix :

— « 33 avenue Martin Seligman. » C’est pas loin de la station de navettes, non ?

— À 400 mètres, environ, répond Tobias.

— Qu’est-ce que tu veux que je foute là-bas ?

Soudain, le jeune homme n’éprouve plus que du mépris pour ce quinquagénaire obligé d’être mal-aimable pour se sentir respecté.

— Tu vas assister au début de mon Spoil. La phase la moins importante, en fait.

— Si c’est la moins importante, pourquoi faut-il que je sois là, putain ? rechigne Allan. Tu ne peux pas te débrouiller tout seul ?

— Parce que tu vas filmer la scène. Et quand ce sera fait, tu la diffuseras auprès de tous les Briseurs de rêves, sans exception. C’est la phase la plus importante. Et aussi celle qui permettra en partie le Random Spoil Absolu.

Allan fait rouler son œil unique.

— Qui habite au 33 avenue Martin Seligman ? demande-t-il.

Tobias hausse les épaules.

— Ok, garde tes petits secrets. Mais je te rappelle que, pour qu’il y ait Random Spoil Absolu, les indications apportées par les roues doivent être respectées : domaine « vie conjugale » et moyen d’action « le papier », si j’ai bonne mémoire.

Le jeune homme plonge la main dans la poche de son manteau et en sort une enveloppe marquée « JESSICA ».

— Voici le papier, dit-il en le tendant à Allan. Quand tu auras diffusé la scène de 10 h 15 auprès des Briseurs, transmets ce document à Jessica, s’il te plaît. Et là, le Random Spoil sera vraiment Absolu.

Le Borgne observe l’enveloppe. Le rabat n’a pas été collé. Alors, sans aucun scrupule, il glisse les doigts à l’intérieur et en tire une feuille de petit format. Il lit et se tourne vers Tobias, crispé :

— Tu te fous de moi ?

Tobias cherche à reproduire le rictus habituel du Borgne et rétorque :

— Deuxième condition pour que le Random Spoil soit Absolu : que le T.I.B. de la victime soit sévèrement mis à mal, non ?

Le visage d’Allan n’est qu’incrédulité :

— Avec ça ?! Mais Tobias, comment veux-tu…

— Fais-moi confiance, répond simplement le jeune homme. Tu ne seras pas déçu.

Le vieux ne trouve rien à répondre. Dans sa main, il tient toujours l’adresse ainsi que l’enveloppe destinée à Jessica.

— Maintenant, j’y vais, annonce Tobias en se redressant. Tu seras là-bas à 10 h 15 ?

Il désigne le bout de papier mentionnant l’adresse. Le Borgne hoche la tête.

— Parfait. Alors, à tout à l’heure.
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Pendant que Tobias et Allan se trouvaient à La Galerie, Sunny n’a guère perdu son temps : à peine son père parti, il s’est précipité hors de la maison, a couru le long de l’allée jusqu’au portail électrique qu’il a activé avec la télécommande volée dans le salon.

Les deux battants métalliques avaient glissé silencieusement sur leurs rails et, dès que l’espace entre les deux avait été suffisant pour laisser passer son corps tout frêle, il s’était glissé hors du domaine familial. Je dois me dépêcher, avait-il pensé. Bientôt, papa fera sortir le Briseur de sa cellule. Bientôt, il le forcera à les guider vers La Galerie, lui et sans doute une troupe de Fédéraux, ces imbéciles pantins en bleu et jaune… Bleu comme l’eau dans nos chiottes ! Jaune comme ma pisse !  

Il avait couru jusqu’à la station de navette électrique la plus proche. Il en passe une toutes les deux minutes, alors l’attente n’est jamais longue. Mais le jeune garçon l’avait passée à se répéter comme un perroquet fou : « Vite, vite ! Dans quelques heures, il n’existera plus de Briseurs de rêves… Vite ! Vite ! »

Il avait sauté dans le wagon comme on plonge dans le grand bassin dans une piscine à l’eau froide. C’était la première fois qu’il prenait la navette tout seul. Mais il avait déjà fait ce trajet avec sa mère et sa sœur. Trois stations, puis il fallait changer de ligne. Sunny avait couru sur ses jambes en allumettes, puis grimpé dans la seconde navette dont l’itinéraire était beaucoup plus long : elle le mènerait en dehors de Strasbourg, là où s’étalait l’ex-zone commerciale. Vite, vite ! Dans quelques heures, il n’existera plus de Briseurs de rêves… Vite ! Vite ! pensait le garçon en boucle.

Il est 9 h 45. La navette s’arrête au terminus, avant de repartir en sens inverse, sans plus personne à bord. Qu’iraient faire les Euro-citoyens dans cette partie en ruines de la ville ? D’ailleurs, est-ce bien encore Strasbourg, cette vaste étendue de béton et de poussière ?

Sunny traverse la zone en galopant. Je suis certain qu’ils ont une entrée par ici. Mais où ? Vite, vite ! C’est alors qu’il aperçoit ce qui ressemble fort à une bouche de métro, en beaucoup plus étroit, beaucoup plus sombre et beaucoup plus sale.

— Bingo ! s’exclame le petit garçon.

Il descend les quelques marches et cogne sur la lourde porte métallique.

— Ouvrez-moi, vite, vite ! Ouvrez-moi ! crie-t-il.

Mais sa voix de souris miniature peut-elle traverser l’épaisseur du battant ? Sunny se doute bien que non, pourtant, il insiste, l’estomac tordu par l’angoisse : si les Fédéraux arrivent avant que j’aie pu avertir les Briseurs, c’en sera fini du club. 

— Je vous en prie ! Ouvrez-moi ! J’ai quelque chose à vous dire ; c’est urgent !

La porte s’ouvre sur un géant aux cheveux clairs et à la peau blanche, encore plus pâle que celle de Sunny. Le garçon lève les yeux vers l’homme :

— Vous êtes un Briseur de rêves ? N’ayez pas peur : je suis de votre côté. Je suis venu vous prévenir : l’un d’entre vous a été arrêté par les Fédéraux. Il a subi leur pression et s’apprête à les guider jusqu’ici.

Sunny reprend son souffle. L’homme le dévisage :

— Comment le sais-tu ?

Le petit garçon donne un coup de pied dans le mur :

— Qu’est-ce que ça peut faire ? On n’a pas le temps pour le papotage. Prévenez les autres, vite !

— Qui es-tu ? insiste le Briseur.

Sunny soupire, rouge d’essoufflement et d’agacement.

— Je m’appelle Sunny Talleyrand. Le fils du ministre, oui. Alors, si je vous dis qu’il y a urgence, c’est qu’il y a urgence !

Le géant réfléchit puis pose ses grandes mains sur les épaules osseuses du garçon :

— Tu veux vraiment aider les Briseurs de rêves ? demande-t-il avec une drôle de lueur dans ses yeux clairs.

— Oh oui ! Et même, je suis prêt à passer la cérémonie d’Intronisation !

— Dans un premier temps, tu peux faire quelque chose pour moi. C’est en rapport avec un Random Spoil…

— Bien sûr ! Mais… et les Fédéraux qui vont arriver bientôt ?

— Ne t’inquiète pas pour ça. Je reviens dans une minute. Tu veux bien m’attendre ici, s’il te plaît ?

Sunny hoche la tête et l’homme passe un badge sur la porte métallique, avant de disparaître dans le club souterrain. Qu’est-ce qu’il est calme ! songe Sunny avec admiration. Et il me confie une mission : je vais enfin pouvoir faire quelque chose pour les Briseurs !

Le géant est déjà de retour. Il tient une enveloppe dans sa main droite, qu’il donne à Sunny :

— Tiens. Apporte-la à l’adresse que j’ai écrite derrière.

Le petit garçon retourne l’enveloppe :

— Je dois aller à Sandberg ?

— Oui, c’est très important. Et tu donnes ça à une jeune femme qui s’appelle Jessica. D’accord ? Tu sauras faire ça ?

Sunny fronce les sourcils.

— Qu’est-ce que vous croyez ? Ce n’est pas parce que je suis fils de ministre que je ne sais pas me débrouiller ! Mais, et pour les Fédéraux… ?

L’homme se penche pour placer son regard bleu au même niveau que celui de Sunny :

— Je dois y aller maintenant. Va, toi aussi. Remplis ta mission et tu seras déjà presque un Briseur de rêves.

Le petit garçon maintient le contact visuel quelques secondes de plus. Il se dégage de cet homme une détermination incroyable. Je veux être comme lui ! pense Sunny. Alors, il se décide :

— Je serai digne de cette mission. Je vous le promets.

L’homme sourit et part en direction de l’avenue Martin Seligman. Sunny s’en va en courant, dans le sens opposé : il doit reprendre la navette et aller jusqu’au village de Sandberg.
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Guérin pousse en sifflotant la porte qui mène au Centre Strasbourgeois de la Police Fédérale. Il est accueilli par Gerbert Zweig lui-même, le chef de la section.

— Monsieur le Ministre, le jeune Briseur est prêt à partir. C’est quand vous voulez.

— Pas de problème notable depuis ma visite d’hier ?

L’agent secoue sa large tête.

— Il se tient tranquille. Seulement, il a l’air franchement dérangé du cerveau.

Guérin écarquille les yeux.

— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?

Gerbert répond sans émotion apparente, immobile, les pieds légèrement écartés et ses bras épais croisés sur son torse :

— Il se balance sans cesse et répète les mêmes prénoms en boucle : « Anne-Cécile, Lou, Max… »

Talleyrand fronce les sourcils. Le jeune Djibril sera-t-il encore en état d’indiquer l’entrée de La Galerie aux Fédéraux ? Se pourrait-il qu’il n’en soit mentalement plus capable, à la suite du stress qu’il a vécu dans sa cellule de détention ?

— Est-ce que je peux le voir seul à seul ?

— Bien sûr, monsieur le ministre.

Zweig sort un trousseau de clés de sa poche et traverse le couloir. Talleyrand le suit, soucieux. Non… Nous sommes sur le point d’éradiquer les Briseurs de rêves… Je ne dois pas laisser ce jeune dérailler. La clé tourne dans un grand bruit de métal. Rien à voir avec les gestes discrets d’Olivia, songe Guérin.

— Merci, dit-il simplement.

Cette fois-ci, Djibril n’est pas prostré sur son lit. Il déambule dans la pièce à grandes enjambées nerveuses.

— Anne-Cécile va venir me chercher, elle va venir me chercher. Oui, c’est sûr. Anne-Cécile est toujours là quand j’ai des problèmes… Anne-Cécile va venir me…

— Bonjour à toi, Djibril ! s’exclame Guérin le plus chaleureusement possible.

Le garçon poursuit ses allers-retours sans même tourner la tête.

— Elle est toujours là quand j’ai des problèmes. Et je vais revoir Lou. Anne-Cécile va venir me chercher et je vais revoir Lou.

Quand Djibril a atteint une extrémité de sa cellule, il pivote à toute allure et repart dans l’autre sens. Guérin l’observe avec un mélange de déception et de pitié.

— Djibril ? Tu te rappelles la promesse que tu m’as faite hier ? tente le ministre.

Mais le jeune homme refait une diagonale en marmonnant de nouveau :

— Anne-Cécile va venir me chercher et je vais revoir Lou.

Alors, Guérin se place sur le chemin de Djibril. Au moment où ce dernier lui arrive droit dessus, il dit d’une voix forte :

— Non, tu ne reverras pas Lou.

Le jeune homme s’arrête brusquement, le visage dévasté. Je viens d’ôter volontairement au moins cinq points de T.I.B à ce pauvre garçon… Surtout, ne pas faiblir maintenant. Ce n’est qu’un T.I.B. provisoirement sacrifié pour en sauver des milliers d’autres…

— Vous avez promis, hier ! s’insurge Djibril.

Guérin n’en revient pas : une minute auparavant, il ne semblait pas même conscient de ma présence et le voilà qui me parle comme s’il avait toujours su que j’étais là ! Il est satisfait : il a trouvé le levier psychologique qui permet de manipuler le jeune Briseur.

— Et toi, tu as promis de nous faire entrer dans La Galerie. C’était la condition pour que tu n’ailles pas en prison.

— Non ! Je ne veux pas aller en prison… Je veux revoir Lou. Je veux revoir Anne-Cécile. Et même Max.

— Très bien, rétorque Talleyrand en écartant les mains. Alors que dois-tu faire pour cela ?

— Faire entrer les Fédéraux chez les Briseurs de rêves.

Talleyrand décide de ne pas en rester là et, pour s’assurer la collaboration du jeune homme, s’apprête à vérifier à nouveau qu’il a bien saisi la situation. C’est cruel, mais c’est le seul moyen, songe-t-il. Ce faisant, il perçoit que son propre T.I.B. est en train de chuter lui aussi. Ses doigts frôlent son poignet, mais il retient son geste : non, il n’appuiera pas sur la Puce.

— Que se passe-t-il si tu ne le fais pas ? demande-t-il à Djibril.

— Je vais en prison et je ne revois pas Lou. Ni Anne-Cécile. Ni Max.

Désormais, une larme glisse sur les deux joues du garçon.

— C’est très bien, l’encourage Guérin. La coopération est le meilleur moyen d’être heureux. Je te félicite d’avoir fait ce choix.

La bonne vieille technique de la survalorisation…

Djibril ne répond rien, le regard fixé sur le sol.

— On va y aller maintenant, dit Talleyrand. Prends ton manteau. Il fait froid ce matin.

L’agente Olivia et une dizaine de policiers attendent maintenant au seuil de la porte.

— C’est à quelle adresse ? interroge l’un d’entre eux.

— Il n’y a pas d’adresse, répond Djibril en enfilant sa doudoune orange.

Le Fédéral qui avait posé la question plisse les yeux :

— Ne te fous pas de moi : donne-moi l’adresse ! Il faut bien que je sache où conduire la camionnette !

Mais le jeune homme insiste :

— Il n’y a pas d’adresse. Quand il n’y a pas de rue ni de numéro, c’est bien qu’il n’y a pas d’adresse, non ?

— Pas de rue ? répète Guérin. C’est un endroit sans route, sans maisons ?

Le jeune homme hoche la tête.

— L’ex-zone commerciale ! s’exclame Olivia.

— Mais bien sûr ! réagit aussitôt Talleyrand. Djibril, quelle est la station de navette la plus proche ?

— Celle au début de la rue Martin Seligman. Ensuite, il faut marcher.

— Zweig, ordonne Talleyrand. Prévenez TV Bonheur. Je veux une équipe qui nous attende sur la zone.

— Bien, monsieur le ministre. Je reviens dans une minute.

— C’est la dernière fois que tu vois cette cellule, Djibril, intervient Olivia. Tu es content ?

— Je veux revoir Anne-Cécile. Je veux revoir Lou. Je veux revoir Max.

Guérin se détourne afin que le jeune homme ne voie pas sa moue exaspérée :

— Cela ne sert plus à rien… chuchote-t-il à l’oreille de l’agente. Laissons-le nous guider chez les Briseurs. Après, on lui trouvera une place dans un centre de bonheurologie.
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Lorsque Tobias parvient au 33 avenue Martin Seligman, il se sent détendu comme il ne l’a jamais été de toute son existence. Il regarde ses mains : pas une plaque d’eczéma ne vient marquer sa peau blanche. C’est donc cela, l’apaisement ? songe-t-il en souriant. Soudain, le ciel gris lui paraît joyeux comme un pigeon ; l’air froid est une caresse sur ses joues ; le silence de ce dimanche matin une berceuse bienvenue.

Il est 10 h 08. Allan viendra-t-il au rendez-vous ? Tobias contemple les rails de la navette électrique. Ils brillent sous le givre, comme deux traînées de larmes bien parallèles. Bon sang ! Mes oreilles ne bourdonnent pas, mon cœur ne s’emballe pas, aucune partie de mon corps ne me démange et… je n’y crois pas ! Mon cerveau a cessé de tourner comme une toupie folle. Non, pas comme une toupie. Une toupie, ça tourne, ça tourne à toute allure mais ça finit par ralentir et s’arrêter complètement. Mon cerveau à moi ne s’arrêtait jamais. Et là, c’est comme si ma météo cérébrale avait changé : trente-deux ans de tempête permanente et soudain l’accalmie. Je n’ai plus qu’un lac paisible sous le crâne… Alors c’est cela que vivent les autres ? Mais quelle chance ils ont, tous ! Dommage qu’ils ne s’en rendent pas compte…

10 h 11. Le Borgne apparaît au bout de l’avenue. Il marche les mains dans les poches de son manteau. Les rares cheveux qu’il lui reste flottent dans le vent.

— Alors, c’est quoi ton plan ? aboie-t-il en arrivant au niveau de Tobias.

— Tu as ton téléphone ?

Allan sort son mobile de sa poche et l’agite sous le nez du jeune homme.

— Tu me promets de filmer la scène à partir du moment où je te le dirai ? demande Tobias.

— J’ai déjà accepté tout à l’heure. Tu vas me le faire promettre combien de fois exactement ?

Tobias contemple Le Borgne : ses lèvres dessinent une moue en forme de pont. Il est désagréable et méprisant, comme d’habitude, mais que fera-t-il le moment venu ? Il croit être un handicapé du sentiment ; il croit que rien ne peut l’atteindre, mais puis-je en être vraiment certain ?

— Pour ce gosse… commence Allan, le fils du ministre. Tu es sûr de pouvoir lui faire confiance ? Je trouve le contenu de cette enveloppe franchement bizarre mais bon… cela avait l’air important pour toi.

— Elle est primordiale pour la parfaite réussite du Random Spoil Absolu.

Le Borgne écarquille son œil :

— Et donc tu la confies au premier gamin venu… Parfaitement logique.

Tobias ne relève pas l’ironie. Il sait bien qu’il est inutile de rentrer en surenchère avec Allan. Quoi qu’en dise le vieux, Tobias croit en ce petit garçon. Il était d’une telle détermination ! Je n’avais encore jamais vu d’enfant si éloigné des principes de l’Europe Heureuse… Il est pourtant né en plein dedans ! Et pas dans n’importe quelle famille… Bon sang, le propre fils du ministre ! Die Sonne a engendré un nuage de pluie ! Mais c’est peut-être ça qui a pourri ce gosse : son optimisme naturel aura fini par cramer complètement sous les rayons brûlants de son père… Trop de chaleur et le décor fond… Ce jeune Sunny est comme un bonhomme de neige : magnifique quand il était tout frais et devenu flaque de boue au fil du temps. Il donnera la lettre à Jessica ; j’en suis persuadé. Il était si content de faire quelque chose pour les Briseurs de rêves !

— 10 h 15… commente Allan en consultant l’écran de son téléphone. Tu y vas ?

Il se tourne vers la maison, le numéro 33 de l’avenue Martin Seligman.

— Encore deux minutes, répond Tobias qui se tient toujours face aux rails de la navette électrique.

Bientôt, un léger sifflement métallique se fait entendre. Il s’amplifie. C’est la navette qui arrive. On aperçoit au loin sa face effilée qui se rapproche rapidement.

— Quand je crierai « Go », tu commenceras à filmer, ordonne Tobias.

Étonnamment, Le Borgne ne rechigne pas. Il est surpris, comprend le jeune homme. Il n’a pas l’habitude qu’on lui parle sur le même ton que lui.

La grande vitre de la cabine automatisée n’est plus qu’à une cinquantaine de mètres maintenant.

— Go ! hurle Tobias, et il saute sur les rails.
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— Nooooon ! rugit Allan en tendant le bras vers son jeune compagnon. Mais c’est trop tard : Tobias est sous le nez de la navette lancée à pleine vitesse. Même si l’engin avait été conduit par un être humain, il aurait été beaucoup trop tard pour freiner.

Malgré lui, Allan a cliqué sur le bouton d’enregistrement. À travers l’écran de son téléphone, il voit le grand corps du jeune homme se fracasser contre la navette ; sa tête blonde frappée par le train rebondit dans un bruit immonde de ballon crevé.

Les wagons poursuivent leur chemin comme si de rien n’était. C’est peut-être cela qu’Allan a le plus de mal à supporter : l’indifférence toute robotique de l’Intelligence Artificielle qui fait circuler ces navettes. Un conducteur humain aurait appuyé sur le frein, brusquement, instinctivement, vainement… Il aurait eu le temps de croiser le regard de l’homme debout sur les rails, oh, pas longtemps, une fraction de seconde ; et cet infime moment aurait bouleversé sa vie. Il aurait eu des cauchemars incessants, la hantise de reprendre le pilotage, des séances de psychanalyse... Mais l’Intelligence Artificielle, elle, mène la navette jusqu’à la prochaine station, cinq cents mètres plus loin. Elle n’a pas croisé le regard bleu clair du jeune homme ; elle n’a pas entendu le choc du corps mou et élastique contre sa carcasse de métal. Elle n’hésitera pas à parcourir de nouveau cette portion de voie ; elle n’aura besoin ni d’un psychanalyste ni d’un bonheurologue.

Allan se penche et vomit sur le bitume. Il n’a pas le courage de poser son œil sur les rails. Il ne veut pas voir ce qu’il reste du grand Tobias. Peut-être même son corps a-t-il été emporté par la navette… songe-t-il avec horreur. Il reprend la route de La Galerie, déboussolé et nauséeux. Il a dans la bouche un goût de bile intolérable et dans l’esprit la scène à laquelle il vient d’assister. Non ! se reprend Allan. La scène que j’ai filmée ! J’étais là et je l’ai laissé se jeter sur les rails.

Un haut-le-cœur le courbe une fois encore sur la route. Et pourtant, il était si calme, si serein avant de sauter devant cette putain de navette ! pense-t-il en revoyant mentalement le jeune homme. Il ne se tordait pas les mains comme d’habitude, il ne se grattait pas la nuque avec ses ongles rageurs… Se pourrait-il qu’il ait vécu ce moment comme une… libération ?

Soudain, Allan se fige.

— Jessica ! s’exclame-t-il à voix haute. La garce de la cour de récréation, quand j’étais petit… Elle s’appelait « Jessica » !

Il se rappelle le visage cruel de cette grande fille rousse. Oh, à quatre ans, elle ne devait pas être si haute que cela, mais, pour le frêle Allan, cette gamine était comme une ogresse. Il se rappelle la façon dont elle l’avait coincé contre le mur de la cour. Il se rappelle la façon dont elle avait sautillé pour rejoindre son camarade, cette crevette teigneuse qui lui balançait des cailloux dans la gueule…

Alors, l’œil d’Allan s’embue. Il n’y voit plus rien du tout et se laisse tomber à genoux sur le sol. Les pleurs finissent par sortir de l’orbite. Ils coulent longtemps. Allan ne se doutait pas qu’il avait autant de larmes derrière sa pupille vert foncé. C’est peut-être pour cela que je l’ai toujours détestée, l’autre Jessica, celle des Briseurs de rêves, se dit-il, les rotules en feu. Je la trouvais stupide, godiche et sans intérêt, mais il y avait autre chose… Je comprends maintenant.

L’œil finit par se tarir. Allan se relève péniblement et continue sa route.

— Tobias avait raison… Il va réussir le Random Spoil Absolu : il est mort, donc inarrêtable par les flics, et le T.I.B. de sa victime va tellement chuter qu’il ne remontera sans doute jamais. Elle ne voyait que par lui, cette pauvre femme.

Malgré lui, Allan ressent un élan de pitié pour Jessica Bonneton.

— Et l’enveloppe ! se rappelle-t-il soudain. Bon sang, Tobias a réellement trouvé un moyen d’utiliser le papier comme une arme qui va achever le T.I.B. de sa compagne… !

Il est arrivé devant La Galerie sans trop savoir comment. Il lui semble avoir fait le trajet comme dans un cauchemar. Une sorte d’autohypnose inexplicable et parfaitement écœurante. Allan passe son badge sur la lourde porte, qui glisse sur ses gonds rouillés. Le bruit est le même que celui de la navette électrique qui s’approche et un vertige bascule Allan contre le mur du sas. Je dois me reprendre, songe-t-il. Il y a probablement des Briseurs d’arrivés maintenant. Il compose le code d’accès et la seconde porte pivote.

La grande salle est vide. Allan la traverse en titubant un peu, puis il emprunte les couloirs labyrinthiques qui mènent à la Salle des Plaisirs Interdits. Il avait raison : Mina, Louca, Julia et d’autres sont là, à fumer, boire ou grignoter.

— Hello, boss ! lui lance la pulpeuse quinquagénaire.

Mais Allan passe devant elle sans un regard pour ses gros seins.

— Tu fais la gueule ? demande-t-elle en riant.

Parmi ses contacts téléphoniques, il sélectionne tous les Briseurs de rêves, rédige un message concis et joint la vidéo du suicide de Tobias.

— Avale les chips qu’il te reste dans la bouche parce que sinon, je t’assure que tu vas très vite les recracher, dit-il à Mina avant de cliquer sur « envoyer ».

Maintenant, il faut faire retentir la phrase. C’est le rituel, se dit-il.
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Djibril, encadré par deux Fédéraux, passe son badge sur la porte. Dans l’ancienne zone commerciale qu’il n’a jamais connue, les policiers s’alignent devant l’entrée de La Galerie, l’arme à la main. Les journalistes de TV Bonheur commencent à débarquer, avec leurs camionnettes toutes équipées de matériel informatique.

— Waouh, un sas de sécurité ! siffle Olivia. Les Briseurs de rêves sont des gens précautionneux.

— Et donc dangereux, ajoute Gerbert Zweig. Djibril, fais-nous franchir cette nouvelle porte.

Le jeune homme hésite un court instant. Dès qu’il aura tapé le code d’accès, La Galerie vivra ses dernières heures. Il n’y aura plus de Salle des Plaisirs Interdits, plus de plaid étendu sur le sol ; les roues du Random Spoil seront détruites et la nourriture sale aussi… Et les Briseurs qui sont actuellement dans La Galerie ? Le dimanche matin, il y a toujours du monde. Ils seront arrêtés, jetés en prison… Il n’y a que moi qui m’en sortirai libre. C’est moi qui les trahis et moi qui serai épargné… Est-ce que c’est juste ? Que dirait Anne-Cécile ? Oh, j’ai tellement besoin qu’elle me dise quoi faire !

— Alors ? s’impatiente le chef de la police fédérale.

À contrecœur, Djibril pianote sur le clavier. Le battant pivote et les voici dans la grande salle.

— Mais c’est immense ! s’exclame Olivia.

— Et désert… ajoute Zweig. Où sont les Briseurs ?

— Cette pièce ne sert que pour les réunions et les cérémonies d’Intronisation, explique Djibril.

Les deux policiers échangent un regard surpris :

— C’est quasiment une secte ! lance Zweig. Il était temps qu’on les débusque.

Le jeune homme ne comprend pas le terme « secte ». Il hausse les épaules.

Soudain, des mots retentissent dans la salle :

« Random Spoil Absolu accomplished ! Random Spoil Absolu accomplished !... »

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? lâche Gerbert Zweig en dégainant son arme.

Il tourne sur lui-même, cherchant la provenance de la voix.

« Random Spoil Absolu accomplished ! Random Spoil Absolu accomplished !... »

Djibril consulte son téléphone : il y a un message d’Allan. Il le lit rapidement et clique sur la vidéo jointe.

— Incroyable ! s’écrit-il. Il l’a fait ! Tobias l’a fait !

Il se sent partagé entre une fervente admiration pour Le Boucher et une amère déception : lui n’accomplira jamais de Random Spoil Absolu. Ce ne sera plus jamais possible. Les roues seront détruites ; La Galerie tout entière sera détruite, se répète-t-il.

Soudain, une clameur qui semble monter de nulle part.

— Il y a des Briseurs ici ! crie Zweig. Par ici !

Il désigne la porte qui mène aux couloirs souterrains et se met à courir, suivi par sa collègue. Djibril ne les suit pas. Avec un peu de chance, les autres ne sauront jamais qui les a dénoncés, se surprend-il à penser. La honte lui ravage le cœur. Il s’approche des larges roues du Random Spoil et fait tourner celle des domaines de la vie. Il a poussé très fort et la flèche galope sur le cadran : tic tic tic tic tic… Djibril la regarde tourner, fasciné. Elle termine sa course frénétique sur la case « lieu de vie et environnement ». Ensuite, il se dirige vers la roue de droite et lui donne le même formidable élan qu’à l’autre. C’est le disque préféré de Djibril, avec ses multiples petits dessins qui défilent… Un couteau, une flamme, une corde, un personnage, un morceau de papier… La flèche s’arrête sur la clé. C’est une magnifique clé, dorée et d’une forme soignée, avec des arabesques. Djibril caresse l’image avec ses doigts moites. Bientôt, cette clé n’existera plus ; les roues seront détruites ; La Galerie tout entière sera détruite… songe-t-il encore. Il pose son front contre la roue dite « des moyens d’action ».

Derrière lui, des pas résonnent, des dizaines de pas. Et Djibril comprend : ce sont les Briseurs qui sont évacués, pressés par les Fédéraux. Alors, pour ne plus les entendre, le jeune homme se frappe la tête contre la roue. Mais le choc de son crâne contre le disque de métal fait un boum boum qui ne couvre pas le défilé des Briseurs entraînés vers la sortie. Djibril donne des coups de tête plus violents. Du sang coule sur la roue, mais il peut toujours distinguer les pas de ses camarades. Au bout de quelques minutes, le silence revient dans la salle. Il ne reste que les boum boum du crâne de Djibril…

— S’il te plaît, arrête, supplie une voix douce.

Un instant, le jeune homme croit reconnaître Anne-Cécile. Il y a dans son dos une odeur de vanille et de shampooing à la pomme. Anne-Cécile est venue me chercher ! Elle va me ramener au foyer et tout ira bien maintenant ! Mais c’est Olivia, la jeune agente fédérale, qui a posé une main sur son épaule.

— Ne culpabilise pas, dit-elle. De toute façon, si tu ne nous avais pas fait rentrer, Lou s’en serait chargée. Dans tous les cas, le club des Briseurs de rêves était fichu. Viens maintenant.

Elle l’entraîne vers la sortie. Du dehors parviennent toutes sortes de bruits : des pas, des voix, des éclats, des hourras, des combats, des vivats, des crachats…
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Il est un peu plus de 11 heures : le téléviseur du salon est allumé mais le son est coupé pour le moment. Jeannot et Nisou ont commencé la préparation du repas. Il faut manger à midi et quart. Jamais plus tôt, jamais plus tard, et toujours devant la télévision. À cette pensée, Jessica sourit faiblement dans le petit salon : est-ce qu’à plus de quatre-vingt-dix ans, nous serons pareils, Tobi et moi, unis dans nos petites habitudes, nos manies de vieillards ? se demande-t-elle. Puis elle se rappelle qu’elle a reçu un message il y a quelques minutes. Elle a entendu son téléphone vibrer sur la table basse.

Jessica s’empare de l’appareil. Pourvu que ce soit Tobias… Mon Dieu, faites que ce soit Tobias ! J’ai tellement besoin de lui ! Elle ne sait pas vraiment pourquoi elle a pensé « mon Dieu ». Elle n’est pas vraiment croyante, pas vraiment athée non plus. C’est l’espoir qui me rend mystique, songe-t-elle en consultant l’écran de son téléphone. En apercevant le nom de l’expéditeur, « Allan Lanfrillon », la jeune femme soupire :

— Pfff… Qu’est-ce qu’il me veut encore, ce vieux sadique ?

Elle clique sur le message : « Tobias a réussi un Random Spoil Absolu. »

— Comment est-ce possible ? s’étonne Jessica. Est-ce que Tobi aurait déjà trouvé le moyen d’organiser un faux Random Spoil ?

Une vidéo est jointe au message. La jeune femme clique sur « lecture ».

Elle reconnaît le dos de son compagnon, ses cheveux si clairs qu’à la lumière du soleil, ils peuvent paraître blancs. Mais sur l’image, le temps est nuageux. Elle entend un bruit et voit Tobias bondir en avant. Une navette électrique passe. L’image se brouille puis se coupe.

Jessica a un instant de stupeur. À quoi vient-elle d’assister exactement ? Elle se repasse la vidéo. À la fin du second visionnage, elle lâche son téléphone, dont l’écran se fissure contre le sol.

— Non ! Nooooon ! hurle-t-elle. C’est impossible… C’est un montage, ce n’est qu’un montage…

Son grand-oncle, alerté par les cris, surgit dans la pièce, du plus vite que lui permettent ses rhumatismes.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Que se passe-t-il ?

Mais Jessica est toute tremblante sur le canapé. Elle désigne son téléphone, gisant au sol.

— Il est bien amoché, constate Jeannot en récupérant l’appareil. Tu l’as fait tomber, ma chérie ?

— Non… non… murmure la jeune femme. Re… Re… Regarde !

Le vieil homme fronce les sourcils.

— Quoi donc ?

Mais sa petite-nièce ne répond pas. Elle a le regard dans le vide. Machinalement, elle passe l’index sur sa Puce :

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 10 %, annonce Sonia.

— 10 % ?! Mais que s’est-il passé ? demande Jeannot davantage pour lui-même que pour Jessica, visiblement incapable de fournir une explication.

Il regarde le téléphone. Ce dernier est toujours sur la vidéo. Alors, à son tour, Jeannot clique sur « lecture ». En entendant le son de la navette, Jessica se bouche les oreilles :

— Noooon ! Noooon ! hurle-t-elle.

Le nonagénaire repose l’appareil sur la table et serre sa petite-nièce contre lui.

— Oh, ma pauvre Jessica… Oh, ma pauvre chérie !

Le toc toc de la canne de Nisou…

— Que se passe-t-il encore ? bougonne-t-elle.

Jeannot dénoue lentement son étreinte, embrasse Jessica sur le front et s’approche de sa femme. Il lui murmure à l’oreille :

— Tobias s’est suicidé. Il s’est jeté sous une navette électrique.

— Oh ! réagit aussitôt Nisou.

À son tour, elle se déplace jusqu’au canapé – toc, toc, toc – puis enlace sa petite-nièce sans un mot.

— Holà ! Regardez ! s’exclame Jeannot, les yeux sur le téléviseur et oubliant, dans la stupeur de l’instant, la quasi-cécité de sa femme.

Il active le son. Jessica reconnaît l’entrée de La Galerie et des visages de Briseurs : Allan, Julia, Mina… Ils sont entourés de policiers fédéraux. Des dizaines. Des reporters avec un micro marqué « TV Bonheur » circulent parmi les agents et les Briseurs, tels des insectes charognards.

— Quel est cet endroit ? Qui sont ces gens ? demande l’un d’entre eux en approchant un policier baraqué.

— Monsieur le ministre du Bonheur s’apprête à prendre la parole, répond sobrement l’autre. Je vous prie d’attendre son intervention pour obtenir des informations.

Jessica reconnaît le jeune Djibril, entouré par le bras d’une femme. Une plaie béante sur son front laisse couler des filets de sang.

— Mon Dieu ! s’exclame Jessica.

C’est alors qu’on sonne au portail de la petite maison de Sandberg.

— Sonia, qui est-ce ? demande Nisou.

— Ce visage ne figure pas dans la liste de vos contacts, articule l’Intelligence Artificielle.
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Sunny, grelottant derrière le portail, attend que l’on veuille bien lui ouvrir. L’enveloppe est dans sa poche de blouson, à l’abri de la bruine pénétrante qui s’est mise à tomber.

C’est la première fois qu’il met les pieds à Sandberg. Après avoir quitté l’entrée de La Galerie et le Briseur géant qui lui avait remis le document, il avait couru jusqu’à la station de navette électrique. Mais où était donc le village de Sandberg ? Quel itinéraire fallait-il prendre ? Combien de correspondances y avait-il ? Alors, il avait interrogé les gens. Il avait fait son bon petit garçon. Le bon petit garçon qui dit : « Merci bien et que votre journée soit belle ! » et « Puisse votre Bonheur augmenter encore. » La technique avait marché. Oh, il le sait bien, Sunny, qu’avec sa tête de souris anorexique, son corps de jeune cancéreux en phase terminale, il fait éclater le bon gros cœur des Euro-citoyens. Ils le regardent avec une tendre pitié dans leurs yeux doux, lui tapotent l’épaule avec précaution et l’appellent « petit », avec une affection mielleuse et dérangeante. Mais Sunny avait pris sur lui pour ne pas cracher sur leur molle face compatissante. Alors, à force de renseignements, il avait pu monter dans les bonnes navettes et rejoindre le village de Sandberg.

Et voilà qu’il se trouve devant une petite maison, sans savoir quels en sont les habitants. C’est sûrement un autre repaire de Briseurs, pense Sunny. Le grand type transmet un message à une autre membre du club, cette « Jessica » qui a son nom sur l’enveloppe. Mais pourquoi il n’utilise pas le téléphone ? Est-ce que les Fédéraux auraient réussi à infiltrer le réseau téléphonique ? Est-ce que les communications des Briseurs sont surveillées ?

La porte de la maison s’entrouvre. Une tête ridée, avec une barbe blanche et une couronne de cheveux ceignant un crâne chauve, apparaît dans l’embrasure. Bon sang ! Le gars a au moins cent ans ! songe Sunny, stupéfait. Il pensait trouver ici une bande de jeunes Briseurs de rêves, menée par une fille grande, costaude, aux épaules carrées. Et voilà qu’il se trouve face à un type ridé comme sa petite pieuvre de coton rongée par la salive sèche !

— Qu’est-ce que tu veux ? demande le vieux.

Sunny est positivement surpris : enfin quelqu’un qui ne parle pas le langage plein de fleurs et de miel des Euro-citoyens !

— Je m’appelle Sunny et j’ai un message pour Jessica.

Au vu de la réaction du centenaire, et à ce stade de la conversation, le jeune garçon préfère taire son nom de famille. Mais voilà qu’une seconde face ridée fait son apparition ! C’est une femme, cette fois. Enfin… ce qu’il en reste… se dit Sunny.

— Un message pour Jessica ? dit la vieille appuyée sur une canne blanche. De la part de qui ?

— Je ne connais pas son nom. Un très grand type à la peau blanche et aux cheveux très clairs.

— Tobias ! s’exclame une voix venant de l’intérieur de la maison.

La porte s’ouvre en grand maintenant, et une minuscule jeune femme à la figure pleine de larmes a rejoint les deux vieillards. Décidément, songe Sunny. Je tombe de surprise en surprise ! Ce bout de nana n’est quand même pas la chef des Briseurs ?

— Entre, dit la dame à la canne blanche.

Sunny entend un déclic électronique et les deux battants du portail se mettent à glisser sur leurs rails. Il s’approche de l’étrange trio qui l’attend sur le seuil.

— Entre donc, répète la vieille en le laissant pénétrer dans la maison.

Sunny se retrouve dans un petit salon. La pièce ne paye pas de mine mais est visiblement bien équipée en domotique. Un écran immense et allumé occupe un pan de mur, et des enceintes connectées sont disséminées dans la pièce. À l’opposé du téléviseur extra-plat, Sunny repère des diffuseurs d’odeurs.

— Vous êtes Jessica ? demande-t-il en se tournant vers la petite femme.

— Oui. Alors tu as vu Tobias ? Raconte-moi : qu’est-ce qu’il t’a dit ?

— Pas grand-chose, répond le jeune garçon. Il avait l’air plutôt pressé. Mais il m’a donné un truc pour vous. Il m’a dit que c’était important, que ça pouvait aider les Briseurs de rêves.

— Mon Dieu ! lâche la jeune femme. Donne, vite !

Qu’est-ce que c’est que cette hystérique ? se demande Sunny, de plus en plus étonné. Cependant, il s’exécute, tendant la lettre à cette Jessica surexcitée.

— C’est bien l’écriture de Tobias ! s’écrie-t-elle en contemplant l’enveloppe.

Elle arrache le rabat comme un chien affamé déchirerait un sac de croquettes. Sunny la regarde sortir fébrilement le morceau de papier qui se trouvait à l’intérieur. La femme le déplie de ses doigts tout tremblants et lit. Une fraction de seconde plus tard, elle s’écroule sur le sol comme un paquet de linge sale. La feuille tombe avec elle, voltigeant tranquillement dans les airs avant de se poser sur une table basse.

Le vieil homme s’en empare et déchiffre à voix haute :

— « LE BONHEUR DES AUTRES NE FAIT PAS LE NÔTRE. »

Le slogan des Briseurs de rêves ! reconnaît Sunny sans oser le dire à voix haute.

Silence dans la pièce. La dénommée Jessica est toujours par terre, immobile.

— C’est tout ? demande la vieille dame.

— Oui, confirme l’autre vieillard.

— Alors, il l’a bien fait, ce sale petit enfoiré… La « vie conjugale » comme domaine ciblé et « le papier » comme moyen d’action… Il a effectué son Random Spoil Absolu, le salaud !

Sunny n’en revient pas. Tant d’insultes et de gros mots dans la bouche d’une personne âgée ! Puis il comprend : Elle a bien connu la période archaïque. En fait, elle a passé beaucoup plus de sa longue existence dans la période archaïque que dans l’Europe Heureuse. Elle s’en fout, de la politesse, des sourires, de la joie et du positivisme. Elle s’en fout complètement !

Elle quitte le salon. Quand elle se déplace, on dirait un vieil arbre tordu qui cherche à sortir de terre et qui utiliserait ses racines comme des jambes, à lents mouvements maladroits et trébuchants. La canne fait toc, toc, toc sur le sol. Sans elle, la vieille ne tiendrait pas debout, se dit Sunny.

Il n’ose rien dire. Dans la pièce, ni la fille ni le vieil homme n’ont bougé. Alors, Sunny attend en silence le retour de la grand-mère furax.

Elle revient avec une cruche remplie d’eau. Le lourd récipient vacille entre les vieux doigts recroquevillés. Elle va lâcher la cruche, songe Sunny. Il y aura des morceaux de verre partout et une grande flaque d’eau. Mais non. La vieille dame est arrivée sans encombre auprès de Jessica, sur le visage de qui elle renverse tout le liquide contenu dans la cruche. Bon… finalement, il y aura bien une flaque d’eau… se dit le jeune garçon.

Jessica se met à tousser et à crachoter, les cheveux dégoulinants et la tête sur le sol trempé. Elle pleure, si bien qu’on se sait plus où est le contenu de la cruche et où sont les larmes. Elle balaye sa Puce avec l’index :

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 2 %, annonce Sonia.

Cette fois, Sunny ne peut s’empêcher d’intervenir :

— La vache ! Je n’avais jamais entendu parler d’un T.I.B. aussi bas !

Le vieil homme est penché auprès de Jessica, qu’il tente vainement de consoler. Mais la mamie courroucée lève sa canne et en donne un coup sur les fesses de Sunny.

— C’est ta faute ! dit-elle.

— Chérie, laisse le gamin, intervient le monsieur. Il n’y est pour rien. Il ne savait même pas ce qu’il y avait dans cette enveloppe !

— C’est vrai, madame, dit Sunny. Je voulais juste… aider les Briseurs de rêves, faire quelque chose pour eux avant que le gouvernement ne les élimine…

— C’est pourtant ce qui est en train de se passer, dit le vieillard en désignant l’écran.

Il monte le son et enclenche les diffuseurs d’odeurs : sur l’ex-zone commerciale, les Euro-citoyens affluent de partout, attirés par les images retransmises par TV Bonheur. Une caméra avance dans des couloirs sombres, pénètre dans une pièce sale : ça sent le tabac, l’alcool et le graillon. Des journalistes ouvrent les placards : des rangées entières de paquets de cigarettes, des paquets de chips qui s’entassent, des canettes de bière alignées par dizaines, des paquets de biscuits empilés, dont l’odeur sucrée vient pénétrer la petite maison de Sandberg.

— De la nourriture sale ! s’exclame Sunny. Plein de nourriture sale !

— La Salle des Plaisirs Interdits… commente le vieil homme dans un chuchotement.

— Vous êtes des Briseurs de rêves ? demande le garçon, dans un irrépressible élan de curiosité.

— Non, répond l’homme. Mais notre petite-nièce en faisait partie.

Il désigne la jeune femme étendue sur le sol, consciente mais muette.

— Et son petit ami aussi. Celui qui t’a donné l’enveloppe, avant de se jeter sous une navette.

Un instant, Sunny n’entend plus les reporters de la télé, ne voit plus les deux vieillards, ni la jeune femme allongée dans la flaque d’eau qui s’étend. Le géant est mort… Le géant à l’air si calme s’est suicidé. Il se rappelle les mots prononcés par l’homme : « C’est en rapport avec le Random Spoil… » Alors, c’était ça, son plan : se suicider pour faire baisser le T.I.B. de cette femme. Lui faire transmettre le slogan des Briseurs alors qu’elle s’attendait sûrement à… je ne sais pas moi… une dernière lettre d’amour.

— Je ne comprends pas… dit doucement Sunny. S’ils étaient ensemble, pourquoi ce Tobias a-t-il fait ça ?

— Parce que c’était un sale petit enfoiré ! Je l’ai toujours su ! s’écrie la vieille dame en brandissant sa canne.

— Parce qu’elle était devenue Heureuse, explique le vieillard. Et donc une cible pour les Briseurs.

Sunny ne trouve rien à répondre. Sur l’écran, il aperçoit son père, tout sourire. Le jeune garçon serre les poings.

— Putain d’Europe Heureuse ! s’exclame-t-il alors. Sans le puçage, le T.I.B. et toutes ces conneries de Bonheur, ce ne serait pas arrivé !

— Je suis bien d’accord avec toi ! dit la mamie-dragon.

Et cette fois, Sunny n’a plus peur de se prendre un coup de canne. D’ailleurs, le frêle bras de la vieille dame n’avait pas suffisamment de puissance pour lui faire vraiment mal. En revanche, il fixe son père sur le téléviseur immersif. Monsieur le Ministre a enfilé sa tenue des grands jours : une chemise rouge vif et un pantalon en velours jaune moutarde. Son parfum de bois de santal et de thym envahit la pièce.

Die Sonne va parler.
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Chez elle, Florentine suit passionnément les événements. Elle est assise sur le canapé, les jambes sur la table basse, qui s’entremêlent avec celles de sa compagne Hélène.

— Cette fois, c’en est fini des Briseurs de rêves ! s’exclame-t-elle joyeusement.

— Et si d’autres repaires tels que celui-ci existaient, quelque part dans l’Europe Heureuse ? suggère Hélène, sceptique.

— Nous avons réglé le problème italien ; nous sommes en train de régler le problème de ce club anti-Bonheur… Nous saurions à nouveau faire face en cas de nouveaux dissidents.

— Tu es tellement confiante !

Florentine caresse la joue de sa compagne :

— Pas toi ?

La femme brune hausse les épaules.

— Je ne sais pas… Je suis née en 1993, je te rappelle… J’ai connu la montée du racisme, de l’intégrisme, l’effondrement économique, les…

Florentine lui plaque une main fraîche sur la bouche.

— Mais tu vas l’arrêter, ton couplet de vieille bique ? dit-elle en riant.

— Évidemment, toi, tu n’étais qu’une enfant… Tu as passé pratiquement la moitié de ta vie dans l’Europe Heureuse !

— Je n’aime pas quand tu parles comme ça… La Grande RÉorientation Politique Européenne nous a fait passer du monde que tu décris à la tolérance, la bienveillance, le positivisme, le…

Hélène plaque sa main sèche sur les lèvres pulpeuses de sa compagne.

— Arrête ton couplet de gamine ingénue !

Florentine lèche les doigts qui lui obstruent la bouche. Ils râpent un peu sous la langue, déshydratés par le froid, mais la jeune femme aime leur goût de vanille.

Hélène se laisse faire, se pressant contre le corps chaud de sa compagne. De son autre main, elle lui attrape un sein, qu’elle pétrit avec douceur.

— Vieille bique… souffle Florentine.

— Gamine… rétorque Hélène en accentuant sa caresse.

Sur l’écran du téléviseur, la foule s’agite. Le nombre d’Euro-citoyens lambda a désormais nettement dépassé celui des policiers et des journalistes. Ils se rapprochent de Talleyrand, sourire aux lèvres et vêtements colorés. Les Fédéraux ont formé une ligne de protection devant le ministre, qui se tient debout sur une petite estrade improvisée.

Florentine repousse doucement sa compagne.

— Il va parler…

— Et alors ? Tu ne peux pas écouter en même temps ? la taquine Hélène en saisissant de nouveau le sein rond.

— Tu ne comprends pas ! se redresse Florentine. C’est un moment historique ! En tant que collaboratrice du ministre du Bonheur, il faut que je voie cela.

Hélène soupire et retire ses doigts à contrecœur :

— Parfois, je regrette que tu aies un poste aussi important…

 

-7-

 

Guérin regarde autour de lui : les Fédéraux sortent les stocks de nourriture sale du repaire souterrain. Ils ont dynamité l’accès à La Galerie, cet ancien centre commercial devenu poubelle de l’humanité. Désormais, un large trou permet aux agents d’aller et venir, les bras chargés de chips, de cigarettes, de biscuits et de canettes. Les journalistes circulent parmi la foule, tendant leur micro « TV Bonheur » aux Euro-citoyens de plus en plus nombreux. Certains sont descendus dans les couloirs sombres et filment le labyrinthe de la déchéance. D’autres tentent de faire parler la poignée de Briseurs de rêves aux mains menottées derrière le dos. Mais les membres du club conservent un air buté, le même que celui de gamins pris en flagrant délit et refusant de reconnaître leur faute. Seul le visage de Djibril exprime autre chose qu’un entêtement stupide : entre les traces de sang sec, on peut lire de la déception, de la honte et une profonde tristesse.

Le ministre relit ses notes. Ce discours fera partie des archives de l’Histoire. Je dois me montrer à la hauteur, car il vient consacrer la victoire du camp du Bonheur contre le camp du Malheur. Tiens ! C’est une excellente formule, ça ! Il ajoute ces quelques mots sur sa feuille griffonnée.
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Nisou ne voit que la silhouette étroite de l’enfant. Elle ne peut pas distinguer les traits de son visage mais il lui semble percevoir une rage inversement proportionnelle à la taille de ce gosse. D’après l’orientation de son corps, elle comprend qu’il regarde encore le téléviseur.

— Comment tu as connu les Briseurs de rêves ? lui demande-t-elle brusquement. La plupart des gamins de ton âge pensent que ce n’est qu’une légende urbaine…

— La plupart des gamins de mon âge sont des tartuffes, rétorque le jeune Sunny du tac au tac.

Nisou éclate de rire.

— S’ils pouvaient tous être comme toi, on sortirait de cette société mièvre, naïve et niaise.

Le gamin ne répond plus. Dans le salon, le brouhaha prend une ampleur quasiment insupportable.

— Jeannot, baisse le son s’il te plaît ! Cette bande de marioles va me bousiller les oreilles et après, qu’est-ce qu’il me restera ?

Le volume diminue.

— Les gens affluent dans l’ex-zone commerciale, décrit le vieil homme pour sa femme. Ils ont un sourire figé sur leurs lèvres ; on dirait presque que quelqu’un a scotché les coins de leur bouche…

— Et les Fédéraux, qu’est-ce qu’ils font ? interroge Nisou.

— Du ménage… Ils vident littéralement La Galerie.

La vieille dame donne un coup de canne sur le sol :

— Les hypocrites ! Je suis sûre qu’ils vont se garder quelques dizaines de paquets de clopes chacun… ! Ils fumeront ça chez eux, tranquillement, sans même avoir retiré leur uniforme bleu et jaune…

Sunny s’agite maintenant.

— Purée ! s’emporte-t-il. Ils sont en train de détruire La Galerie ! Ils vont enfermer les Briseurs de rêves ! Il faut faire quelque chose. Sinon, il n’y aura plus d’espoir !

— Qu’est-ce que tu veux donc y faire ? réagit Nisou en haussant les épaules.

— Il faut que j’y aille ! s’écrie le jeune garçon.

— Où ça ? demande Jeannot.

— Mais là-bas ! Dans la zone ! dit Sunny en tendant le bras vers le téléviseur.

Nisou ricane.

— Et tu comptes faire quoi au juste, avec ton gabarit de moineau ? Te planter devant le chef des Fédéraux, ce bouledogue de Gerbert Zweig et lui dire avec ta voix d’oiseau : « Désolé, mais je ne suis pas d’accord ! »

C’est alors que Sunny formule cette surprenante réponse :

— Ouais. C’est exactement ce que je vais faire. J’y vais maintenant. Au revoir et vraiment désolé pour votre petite-nièce.

Le garçon tourne les talons.

— Attends ! l’interpelle Nisou. Tu ne veux pas un jus d’orange ?

Mais le jeune Sunny vient de filer.

— Quel gosse incroyable ! s’exclame la vieille dame.

— C’est bien la première fois que je t’entends parler comme ça d’un enfant, commente son mari, narquois.

Jessica n’a pas quitté le sol. Elle a tourné la tête vers le téléviseur.

L’odeur de thym et de bois de santal se fait plus forte dans la pièce. C’est un gros plan sur le ministre du Bonheur.

Soudain, sa voix s’impose dans le petit salon de Sandberg :

— Aujourd’hui, dimanche 9 décembre 2040, l’Europe Heureuse a franchi un pas de plus vers le Bonheur.

Talleyrand laisse une seconde de tension dramatique. Les gens devant lui sont silencieux et attendent la suite avec l’espoir d’un peuple qui a confiance en ses gouvernants.

— Aujourd’hui, dimanche 9 décembre 2040, nous avons découvert la cachette d’une bande de malheureux, le repaire glacé et sale d’irréductibles du Malheur. L’agression des animaux de ma collaboratrice, madame Florentine Palovska, c’étaient eux ! La tentative de meurtre envers ma personne, c’étaient eux ! Et ma courageuse et fidèle chauffeuse, Cesarina, toujours en incapacité de reprendre son travail, c’est à ces rebelles qu’elle doit son état physique amoindri ! Les violences de ces dernières semaines, c’étaient eux, encore eux !

La foule dresse le poing et se met à huer. Les maillots connectés affichent un rouge colère.

Gros plan sur les Briseurs de rêves alignés comme des morceaux de viande sur une brochette.

— Aujourd’hui, dimanche 9 décembre 2040, nous sommes les témoins, mes chers Euro-concitoyens, de la victoire du camp du Bonheur contre le camp du Malheur !

Les gens se mettent à hurler :

— Vive Die Sonne !

— Longue vie à l’Europe Heureuse !

— Le Bonheur pour tous !

Le ministre lève le bras et désigne son tatouage en forme de soleil, celui qu’il arbore au poignet. Gros plan. La foule trépigne, jubile, exulte.

— Aujourd’hui, dimanche 9 décembre 2040, je déclare que ce repaire de malheureux sera démantelé dans la semaine, que nous bâtirons à la place un Institut Européen de Cure de Bonheur. Quant à ces gens…

Talleyrand désigne les Briseurs de rêves menottés. L’assemblée recommence à huer.

—… quant à ces gens, ils seront emprisonnés pour avoir commis le délit d’Incitation au Malheur.

La caméra zoome sur les intéressés. Pour la plupart, leur tête est baissée ; leurs lèvres tremblent un peu. Mais certains ont gardé leur regard droit et contemplent la foule avec un mépris évident.

— Allan… murmure Jessica en apercevant l’œil fier du Borgne sur l’écran.

De la foule survoltée surgissent des notes de musique. C’est l’hymne européen, qu’un Euro-citoyen motivé a lancé sur de puissantes enceintes portables. Alors, c’est le délire. Les gens sautent sur place, lancent des vivats, lèvent leur bras vers le ciel et scandent le surnom du ministre du Bonheur :

— Die Sonne ! Die Sonne ! Die Sonne !
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Pendant que son père excitait la foule, Sunny courait comme il n’avait jamais couru, à la vitesse d’une lionne chassant une gazelle. Il s’était même surpris à penser avec reconnaissance aux heures de sport dispensées à l’école, l’activité physique étant érigée dans le système scolaire européen au même rang que la pratique des langues et de la technologie : Waouh ! Mes jambes tournent si vite que je ne distingue plus la gauche de la droite, et j’ai l’impression de voler ! avait-il songé.

Il avait fait le trajet en sens inverse : de la petite maison des vieillards à la station de navette à l’entrée du village, puis le transport en commun jusqu’à Strasbourg, une correspondance, et enfin une terrible galopade jusqu’à l’ancienne zone commerciale.

— Je ne suis même pas essoufflé ! constate Sunny avec fierté.

La foule est encore plus impressionnante qu’à l’écran. Le petit garçon se retrouve face à des centaines de bras levés, comme des cimes d’arbres dressées vers le ciel. Les couleurs vives l’aveuglent : du jaune citron, du jaune canari, du jaune bouton d’or ; de l’orange abricot, de l’orange citrouille, de l’orange feu vif ; du rose framboise, du rouge corail, du vert pomme…

— Die Sonne ! Die Sonne ! Die Sonne ! scandent les Euro-citoyens.

Le garçon se faufile entre les gens :

— Pardon ! Le Bonheur soit avec vous ! répète-t-il.

— Excusez-moi ! Que votre journée soit bonne !

Quelques coudes le heurtent involontairement, et une sangle de sac à dos lui égratigne le visage. Mais Sunny continue à avancer jusqu’à se retrouver au premier rang, entre deux journalistes braquant leur caméra sur son père. Guérin Talleyrand est toujours sur l’estrade, souriant, ravi, radieux. C’est maintenant ou jamais ! s’encourage le jeune garçon. Il bondit en avant. Un policier fédéral le rattrape par le bras.

— Papa ! Papa ! se met à hurler Sunny.

Le ministre se tourne vers les cris et écarquille les yeux en reconnaissant son fils. Les caméras de TV Bonheur sont désormais orientées vers le petit garçon pris entre les Fédéraux, comme une crevette se débattant vainement dans une nasse.

— C’est bon, dit Talleyrand hors micro. C’est mon fils, relâchez-le. Il peut passer de l’autre côté du cordon de protection.

Le bras relâche sa pression et Sunny se glisse entre deux agents. Il avance droit vers son père, droit vers l’estrade.

— Sunny ! Qu’est-ce que tu fais là ? demande le ministre.

La foule n’a rien perdu de son enthousiasme et continue à clamer des formules toutes faites :

— Longue vie à l’Europe Heureuse !

— Le Bonheur pour tous !

Le garçon se précipite sur le micro ayant servi à diffuser le discours de son père, se met sur la pointe des pieds et colle sa bouche dessus. Un immense larsen envahit la zone. Les gens s’arrêtent de crier et observent la scène avec curiosité. Qui est cet enfant ? Pourquoi l’a-t-on laissé approcher Die Sonne ?

— Je m’appelle Sunny Talleyrand, s’écrie le garçon dans le micro.

Soudain, sa ridicule voix fluette prend une puissance inattendue.

— Je suis le fils du ministre et je suis un Briseur de rêves ! ajoute-t-il très vite. On vous a menti : ils existent. Ce sont eux !

Il désigne la file d’hommes et de femmes menottés.

Talleyrand fait voltiger le pied du microphone, qui va s’écraser sur le bitume. Un gros larsen de nouveau. Les Euro-citoyens se bouchent les oreilles. Un Fédéral se précipite pour désactiver le micro à l’origine de l’horrible son et le père de Sunny invective son fils en chuchotant, de manière que les caméras ne puissent capter ses mots :

— Mais qu’est-ce qui te prend ? Qu’est-ce que tu as dans ta tête de gosse borné, bon sang ?

Les journalistes se rapprochent, tendant leurs appareils d’enregistrement. La chance est avec moi, songe Sunny, et il repasse de l’autre côté du cordon fédéral :

— Oui, je suis Sunny Talleyrand et je vous le dis : ces gens que l’on va jeter en prison n’étaient pas de simples malheureux. C’étaient, ce SONT, des opposants politiques. On les appelle les Briseurs de rêves et, je le jure : un jour, je recréerai ce club !
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— C’est trop beau pour être vrai ! s’exclame Florentine devant son téléviseur. Je n’aurai même pas à diffuser les vidéos prises dans la salle blindée pour discréditer Talleyrand ! Ce que vient de faire ce garçon est cent fois, mille fois plus efficace ! Die Sonne est fichu…

— Incroyable… ajoute Hélène en contemplant cet enfant révolté, les poings serrés devant les caméras de TV Bonheur.

— Je te le dis, ma chérie, Die Sonne est en train de subir une éclipse qui va durer…

Florentine frappe dans ses mains. Elle s’attendait à lutter pour dégager le sexagénaire de sa position ministérielle mais les événements présents vont totalement dans son sens. Le héros du jour va rapidement finir dans la poubelle de l’Histoire, songe-t-elle avec un plaisir immense. C’est une place logique et juste pour un vieux cochon… !

« Greta Merkel vous appelle. Greta Merkel vous appelle… »

Florentine sent les battements de son cœur accélérer.

— Sonia, décroche, dit-elle.

— Florentine, qu’est-ce que c’est que ce cirque ? articule sévèrement la Présidente de l’Europe Heureuse.

— Ce petit garçon, Sunny Talleyrand... je l’ai vu défendre à voix haute les assaillants du Ministère, lorsque nous étions coincés ensemble dans cette pièce blindée… Et, lors d’une de mes interventions en milieu scolaire, j’avais déjà eu l’occasion de le soupçonner : cet enfant est totalement hermétique au Bonheur, madame.

Silence dans la pièce. Hélène et Florentine se regardent. Cette dernière retient son souffle : comment va réagir la Présidente ?

— Nous ne pouvons pas décemment laisser son père au poste le plus important de la Fédération, observe Greta Merkel.

— Il est évident que Guérin Talleyrand est totalement discrédité après cette scène stupéfiante…

— Il faut intervenir tout de suite.

— Oui, madame la Présidente. Que comptez-vous faire ?

De nouveau, Florentine se retrouve en apnée. Greta Merkel aura-t-elle la réaction attendue ? De son côté, Hélène dévisage sa compagne, une drôle d’expression sur sa figure hâlée.

— Madame Palovska… reprend la Présidente. Cette idée de pénaliser l’Incitation au Malheur… c’était bien vous ?

— Oui, madame. Je l’ai suggérée au ministre.

— Cette Loi d’Exemplarité, c’était vous aussi ?

— Effectivement, mais…

— Florentine, accepteriez-vous de devenir ministre du Bonheur ?

Alors, c’est comme une explosion de joie sous la poitrine de la jeune femme. Enfin, je vais pouvoir appliquer toutes mes idées… Enfin, l’Europe Heureuse disposera d’une ministre jeune et réellement déterminée. Je ne serai pas un soleil. Le soleil n’est qu’une étoile immobile. Je serai une locomotive, et j’entraînerai toute la Fédération vers davantage de Bonheur !

Hélène secoue la tête, ses cheveux bruns lui rentrant dans les yeux. Elle a joint les mains en une position de supplication muette. Elle me supportait déjà mal collaboratrice de Talleyrand mais alors là, ministre… Il faudra travailler plus, il faudra travailler plus tôt et plus tard… Hélène va détester cette nouvelle existence… Pourra-t-elle s’y habituer ?

— Alors, qu’en dites-vous ? relance Greta Merkel.

— Madame la Présidente, ce serait un honneur immense pour moi.

Sur le canapé, Hélène laisse retomber ses mains sur ses genoux.

— Alors, préparez-vous immédiatement. Le jet présidentiel se posera devant chez vous dans cinq minutes. Il n’y a pas de temps à perdre : il faut reprendre la situation en main.
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— Alors comme ça, le fils du ministre était dans notre salon… dit Jeannot.

— Quelle histoire de dingues ! renchérit Nisou.

Sur l’écran, la face de souris du garçon s’étale en gros plan.

— À dix ans, il a déjà compris qu’un régime politique sans opposants, c’était le totalitarisme…

— Jeannot… commence doucement la vieille dame.

— Oui ?

— Jeannot…

Le vieil homme, habitué aux réactions véhémentes de sa femme, commence à s’inquiéter :

— Qu’est-ce qu’il y a, chérie ? Tu ne te sens pas bien ?

— Ce garçon… il EST la troisième voie. Ni l’Europe Heureuse ni les jeux débiles de ce club imbécile… Il reste peut-être un espoir.

— Il n’a que dix ans. Nous ne saurons plus là pour le voir, déplore Jeannot. Mais tu as peut-être raison. En tout cas, je l’espère pour Jessica.

La jeune femme s’est assise sur le sol, au milieu de la flaque d’eau. Elle a le regard dans le vide et appuie régulièrement sur sa Puce :

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 2 %.

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 2 %.

— Jessica, arrête ça ! lui intime Nisou. C’est parfaitement inutile ; tu le sais bien.

Mais seule une partie du corps de la jeune femme est en mouvement : son index, qui balaye de nouveau le poignet contenant la Puce :

— Votre Taux Individuel de Bonheur est de 2 %.

La vieille dame brandit sa canne et frappe le bras de sa petite-nièce. Elle y a mis toute sa force et elle vacille, emportée dans son élan. Son corps frêle tombe sur celui de Jessica. La jeune femme sursaute sous le choc. Jeannot pousse un cri d’angoisse.

— Chérie ! Ça va ?

Il aide sa femme à se relever, forçant ses muscles de nonagénaire à donner toute la puissance qu’il leur reste.

— Pas de mal… bougonne Nisou. Jessica a plutôt bien amorti ma chute.

La jeune femme regarde sa grand-tante sans rien dire, mais elle ne touche plus à son poignet.

Alors, les deux vieillards, qui viennent tout juste de mettre à l’épreuve leur corps abîmé par les années, expriment ensemble exactement la même pensée :

— Il va falloir s’occuper d’elle.
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Guérin aperçoit Gerbert Zweig au moment où ce dernier replace son téléphone dans la poche de son uniforme. Le chef des Fédéraux strasbourgeois semble soucieux et pressé.

— Rassemblement ! Rassemblement ! se met-il à tonner.

Alors, la ceinture humaine qui protégeait Talleyrand de la foule se délite. Les agents rejoignent Zweig en quelques secondes. Le ministre se retrouve très vite assailli par les journalistes et les Euro-citoyens lambda :

— Est-ce que ce garçon est vraiment votre fils ?

— Alors comme ça, les Briseurs existent ?

— Pourquoi ce jeune malheureux, là-bas, a-t-il le crâne en sang ? La police a-t-elle usé de violence ?

— Qui sont réellement les Briseurs de rêves ?

Guérin recule, mais la masse humaine le presse. Des micros, des mains, des poings se dressent sous son nez.

Soudain, un brassement d’air au-dessus des têtes. Un souffle doux mais puissant. C’est le jet privé de Greta Merkel. Il se pose sur la vaste place qui fut une zone commerciale, à l’opposé de l’estrade et de l’assemblée. Aussitôt, les Fédéraux se mettent à courir et forment un cordon de protection pour le passage de la Présidente. L’avion affiche le drapeau de l’Europe Heureuse sur ses flancs, le drapeau bleu marine aux douze soleils. L’escalier se déploie et Greta Merkel descend. Elle porte un tailleur rose bonbon. Il y a une autre femme à ses côtés et des gardes du corps qui les suivent de près.

Les reporters de TV Bonheur se détournent de Talleyrand et filment l’arrivée de la Présidente. Les Euro-citoyens, déroutés, regardent le ministre, puis l’avion, les Briseurs de rêves alignés, et le petit garçon frêle et furieux.

Les deux femmes avancent d’un pas rapide entre les agents fédéraux, comme dans un couloir. Mais c’est Florentine ! se dit Guérin en reconnaissant enfin sa collaboratrice. Elle a enfilé une veste orange vif et une longue jupe vert pomme.
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Allan a le nez qui le démange terriblement. Mais les menottes l’empêchent d’amener un index bienvenu vers son appendice nasal. Il grimace, se tord la figure pour tenter de soulager cette sensation désagréable.

À côté de lui, Mina a les yeux rougis, boudinée dans sa jupe noire. À la lumière du jour, elle est beaucoup moins sexy que dans La Galerie, songe Allan. En revanche, la jeune Julia Wendel dresse sa jolie face vers le ciel, comme une ultime provocation. Ils sont deux douzaines de Briseurs de rêves, les bras ficelés comme des rôtis. Que va-t-il se passer maintenant ? Rien, probablement rien. On va nous jeter en prison et à la place de La Galerie, on bâtira un ignoble Institut à la gloire du Bonheur. Les malheureux arriveront à la chaîne. On les pèsera, on les mesurera, on contrôlera leur T.I.B. plusieurs fois par jour. Ils sortiront heureux mais formatés. Ou bien ils se pendront dans la salle de gym, au bout des cordes à nœuds…

Le jeune Sunny Talleyrand s’approche.

— Je suppose que c’est à toi que Tobias avait confié l’enveloppe… dit Allan.

— Ouais. Et je l’ai apportée à Sandberg ; je l’ai donnée à Jessica.

Le Borgne repense au dos du géant blond, attendant paisiblement la navette électrique. Il le revoit bondir en direction des rails…

— Qu’est-ce qu’il y avait dedans ? demande-t-il pour vérifier que le gamin dit bien la vérité.

La question ne semble pas surprendre l’enfant, qui hausse les épaules :

— Le slogan des Briseurs de rêves : « LE BONHEUR DES AUTRES NE FAIT PAS LE NÔTRE. »

Allan laisse passer un instant de silence. Tobias s’est suicidé en ne laissant à sa compagne qu’une dernière preuve de sa détermination… C’est tellement… tellement… je ne sais pas si j’aurais pu faire ça.

— Comment a réagi Jessica ? demande-t-il.

— Elle est tombée dans les pommes… et à 2 % de T.I.B. !

— Han ! 2 % ! réagit Mina à côté. La pauvre femme…

Sunny se plante sous l’œil d’Allan :

— J’avais prévenu Tobias.

— À propos de quoi ? grogne Le Borgne. Tu l’avais prévenu qu’il briserait le cœur de sa compagne folle amoureuse ? Je pense qu’il le savait… C’est même ce qu’il voulait !

Allan ricane. Mais l’image du corps de Tobias emporté par le museau de fer de la navette ne quitte pas son esprit.

— Non, rétorque l’enfant. Je l’avais prévenu qu’un des Briseurs avait été arrêté, qu’il allait collaborer avec le gouvernement, faire entrer les Fédéraux dans La Galerie !

Allan n’en revient pas. Tobias ne lui avait rien dit. Il s’était contenté de lui reprendre l’enveloppe des mains puis de la confier à l’enfant, ce jeune garçon qui était venu les prévenir.

S’il m’en avait parlé, on aurait pu s’enfuir au moins… À l’heure qu’il est, nous serions chacun chez nous, à contempler le pillage du club par ces pantins bleu et jaune… Nous aurions été écœurés, désabusés, dégoûtés mais libres, putain ! Nous aurions eu la possibilité de bâtir un repaire ailleurs, de continuer les activités du club… Ce gosse était venu nous sauver.

— Alors, tu es vraiment le fils de Talleyrand ? interroge Allan.

— Ouais. Et j’en suis vraiment désolé, croyez-le bien.

— Ce que tu as déclaré tout à l’heure… commence le quinquagénaire.

— Quoi ?

— À propos du club… Sunny, vas-tu reformer les Briseurs, un jour ? C’est quinze années de mon existence qui partent en fumée, réduites à rien, à part une déplorable tentative d’assaut et un T.I.B. à 2 %, bien sûr… Mais pas celui de ton père, ni même celui de sa garce de collaboratrice, non, celui de l’une des nôtres. J’ai merdé, Sunny.

L’amertume dévaste Allan. Il se penche et dévisage la bouille de crevette :

— Seras-tu l’avenir des Briseurs de rêves ?

Le garçon lève ses yeux vert clair, étincelants de détermination.

— Vous n’avez peut-être pas bien entendu ce que j’ai dit aux journaleux de « TV Bonne heure pour aller pisser » : je le jure.

Brusquement, la tête de souris disparaît, emportée par les bras vigoureux d’un agent fédéral. La police a repris sa place initiale, en cordon devant l’estrade. Mais ce n’est plus Talleyrand qui se tient debout sur le socle, c’est Greta Merkel.

— Mes chers Euro-concitoyens, commence-t-elle. Aujourd’hui, comme vous l’a annoncé tout à l’heure monsieur Guérin Talleyrand, est un jour historique. Plus rien ne fera obstacle au Bonheur de chacun, et au Bonheur de tous.

Les gens applaudissent mais la Présidente lève une main pour les stopper.

— Grâce aux efforts conjoints de monsieur Talleyrand et de sa collaboratrice madame Florentine Palovska, une bande de malheureux à l’origine des récents et déplorables événements a pu être débusquée et arrêtée.

C’est curieux, la grosse Merkel ne dit pas « monsieur le ministre », songe Allan. Elle cache quelque chose dans sa manche rose, j’en mettrais ma main au feu…

— En cet instant, je confirme devant vous les annonces de mon collègue : oui, ces gens seront emprisonnés pour Incitation au Malheur. Oui, L’Europe Heureuse édifiera un vaste Institut de Cure de Bonheur, ici même. Le plus grand, le plus beau, le plus moderne, le plus important de toute notre puissante Fédération !

La foule acclame sa Présidente. De nouveau, cette dernière lève une main.

— Cependant, pour des raisons personnelles, monsieur Guérin Talleyrand renonce à son poste de ministre.

Et voilà ! pense Allan. Maintenant, le coup de pied dans les couilles à Talleyrand ! J’en étais sûr ! Finalement, il n’y avait pas besoin de monter un Spoil contre lui : notre chère Présidente s’est elle-même chargée de faire perdre quelques rayons à Die Sonne.

Effectivement, Talleyrand affiche un air stupéfait et désolé.

— J’ai donc l’immense fierté de vous annoncer que c’est madame Florentine Palovska qui reprendra ses fonctions. Madame la Ministre, si vous le voulez bien…

Greta Merkel descend et laisse l’estrade à la jeune femme.

— Mes chers Euro-concitoyens, ensemble, nous luttons pour le vivre mieux. Nous avons mis en place le délit d’Incitation au Malheur et ainsi considérablement réduit l’impact négatif de quelques-uns sur le Bonheur de tous ; nous avons édicté la Loi d’Exemplarité, ce qui nous a permis d’assainir l’institution garante de notre bien-être collectif : le ministère du Bonheur ; nous avons mis fin aux actions d’une cruauté sans nom de cette bande de malheureux. Notre honorable Présidente l’a dit : aujourd’hui, plus rien ne s’oppose à une existence faite de joie et de plaisirs simples, de gaieté et de sérénité. Et, je vous le promets, mes chers Euro-concitoyens, cet objectif de 50 % de la population à un T.I.B d’au moins 60 %, nous l’atteindrons, et même, nous le dépasserons !

Liesse dans la foule. Les bras se dressent de nouveau en l’air et se balancent au rythme de l’hymne européen. Lorsque les pulsations électroniques font leur apparition dans la musique, les gens se mettent à sauter sur place. Florentine écarte ses bras et, avec son chemisier orange, elle ressemble à… un soleil, irradiant sa forte lumière sur l’assemblée subjuguée.

— Die neue Sonne ! crie quelqu’un dans la foule.

— Oui, oui ! Florentine Palovska, Die neue Sonne !

Allan soupire longuement : « Le nouveau soleil »… ces gens sont indécrottables… Il cherche Talleyrand de son œil unique, qu’il balade comme une mouche tourbillonnante : l’ex-ministre se tient à l’arrière des Fédéraux. Ses épaules sont affaissées. Même sa tête ne se tient plus très droite. À combien est descendu le T.I.B. de ce salaud ? 60 %, 50 ?... Allan remarque qu’il a les poings serrés, rouges de sang. Comme un Briseur de rêves enragé… remarque Le Borgne. Djibril aurait pu faire ça, Louca aussi…

S’ensuit une courte conférence de presse dans laquelle Palovska réduit les Briseurs de rêves à l’imagination fébrile d’un jeune garçon trop sensible. Les journalistes comme les autres Euro-citoyens semblent se satisfaire de l’explication. Quinze ans pour ça… se désespère Allan. Pour eux, nous n’aurons été qu’une organisation fantôme, une légende urbaine dont les gamins parlent entre eux le soir pour se faire peur…

Greta Merkel repart dans son jet privé aux couleurs de l’Europe Heureuse. Florentine monte dans une voiture marquée « Centre Strasbourgeois de la Police Fédérale ». Les Briseurs sont poussés dans des camionnettes portant la même inscription et les journalistes, les gens, quittent la place progressivement.

Allan regarde à travers la vitre : à côté de l’estrade improvisée, il ne reste que Talleyrand et son fils.

 

-14-

 

Cela fait maintenant deux semaines que Djibril est enfermé au Centre de bonheurologie Christophe André. L’ex-ministre Talleyrand n’avait pas menti : le jeune homme ne moisit pas en prison. En revanche, il pourrit dans un institut dont il ne peut pas sortir. Bien sûr, il dispose d’une chambre individuelle avec téléviseur immersif ; bien sûr, il a libre accès à la salle de gymnastique très équipée de l’établissement ; bien sûr, il voit du monde, beaucoup de monde : des spécialistes du Bonheur, évidemment, et des patients comme lui, des réfractaires au Bonheur, des irréductibles du négatif, de mauvais Euro-citoyens, en somme.

À table, certains ont essayé d’entrer en communication avec lui. Djibril ne répond à personne. Ce n’est pas eux qu’il voudrait voir. Ce n’est pas à eux qu’il voudrait parler. Depuis deux semaines, il attend une visite de Lou ou bien d’Anne-Cécile.

Anne-Cécile ne m’a jamais laissé tomber. Elle viendra, c’est certain. Lou aimait rouler avec moi sur ce plaid dans La Galerie. Elle va venir, c’est certain, se répète-t-il à longueur de journée.

Anne-Cécile ne m’a jamais laissé tomber. Elle viendra, c’est certain. Lou aimait rouler avec moi sur ce plaid dans La Galerie. Elle va venir, c’est certain, se répète-t-il depuis quinze jours.

Alors aujourd’hui, il se décide enfin à ouvrir sa bouche, restée close depuis son arrivée au Centre :

— Quand est-ce que je pourrai voir Anne-Cécile ? demande-t-il sans lever la tête.

— Qui est-ce ? interroge la bonheurologue qui lui a été attribuée.

— Mon éducatrice, au foyer pour adolescents et jeunes adultes, au 138 avenue Tony Robbins, à Strasbourg.

— Je vois…

Le jeune homme braque un regard mauvais sur la femme :

— Quoi ? Vous voyez quoi ?

— Eh bien… vous êtes un ancien Briseur de rêves. On ne sait pas comment vous l’êtes devenu, ou plutôt, qui vous y a poussé… Dans ces conditions, nous ne pouvons pas accepter les visites de votre entourage.

— Mais votre boulot, c’est d’augmenter mon Bonheur, non ?

— Bien sûr !

— Alors, laissez-moi voir Anne-Cécile ! Laissez-moi voir Lou !

La bonheurologue, une quadragénaire à la figure sereine, consulte le dossier de son patient :

— Lou… Voyons voir… Lou… Ah oui, cette jeune fille mineure, Briseuse de rêves, également…

— C’est ma petite amie ! se récrie Djibril.

— Et probablement une personne pas très heureuse, pour avoir fait partie de ce club. Nous sommes un Centre de BONHEUROLOGIE, Djibril. Nous maintenons nos patients dans un climat positif et paisible.

Le jeune homme se lève brusquement, attrape un trieur sur le bureau et le jette violemment au sol. Les feuilles s’éparpillent sur le sol.

— Est-ce que vous vous sentez mieux ? demande la femme sans changer d’émotion.

— Non. Je me sentirai mieux lorsque j’aurai vu Anne-Cécile et Lou ! Je veux les voir ! Vous entendez ?

La bonheurologue sourit et appuie sur un bouton sur le côté de son bureau :

— Je vous entends parfaitement bien, Djibril, puisque vous hurlez. Et pourtant, est-ce la meilleure façon de faire passer des messages ? Est-ce la meilleure façon de communiquer ?

— Non… bougonne Djibril.

— Quelle est la meilleure façon d’exposer ses pensées ? Quelle est la meilleure façon d’être écouté ?

— « La communication non violente crée toujours de la bonne entente », récite le jeune homme mécaniquement.

— Bien, c’est très bien.

Un aide-soignant aux larges épaules entre dans la pièce.

— Je ramène le patient dans sa chambre, madame ? demande-t-il.

— Oui, merci Philippe. Mais il a une dernière chose à faire. Auriez-vous la bonté d’attendre ici quelques minutes s’il vous plaît ?

— Bien sûr !

La femme se tourne de nouveau vers Djibril, toujours debout devant elle.

— Qu’allez-vous faire avec tout ça ? demande-t-elle en désignant les feuilles gisant sur le carrelage.

— Les ramasser… murmure le garçon.

— C’est très bien.

Alors, il s’empare des différents papiers et en fait une pile, puis il replace le trieur sur le bureau de la femme et y dépose les documents.

— « L’ordre matériel… commence la bonheurologue.

—... engendre l’ordre intellectuel », termine Djibril. Je sais.

— Maintenant, Philippe va vous raccompagner dans votre chambre. Que le reste de votre journée soit bonne !

Le jeune homme ne répond pas. Il laisse l’aide-soignant baraqué le pousser doucement dans les couloirs.

Il ne sait pas qu’Anne-Cécile continue simplement à gérer le foyer pour adolescents et jeunes adultes, comme elle le fait depuis des années, comme si de rien n’était.

Il ne sait pas que Lou a été très sévèrement sanctionnée par son père, furieux que sa fille soit un jour rentrée encadrée par deux policiers fédéraux. Elle est privée de sortie. On lui a confisqué son téléphone portable et on l’a inscrite contre son gré à des séances hebdomadaires avec un bonheurologue.
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Cela fait maintenant deux semaines que Jessica n’a pas prononcé un seul mot.

Les premiers jours, Nisou a dû utiliser fréquemment sa canne pour empêcher sa petite-nièce de consulter son T.I.B. Passer l’index sur sa Puce, c’était devenu comme un trouble obsessionnel compulsif pour la jeune femme. Elle cliquait sur son poignet, entendait « Votre Taux Individuel de Bonheur est de 2 % » et de grosses larmes roulaient sur ses joues roses. C’était sa marotte, sa manie, son rituel masochiste.

— Arrête ! disait Nisou en lui frappant la main du bout de sa canne.

Alors, au bout d’une semaine, Jessica avait cessé son manège. Mais elle avait également cessé de manger. Il fallait que Jeannot lui porte la fourchette jusqu’à la bouche pour qu’elle s’alimente.

— Voilà ce que l’Europe Heureuse a fait de notre petite-nièce ! s’écrie Nisou en entendant dans les enceintes connectées la réclame pour la nouvelle Puce, celle qui indique même les dixièmes du T.I.B.

— Avec une bonne aide des Briseurs de rêves… complète Jeannot.

— Tu crois qu’elle va remonter la pente ?

Le vieil homme regarde tendrement sa femme, qui ne peut rien distinguer de ses yeux tristes et amoureux.

— Je ne sais pas, chérie… Il faudra du temps, beaucoup de temps…

— Elle n’osera plus ouvrir les enveloppes… dit Nisou.

—... ni monter dans une navette électrique, renchérit Jeannot.

—... ni parler aux enfants. Ils sont porteurs de terribles nouvelles !

—... ni tomber amoureuse, termine Jeannot. C’est tellement dommage… Regarde-nous !

Nisou réfléchit un instant. Elle repense à leur rencontre. Il y a longtemps, si longtemps, à l’époque archaïque où les routes étaient faites en pavés, dont on pouvait faire des barricades ; à l’époque où l’on fumait comme l’on baisait, c’est-à-dire presque tout le temps. Où l’on se mettait des colliers de fleurs autour du cou, on parlait de musique et de liberté, on grillait des brochettes de viande dans les feux de camp, on chantait « faites l’amour, pas la guerre ! ». Les années 1970, en somme.

— Aujourd’hui, on fait la guerre au Malheur en croyant bâtir de l’amour, dit-elle en poursuivant sa pensée à voix haute, mais ce n’est pas comme ça que ça marche. Pas du tout ! Ils n’ont rien compris…

Jeannot a l’impression que sa Nisou va se mettre à pleurer. Il y a de la buée dans les yeux vitreux de la vieille dame. Mais non. Les larmes restent enfermées dans les globes oculaires. Elle est si forte, ma femme… songe-t-il. Qu’est-ce qu’elle aurait fait, si je m’étais jeté sous une navette électrique ? Est-ce qu’il aurait fallu lui donner des coups sur le poignet et lui donner la becquée ? Non. Elle est forte, ma Nisou. Si forte !

— Je me demande ce que devient ce garçon… dit Jeannot. Ce petit gars, Sunny Talleyrand…
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Cela fait maintenant deux semaines que la porte de sa chambre a été dégondée. Plus moyen d’être tranquille, seul avec ses pensées, seul avec ses idées. Sa sœur, sa mère, son père franchissent régulièrement le seuil de la pièce. Joy, avec son air souriant et niais ; sa mère, avec sa triste figure crispée ; son père… son père ! Il n’a pas pardonné à Sunny la scène de la zone commerciale désaffectée. Sans doute ne lui pardonnera-t-il jamais. Die Sonne ne brille plus : il est redevenu le simple conseiller en Bonheur qu’il était au début de sa longue carrière. Il reçoit ses patients dans son bureau, au rez-de-chaussée de la grande maison, les quelques Euro-citoyens qui lui font encore confiance, tout du moins.

Alors, quand son père passe voir Sunny dans sa chambre, c’est toujours avec la même expression rancunière et renfrognée. Il rôde autour de l’ordinateur du garçon, il ouvre le tiroir du chevet, il consulte le contenu des placards… Et ensuite, il enseigne à ses quelques clients crédules que la confiance est la clé du Bonheur, se dit Sunny avec dégoût. « Cultivez la confiance à tout niveau : ayez confiance en vous, ayez confiance en vos voisins, en vos collègues, en vos gouvernants, en l’Europe Heureuse »… Pfff ! Foutaises, foutaises et encore foutaises !

Le pire avec cette absence de porte, ce sont les chats, désormais libres de circuler dans la chambre de Sunny comme bon leur semble.

— Tu vas apprendre à les aimer, avait dit sa mère.

— Oh oui c’est certain ! s’était exclamée Joy. C’est tellement mignon d’être réveillé par un coup de langue dans le cou…

— Berk ! C’est dégueulasse ! avait rétorqué Sunny.

Parfois, dans la nuit, il se réveille brusquement et découvre des yeux jaunes qui le fixent dans l’obscurité. Alors, il remue les jambes pour faire fuir la bête installée au bout de son lit. Il donne des coups de pied dans les draps. Souvent, le chat s’en va, dérangé. Mais certains restent malgré tout. Dans ces cas-là, Sunny se rendort avec difficulté. C’est comme si l’Europe Heureuse me scrutait pendant mon sommeil, se dit-il, terrifié. Greta Merkel ou Florentine Palovska pourraient tout aussi bien être assises au bout de mon lit ; ce serait exactement la même chose.

Maintenant que son père n’est plus membre du gouvernement, il n’y a plus de chauffeur familial. Sunny et sa sœur se rendent à l’école avec la navette électrique. On a proposé à la nouvelle ministre du Bonheur les services de Daouda, mais Florentine Palovska a décliné : « Je continuerai mes déplacements à vélo. Lorsque l’on prône la simplicité, l’activité physique et l’écologie au service du Bonheur, il faut être cohérent. En tant que ministre, je me dois de donner l’exemple à mes Euro-concitoyens. Je suis un peu comme une locomotive qui entraîne le peuple à sa suite… » Mais oui, c’est ça… tu dérailles ! s’était moqué Sunny en entendant la déclaration.

Cesarina, l’ancienne chauffeuse de la famille, passe à la maison de temps en temps. Joy se jette dans ses longs bras enveloppants. Sunny la salue d’un signe de sa tête rasée et ils discutent un peu, jamais longtemps. La grande Italienne est toujours pressée de retourner au rez-de-chaussée, où elle retrouve leur père dans son bureau.

— C’est pratiquement la seule à être restée en contact avec papa, dit Joy. En voilà une véritable amie !

— Qu’est-ce que tu es naïve, ma pauvre sœurette ! rétorque Sunny.

Il forme un rond avec les doigts de sa main gauche et y enfonce son index droit.

— Oh ! fait Joy en détournant la tête. Tu vois le mal partout !

Alors, Sunny hausse les épaules et retourne dans sa chambre sans porte.

Mais aujourd’hui, après l’école, il ne prendra pas la navette électrique pour rentrer à la maison. Il prétextera un exposé à préparer avec un camarade de classe. Il a déjà prévu ce qu’il dira à sa sœur :

— Je ne rentre pas tout de suite. La maîtresse veut absolument que l’on travaille en binôme. Elle m’a donné un travail à faire avec Félix. J’ai dit que je pouvais très bien le faire tout seul et même mieux qu’avec cette tête de gland, mais…

— Sunny ! ne manquera pas de le couper Joy. La coopération entre les gens est nécessaire à la société ! C’est normal qu’on nous apprenne à travailler à plusieurs à l’école…

— Tu parles ! D’ailleurs, je crois qu’en fait, je ne vais pas le faire. Tant pis si j’ai zéro ! Allez, je rentre avec toi finalement.

— Pas question ! Tu vas faire cet exposé avec ce garçon, Sunny. Ne t’inquiète pas : j’expliquerai aux parents, répondra Joy, persuadée d’agir en bonne Euro-citoyenne.

Et il prendra une autre navette électrique, celle qui mène à Sandberg. Il rendra visite à ces deux incroyables vieillards, Nisou et Jeannot, les nostalgiques survivants de l’époque archaïque. Peut-être qu’à eux trois, ils bâtiront un monde plus juste ; même s’il ne devait exister que dans leurs têtes de résistants au Bonheur… Sait-on jamais ?
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Cela fait maintenant deux semaines qu’Allan est en prison. On lui sert des repas équilibrés trois fois par jour : une tasse de thé vert pour le petit déjeuner, avec des tartines à peine beurrées (« Trop de gras = corps ingrat »), des assiettes de légumes non traités, des fruits de saison avec des bosses, des trous et des taches marron. De la nourriture propre, en somme.

Il a tellement envie d’une clope, qu’un jour, il a porté un haricot vert à sa bouche et fait mine de fumer. Le légume a pendouillé mollement, comme un pénis impuissant. Allan s’était senti stupide et avait jeté la « cigarette » contre le mur immaculé de sa cellule.

Putain ! La viande me manque, songe-t-il deux fois par jour, à l’heure du déjeuner et du dîner. L’aspect d’une côtelette, l’odeur d’un filet de bœuf, la consistance d’une escalope !

Dans un coin de la pièce se trouve une petite bibliothèque : « Le Bonheur en dix leçons », « Comment mieux apprécier la vie ? », « Surmonter ses démons »… Allan n’en a ouvert aucun, bien sûr.

On toque à la porte de fer. Un surveillant pénitentiaire entre dans la cellule :

— Allan Lanfrillon, il y a quelqu’un pour toi.

— Ah bon ? s’étonne ce dernier en se levant de son lit.

En deux semaines, personne n’est venu le voir. D’ailleurs, quoi d’étonnant ? Il n’a jamais sympathisé avec ses anciens collègues du Ministère, il n’a pas d’amis et tous les membres des Briseurs sont enfermés, comme lui ; tout du moins, ceux qui se trouvaient à La Galerie, ce foutu dimanche 9 décembre… Les autres se font certainement tout petits, osant à peine respirer de peur que les Fédéraux ne reconnaissent leur haleine d’anciens Briseurs… Ceux-là ont brisé leur serment : les péteux, les traîtres, les dégonflés… !

— Ta fille… dit le gardien.

Allan sourit malgré lui :

— Anna ? Anna est venue ?

L’homme hoche la tête.

— Elle t’attend à l’Unité de Visite Familiale. Prends des vêtements et tes affaires de toilette. Vous avez le droit à soixante-douze heures maximum.

Allan emballe rapidement des sous-vêtements, sa brosse à dents et un tube de dentifrice. Soixante-douze heures, bon sang ! L’excitation se mêle à l’anxiété : Est-ce que je saurai quoi lui dire ? Trois jours, c’est long… et je n’ai jamais vraiment su comment lui parler. En fait, c’est à peine si je la connais…

Il suit le gardien dans les couloirs de la prison. Plein de couloirs et plein de portes : comme à La Galerie. Sauf qu’ici, tout est neuf, propre, et lumineux. Ils parviennent à un local marqué « Unité de Visite Familiale ».

— Tu verras, c’est comme un petit appartement, explique le surveillant. Le logement possède un salon, une cuisine, une salle de bains et deux chambres.

— Je n’ai pas de quoi faire à manger… grogne Allan.

— Pas la peine : le réfrigérateur est plein. Les placards aussi.

Allan ne peut s’empêcher une remarque sarcastique :

— Je vais enfin pouvoir me taper une bonne tête de veau ? demande-t-il en dévisageant l’autre homme.

Ce dernier plisse ses yeux gris.

— C’est toi, la tête de veau, dit-il.

Il ouvre la porte : Anna est assise sur un canapé tout neuf.

— Au bout de soixante-douze heures, on viendra te chercher, dit le gardien à Allan.

Il reporte son regard sur la jeune fille :

— Ou bien avant, si nécessaire, ajoute-t-il à l’attention de cette dernière. On vous a expliqué la procédure… ?

— Oui, je vous remercie, répond Anna dans un sourire.

L’homme s’en va. Allan se retrouve seul avec sa fille qu’il ne connaît pas, ou si peu.

— Merci d’être venue, dit-il.

— En fait, c’est surtout pour moi que je suis là, et pour maman.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? demande Allan.

Il reste debout. Il n’ose pas s’asseoir à côté de la jeune fille. Trop peur qu’elle recule. Pour elle, je ne suis que le meneur d’une bande de malheureux, un déchet de l’Europe Heureuse, un bug du système…

— Viens donc t’installer, dit-elle pourtant.

Allan prend place en face de sa fille, dans un fauteuil confortable. Même pas taché ni un peu avachi… songe-t-il. Et il n’y a aucun trou de cigarette dans le tissu.

— On n’a jamais eu d’affinités, tous les deux, commence Anna.

« C’est le moins que l’on puisse dire » est la première réponse qui parvient au cerveau d’Allan. Pourtant, il se garde bien d’ouvrir les lèvres. Il attend la suite.

— Maintenant, je sais pourquoi, poursuit la jeune fille. Depuis ma naissance, tu sapais le travail de nos gouvernants. Depuis tout ce temps, tu étais comme un insecte xylophage qui rongeait la belle structure que les meilleurs d’entre nous se sont évertués à mettre en place.

— Ce n’est pas un peu… exagéré ? ose Allan.

— Comment peux-tu dire ça ? Vingt ans que tu cherches à détruire le Bonheur ! Vingt ans que tu cherches à détruire ce en quoi je crois !

— Vingt-cinq ans, pour être précis, ne peut s’empêcher de dire Allan.

La jeune fille le dévisage, interloquée.

— Tu n’as pas de regrets ? demande-t-elle.

Sa voix a grimpé dans les aigus. Allan sait que sa réponse sera déterminante. Alors, il cherche à gagner du temps :

— Tu veux boire quelque chose, ou bien grignoter un truc ? Il paraît que les placards sont pleins.

— Non merci, décline sa fille. J’ai juste envie que tu répondes à ma question.

— Anna, tu te rappelles ce que je t’ai dit la dernière fois que l’on s’est vus ? Personne ne devrait s’immiscer dans le bonheur des autres. Le bien-être, c’est intime. Certains le trouvent en mangeant uniquement de la salade et d’autres aliments verts, d’autres en fumant, en buvant des bières ou en dégustant une bonne viande saignante. Une tasse de chocolat chaud fumant et ton T.I.B. augmente. Une tasse de café bien fort et mon T.I.B. augmente. C’est comme ça, et le gouvernement n’y pourra jamais rien.

— Alors, tu continues à penser que tes vingt ans – pardon, tes vingt-cinq ans – de travail de sape, de violence et de nourriture sale sont parfaitement admissibles ?

— Pas seulement « admissibles », Anna, mais nécessaires. Tant qu’on aura un soleil au gouvernement, on aura besoin de lunettes noires. Pour ne pas finir aveuglés.

— Je t’ai toujours trouvé des excuses… dit la jeune fille. Peut-être par déni de la réalité, peut-être par pitié. Peut-être simplement parce que tu es mon père ; un mauvais père, un père simplement biologique, mais un père tout de même.

Allan sent une bouffée d’espoir lui gonfler la poitrine. Et si elle avait compris ? Et si j’avais enfin su lui ouvrir les yeux, à elle qui a la chance d’en posséder deux ?

Mais Anna n’a pas la révélation qu’il espérait :

— J’avais tort : tu n’as aucune excuse. Et moi, plus aucune raison de te fréquenter. Parce que… parce que… tu ES infréquentable.

Elle se lève.

— Anna ! Qu’est-ce que tu fais ?

— Je m’en vais, dit simplement la jeune fille.

— Mais… on a soixante-douze heures ! Tu ne veux pas rester un peu ?

Avec sa peau dorée et sa queue de cheval qui se balance, Anna ressemble à un mirage.

— Franchement, une demi-heure, ça m’a déjà paru long. Adieu, Allan.

Elle appuie sur un bouton à côté de la porte d’entrée. À peine dix secondes plus tard, le gardien est là :

— Déjà ? demande-t-il.

— Nous nous sommes dit tout ce que nous avions à nous dire. Je veux sortir maintenant.

— Oui, bien sûr… Que votre journée soit bonne ! dit l’homme.

Anna le regarde avec un sourire radieux :

— Que votre T.I.B. soit le plus élevé possible !

Elle part. Le surveillant pénitentiaire ramène le prisonnier dans sa cellule.

La lourde porte claque après le départ du gardien. Allan s’assied sur son lit et contemple le battant de fer : en haut, bien centré, il y a un judas, ce petit trou destiné à la surveillance des prisonniers, cette minuscule ouverture par laquelle les gardiens glissent un œil inquisiteur.

L’œil qui me manque, songe Allan.

 

FIN


L'autrice 




Née en 1980, Alice Babin se passionne pour la lecture dès son plus jeune âge avant de s’adonner à l’écriture dès seize ans au travers de nombreux poèmes et nouvelles.

Enseignante spécialisée dans le handicap mental, elle propose désormais dans ses romans des personnages en quête de réalisation personnelle.




Déjà paru aux éditions L'Alchimiste:



En savoir plus
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